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DE FONTENAY-MAREUIL
ET SUR SEâ MÉMOIRES.
F&A2rçois Du Val, marquis de Fontenay-Mareuil , naquit en 1S95 (0. Sa mère étoit parente d'Âmauld d'Andilly, qui lui a reodu dans ses Mémoires le témoignage le plus honorable (^). Admis en 1609 auprès du Dauphin y il fut élevé à la cour comme enfaut d'honneur. Il aceompagnoit le prince le i4 mai 161 o, lorsque le marquis de Souvré, apprenant l'assassinat du Roi, fit aussitôt rentrer le canossc dans le Louvre. Fontenay vit rapporter le corps inanune de Henri iv, et il suivit ses restes dans le cabinet où ils furent d'abord déposés. Bien jeune encore, il mêla ses larmes à celles des bons Français , qui pleuroient tout à-la-fois un roi et un père , et ne présageoient que trop les malheurs dans lesquels cette horrible catastrophe alloit entraîoer la patrie.
Le maréchal de Souvré portoit au marquis une affection si vive, qu il luiavoit promis la niai;) de Madeleine de Souvré 9 sa seconde fille. Uni d'mtérets avec
(0 Ou voit dans ses Méinoii es qu'en 161G il ii'avoit pas encore ringt-an ans accomplis. — (>) Mémoires d'Arnauld d'ÂndiUy, t. 33 , p. 364, cieazîème série de cette Collection.
4 iNorici:
cette famille honorable , Foiiteuay préviût le maréchal d'une intrigue dirigée par M* de Vitiy pour capter ia faveur du Roi, en introduisant dans ses bonnes grâces La Coiidi*elle, clievau-léger, habile dans la fauconnerie. M. de Souvré crut préveuir ce dauger en dirigeant le choix du monarque sur un gentilhomme qu'il regardoit comme sa créature; il indiqua Taîné des Luynes, et lui fit faire ainsi le premier pas d'une fortune qui étonna d autant plus qu'aucun mérite ne la justifioit, mais qu'une mort prématurée devoit bientôt renverser.
Le mariage de Louis xni avec Anne d'Autriche ayant été convenu en i6i a, Fonlenay fut Tun des gentilshommes qui accompagnèrent en Espagne le duc de Mayenne, ambassadeur extraordinaire, chargé de si* gner le contrat de cette alliance*
Marie de Médicis permit , Tannée suivante, au marquis de se rendre en Italie pour faire ses premières armes. La guerre avec l'Espagne paroissoit être sur ie point d'éclater pour soutenir les droits du duc de Man«> loue, notre allié. Mats la paix s'étant faite, Fontenay parcourut une partie de 1 Iralle • et ie bruit se répandant que. i'Empix'e étoit sur ie point d'attaquer la Turquie, il accompagna avec quelques autres gentilshommes U duc de Nevers jusqu'à Ratisbonne, oii la diète vencît d'être convoquée. Ils assistèrent à l'ouverture de oelte assemblée; mais ils s'aperçurent bientôt que les craintes conçues par les protestans, que l'Empereur ne tournât contre eux les armes qu'ils lui confieroient pour combattre les Infidèles, parâlyseroient tous les efforts de ee prince. Le duc de Nevers revint donc en France, et le marquis continua son voyage d'Allemagne ; ii visita Nuremberg, Ansboui^^, Strasbourg et Heidelberg, ré*
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luiencç de l'électeur palatiit. 11 fut accueilli dans oeUe eour av«c l'urbanité dont on j inoit envers les étrangers de distinction; et Portant erivers lesFktmçais; puis il passa en Hollande et en Angleterre, d'où il revint au commencement de l'année i6i4*
Ija guerre civile éclata en l6i5, et le mariais de Fontenay y fit ses -premières aimes sous les ordres du maréchal de Bois -Daujjliin, dont il a signalé dans ses Mémoires les fautes militaum Honoré dès^lors de Tamitié i)ei9miwv9 dePraslin et deBassompierrev qui radmettoient dans les conseils de guerre, et lui permet^ toient d'assister aux délibérations , debout derrière leurs si^es, il reçpt de l'expérience des anciens les premières leçons de Tiart de la guerre.
,Foatflit^t«ilditen 1616, la capitainene du Louvr^ à M. de Luynes , qui , redoutant les effets de la jakwisie du maréchal 4'A"cre, regardoil sa vie comme plus en fûretë, s^il possédoit une charge qui lui as&uroit un If^fBmeiit dans le Louvre. Ge fut encore Fontenay qui commença la liaison de M. de Luynes avec M. de Yii. try; et sans s'en douter i! donfia ainsi naissance à la cabal6>|||M:id^^oit plus tard reuverser Concini. n^Le marquis n'avoit pai enccMt atteint ^ngt-et'un ans» lorsquHl lui fut permis 4etv<d!tei! avec M. de Richelieu, frère aîné du cardinal, de la charge de mestre de camp du >i^U^eut 4^ Piémont. Il se rendit aufôitot en Sain> fonge, €t fi^'SernteQt entre les mldiis du duo d'Br pemon, colonel g^éral de rinfiudterie de FvÉnee; :
De ce moment, Fontenay lit toutes les guerres qu'allumèrent la jalousie 4es prmces du sang et les préteo* iJOiisdçs pn>te$tailSi6Mis^c«^e révoltés sous le préterte ipédieux de la Jiberté de ceikMienos. IKctfsit à.ràâmwe
6 iroTiCB
du Ponl-de-Céy où Louis xiii se vit forcé de combattre les troupes de sa mère. Il contribua à la prise de Saint- Jeap-d'Angely , fut légèrement blessé au siège de Sainte* Foy en 1622; et en 1627 il se trouva au siège de La llochelle, dont le succès porta le dernier coup aux religionnaires, et Ht enfin tout rentrer sous Tautorité royale. Il nous a laissé un récit détaillé de ce siège , qui n^est pas la portion la moins intéressante de ses Mémoires. Le Roi chargea Fontena) de porter la nouvelle de la prise de La Rodàelie aux ducs de Savoie et de Mantoue.
Le marquis ëtoit tdlement honoré de la confiance
(lu Jioi et du cardinal de Richelieu, qu'il fut chargé en 10^6 de conduire à la cour mademoiselle de Montpenster, qui alloit devenir l'épouse de Monsieur. Le oointe de Soissons avoit recherché sa main, et l'on ciaignoit qu'il ne s'opposât à son départ : mais Fontenay mit tant de prudence dans ses démarches, qu'il escorta la princesse jusqu'à Blois sans avoir rencontré d'ohstades.
La Rochelle soumise, Fontenay revint auprès de Louis xiii, quand ce monarque passa en Italie pour assurer le secours de Casai. Il fiit ensuite, chargé de négocier avec le duc de Rohan.
Parvenu au grade de lieutenant général des armées du Roi , et conseiller d Ltat, Fontenay eut à remplir des missions diplomatiques plus importantes. Il avoit déjà été nommé ambassadeur en Angleterre en 1696; il fut investi des mêmes fonctions près de la cour de Rome en i64i* A peine étoit-il de retour en t646, que le cardinal Mazarin désirant, à Texempie de Richelieu, d'obtenir la pourpre pour son frère, pensa que le marquis de
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Fouteuay, honoré de la bienveillance particulière du papelnnocentx, étoit Thomme le plua propre à lui olv tenir cette faveur. 11 fit finre ail marqUîs les plus belle» propositions, lui donnant à entendre que s'il réussissoït dans cette négociation délicate, il n'auroit qu'à former un vœu pour le voir accompli. Fonteaay partit doncde nouveau pour Rome, fut trèa bien accueilli du Pape, ai aprèa de longues conférences il obtint le chapeau sollicité. Dans la relation de cette affaire, Fontenay fait connoitre des particularités qui n'auroicntplus aucun in^ térét, s'il ne se trouvoit en opposîtiott avee ua de ses contemporains. Le duo de Guise, qui étoit alors à Rome» et auquel le Pape portoit de l'affectionj attribue à son seul crédit l élévation du père Mazarin; et il représente le marquis de Fontenay comme s'étant aliéné l'esprit dlonocent x par la roideur qu'il meltoit dans s6s rap» ports diplomatiques (0. On est, ce semble, phis porté à croire au récit de Fontenay qu'à celui du prince avem turier qui essaya de se faire rm de Naples, et ne manqua sans doute pas- d'attribuer les refus deJa «cour de Framoe à l'anlMssadeur, qui n'étoit cependant que IW gane de la Régente ou de son ministre. ' Quoi qu'il en soit , Fontenay n'obtint alors aucune grâce personnelle de la cour; il eut même beaucoup de peine à déterminer le «cardinal Masarin à adresser au Saint- Père une lettre de simples remerciemens, et à envoyer un chétif présent à la signora Olimpia, qui trafiquoit scandaleusement des fitvèurs du Vatican.'
Le mariage projeté entre le marquis de Fontenay et mademoiselle de Souvré ne s'accomplit pas. Il épousa Suzanne de Monceaux d'Auxy, dont il eut uue fîUe^
(0 Mémoires da doc de Giii«e«
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qui tut niariée au duc de T résines , de ]a mai^uu de Gesvres, en i65i (0, et mourufc a l'âge de ^oUaiiteduLjaii8,le4octplm. 1709 ^ I Fontenay est un honmie judieitfuz, attaché à aqn pays , et dévoué à sou prince. Il connoissoit à fond l'histoire de l'Europe dans ses rapports avec la notre : aussi a-t-il p^nt avec beaucoup de vérité la politique fia r£6pagne , qui trouTok booa tous la» moyens qui ranraieDt CQiidmte h la moniirchîe universelle, et qui peut-être seroit parvenue à ce but, si le génie de Richelieu ne se fût rencontœ. Fontenay admiroit ce grand mimlre ^ et . U ne prit aucune paiit ausi cakaka de ceux qui éherdhèreni k le rei&verser. Il oa sa contaMe paa de rapporter les faits: il recherche les causes des ovéncmens que , par sa position, dans le monde et par saa rdatiaas , il a été le pkis cuvant à portée de «on* fliaître».Son style est asseï csomct , mai»' il est rarement ooupë; et ses Idngiies pémodes , surchargées de phrases incidentes, se traînent difficilement \evs leur terme.
JUss contemporains ont peu parlé du marqui^de fioutanay. U est plusieurs fois nontmé dana le Meroure françab; mais^rannayste n^eatra dans aucun détail da ses actions. Le cardinal de Retz le fait mieux connoître: ilditqttii avoit'de Texpéric^ce, du bon sens, et. Tinantion «cère et dra&le pour TËtat U rapporta lina coftivenation qu'il eut avec ce diptonîata^ dana laquélle ce dernier apprëcioit avec une grande justesse la position du cardinal Mazarin pendant les agitations de la Frendk (4).
(<>I|À«l^ Ifaitliiilariiiae, a' partie,^. 39; Paris, i6S9;-**<>)HiiNibt ikt Gri^i^OQI^iefi 4f> Utoonraiiii*, parle père Amdni*, t. 4, p. 771. — (9) Ménoiret do cardinal de Rels, t. 46, p. 143^ dsnsièiiit lérit GoUtction. —(4) /Mf. , p. i9o.
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On voit par plusieurs passages que Fontenay a écrit la plu$ graude partie de ses Mémoires après la cessation de pos troubles, vers i653 ou i654< On ignore Vépoque de 'sa mort.
Ces Mémoires n'ont pas encore étë publiés; ils n'étoient cependant pas iocoi^nus : le père Griiiet les avoit sous ks .yeux, et les a souvept cités dans son Hist6ire de Louis xia. H s*est servi dNtne copie 6 laquelle le duo de Saint-Simon avoit joint des notes : die n'a pas élé conservée. Bury a aussi plusieurs fois cité ontenay.
Le manuscrit autographe du marquis de Fontefem^, conservé dans la maison de Gesvres, fut donné au roi Louis XV par le duc de Tresmes, et déposé à la Bibliothèque royale ('). C est d api ès ce précieux manuscrit que nous jpubUQns aujo^rd'liui ces Mémoires» auxquels des notes pat élé jointes toutes les fois qu'il a paru utile, pour [*înteJIigenoe des &its, de rapprocher du texte les ouvrages des contemporains, et d indiquer les personnages dont parie M. de Fontenay.
Dans la preinière partie de ces Mémoires , le marqub fait un tableau rapide des dernières années du règne de Henri rv, qu'il termine par un beau portrait de ce monarque. Il peint ses grandes qualités, sans dissimuler les défauts qui en ont quelquefois terni Téclat. Il passe ensuite au règne de Louis xiii, dont il retrace les principaux événement jusqu'à Tamiée 1624, époque, à laquelle commença le ministère du cardinal de Kichelieu.
La seconde par^e se compose de morceaux détachés. On y trouve le récit des intrigues qui préparèrent ou retardèrent le mariage de Monsieur avec mademoi-
(«) iâbidire anr les nngp et honneurs de là cour, p. 57. Cette pièoe^ de fomuit io-a*» «tanoiiyn-e» et mois date.
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selle de Montpensier ; uae relation très-circonstanciée du siège de La Rochelle, et des événemens qui le suivirent immédiatement ; les causes qui amenèrent la Reinef mère à sortir du royaume j et d autres morceaux importans pour l'histoire.
Le marquis de Fontenay a aussi laisse quelques Mémoires qui sont relatifs à des négociations qu*il dirigea pendant ses ambassades. Ils terminent la seconde partie. On y remarque un Mémoire sur la situation intérieure de l'Angleterre en i634, qui jette quelque jour sur la politique du cardinal de Richelieu relatÎTement à ce royaume.
Cet ouvrage auroit dû se trouver dans la deuxième série des Mémoires relatifs à l'histoire de France , à la suite de ceux dn président Jeannin : mus ayant été mis trop tard à notre disposition, nous avons cru qu'il ne seroit pas déplacé à la fin de la première série, et à la suite du Journal de Henri iv.
PREMIERE PARTIE
M 'estant résolu de faire quelques petits Mémoires des choses qui se sont passées durant le règne du feu Roy, et dont j'ay eu coonoissance, je les commeucerajf un peu plus baut, et par le temps que je vins auprès de luy comme il ti'estoit encore que Dauphin, pour estre un de ses enfants d'honneur, tant aiîn de pouvoir dire tout ce que je sçay des desseins qu avoit le roy Henry4e-Grand pour rabaissement de la maison d'Austriche , qu'il fist lors esdater, que pour faire voir comme se conduisent les princes qui ne se laisbent pas gouverner : cela estant sy rare qu'il n'y en a point eu despais la mort de ce grand Roy en France, ny presque en nul autre Keu da monde, qui ne se soient tout à
fait abandonnés à la discrétion do leurs favoris , et n'ayeut esté soumis à toutes leurs volontés, Dieu les ayant , ce semble, fait naistre tous de ceste humeur, afin qu'ils ne prissent pas trop d'avantage les uns sur les autres, et que la balance demeurast en quelque façon plus égaie.
Au reste, je ne diray rien que jè n|aye veu ou appris de personnes sy bien informées que je u'en pourray
13 [l^9] MBMOUIBS
pas douter; et quant aux choses dont je n'auray pas les inesmes certitudes, sy je suis obligé d'en parler, ce ne sera que douteusement, et sans eo assurer. '
Les guerres estrangeres et civiles ayant duré près de quatrevingts ans, la France eu avoit esté tellement travaillée, que personne ne jugeoit possible de la remettre dans son ancienne splendeur sans lui donner quelque repos. C'est pourquoy le roi Henry- le^Grand , quand il eust ramené dans le devoir M. du Maine et tous les autres chefs de la Ligue, fist encore ledit de Nantes, le traité de Yervins et la paix de Savoye : après quoy ayant en peu.de temps corrigé tous les abu9 introduits par h kinguetur des guerres , et restably Tordre partout, il rendit son royaume plus ûonssaut qu'il n'avoit jamais esté.
: [1609} Tel estoit Testât de la France au cominenoèment dci Tannée 1609, quand le Roy voyant M. le
Dauphin avoir sept ans passés, il le retira de Saint* Germain , et d'entre les mains de madame de Montglat (0 sa gouvernante, pour Tavoir auprès de luy, et hiy donner iioa nourîture conforme à sa haute nais* sanoe et à ce qu'il devoit estre un jour. Sa maison fut faite en la manière accoutumée. Le marquis de Pisany avoit^est^ premierfanent djssûné pour estre son gou- Terneiir; mai^ estant mort devant qu'ii.itiat m âge d'en avoir un , le Roy en donna la charge à d^ Sou vrë
(<) àfâdame de SÊot^Uu ; Frun^^oue de Longaejone , mariée m eeçondes Booëe à Rèbéit deUttky, httùa dé Moél^t » 'pvenilèr nwlbe dMcl 4e Henri ir. Elfe - émit «ieale Mcm^k d« mwpàà de Monti^» entenr de» Mémoire» de oe nom. (>) M, à$ Souvré : GiUct de Souvré f marquis de CouiteaTaw , cbevalior de» ordre» da Bot, ^rand-maître de la gaide-itobe, marécba) de Pranoacn t6i5, mourut fni0ft6, à l^ifè dei|iialrB"Tm^'faMfo>aiit. '
Digili^uG Uy
Or il est à remarquer que, dans le choix qu'il fbt de l'un et de l'autre, il ne regarda pas seulement cpi'ik eussent toutes les qualités qu'on cherche ordinairement dans (les gouverneurs, maïs quHs fussent encore d'une fidélité esprouvëe : car n'ignorant pas ce que Louis onzième et plusieurs autres avoient fait contre leiirs pères , il ne voulut personne dans cette place dont il ne fust tout à fait assure, comme il l'estoit de ces deux, là, qui ne Tavoient point abandonué, iors qu après la inort de Henry troisième tant de gens le quiterent. £t d'autant qu'il arrive souvent que ceux qui sont les plus eslevés se portent le plus aisément aux désordies, il ne donna de toutes les grandes charges de ceste maison que celle de'^MÉiier gentilhomme de la chambre', quWt M. dl^S^vré.
^ An commencement du mois de juillet, la cour estant h FontaiiieJjeleau (0, M. deVandosme espousa mademoiselle de Mercure C^), suivant ce qui avoit CSté ar* l^të dès l'année iSgS, quand M. de Mercure (3) soii pe^ fist sa pmx avec le Roy : et ce iuy fust une grande fortune que ce mariage se peust lors achever, car elle estoît seule héritière de ceste grande maison; et sy le Boy iuy eust manqué, comme il fist bientost après, il neTauroit jamais eue. Il Taimoit tendrement ^ soit parce qu'a^aut desja quelque âge, il commençoità \uy donner
(0 FwuaiiÊêMetm : Fordiograplie àu mamMcrit est Ici confonne à rélymolosiK âa nom de k ville de FonteÎDéhleaa, qui &*ett antte choie que Fomniaé-Mlê-^Mi^^t*) MÊttétmaùMê Mmmm s Winm* ^oite de Lomme, duchesse d^EUmpet, deUkramiret de Penthièvre, marine à César , duc de Vendôme. — ('} IT. de Mnmtn: Piiilippe-Einnuniiei de Lorraine , duc de lllerottar« mort en 1 603 . Le noid de Mer* coBareeproDon^italof» Uereare, ainsi qu'on le Toit dans Brantôme, qti't nVcrit jamait ce nom d'une autre manière. ( f^ojré» lté GEoTres de Brantôme , t. 4f p. 91 > édition Foucault. )
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du plaisir, ou, comme force gens ont cru , parce qu'il ne pouvoit oubliée la duchesse de Beaufort sa mere; toutes celles qu'il ayma despuis n'ayant peu prendre autant de pouvoir sur son esprit qu^elle y en ayoit eu, ny la Reine mesme, quoy qu'elle fust bien plus belle, mais vraysemblabiemeut parceque n ayant point eu en sa jeunesse d'autre nourîture que celle d'Italie, qui tient les filles tousjours enfermées dans leurs chambres , sans les faire pratiquer pariny le monde, comme on fait en France, elle ne sçavoit point aussy l'entretenir ét le divertir comme faisoit la duchesse de Beaufort : ce qui estoit nécessaire pour le gagner entièrement.
Pcndantqu'on estoit à Fontainebeleau, on commença à descouvrir une ciiose tenue jusques là fort secrète , mais qui fist despuis bien du bruit dedans et dehors le royaume : qui fust l'amour du Roy pour madame la princesse (v), fille du connestable de Montmorancy et de sa seconde femme , de la maison de Portes ; laquelle ayant joint à une infinité d émineotes qualités celle d'une excellente beauté, avoit quelque peu auparavant espouséM. le prince, et rendu presque en mesme temps le Roy sy amoureux d ♦ lie, que M. le prince s'en estant enfin aperceu^et craignant avec raison tout ce que pouvoit produire en un tel roy une passion si desreglce, madame la princesse arivant à paine à seize ans, et luy en ayant plus de cinquante-six, il résolut de la mener hors de la cour, sous prétexte d'aler en Picardie voir ses terres; mais en effet pour essayer par cest es*
(») Madame la princeae : Charlotte-Marguerite de Montmorency, mariée, le 3 mars 1609, à Henri de i>uurb(jn, prxuce de Coudé, père du grand Coodé. Elle étoit fille de Henri, duc de UoaXmomitf, connétsble de Flnuiee, qae Henri iv appeloit sou compère , et de Louite de Budot , fille de Jacques de Budof , vieomte de Â»rtct.
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longnement de le divertir de œste alTection , et luy ostant toute espérance d'y réussir, 1 obliger de penser ailleurs. Mais il en ariva tout autrement, cela ii ayant servy qu'à renflamer davantiige. ;
Dans toutes ses autres passions il n^ayoit point esté jaloux, quoy qu'il en eiist eu quelquefois assez de subjects. Mais soit que celle-ci fust la plus violente, ou que la grande inégalité des âges le fist, il le fust tellement dès l'abord , que tout luy faisoit ombrage, et particulièrement M. le grand (0 el M. de Basse mpierre, les deux plus galans de leur siècle, qu'il s'imaginoit éstre amoureux d'elle^ craignant que Tun ou l'autre n'en fussent aymés : M. le grand, parce qu'il estoit quasy en possession de l'estre de toutes les femmes qui souffroient d'estre servies; et M. de Bassompierre , parce ■que n'estait pas moins aimable que M. le grand, on aybit outre cela parlé de la luy faire espouser devant que M. le prince l'eust demandée, M. le connestable le voulant, et l'opinion commune estant qu'elle ne l'auroit pas eu désagréable C^). £t s'estant ajousté â ces premiers soupçons un autre qui n'estoit pas mieux fondé, assavoir que M. le prince, qu'il avoit nourry comme son fils, et tenu jusques là en telle subjection qu'il ne faisoit rien sans sa permission , n'aurpit jamais osé s'en aler sy on ne luy en^ ayoLt donné le conseil et la liardîesçe, il. ^'imagina que ce ne pouvpit ^tre qu'eux,
(<) M, legrmndi Roger de SaiotLary et de Termes, duc de Bel^egarde, grmid éaot^ de Fïanre , mort en 1646. H aToit déjà inapîré de la jalonsie è Henri rr, car les chroniques galantes du temps le prësen* tent comme ayant été ramant favonsé de GabrieUe d'E<;trées. ( f^ojet les Amours du grand Alcandre, dans lesquels le duc de Bellegarde est déguisé tous le nom de Pîorian. ) — (>) Fojez les Mémoires de BasaoQipîerre,aoiia l'année 1608, 1. 19, p. 376, a* sériede cette Collection.
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d le resseiitistsy vivement, que sans qu'ils peussent entrer en aucun esclaircissement avec luy , ils se virent tout d'un coup desdieuft de oeste grande part qu'ils avoient dans ses bonnes grâces et; sa familiarîtc , et eussent enfin cstë contraints de quitcr la cour sy M. le prince y fust demeuré. Mais s'en estant aie en i' iandre, ils se raccommodèrent.
M. le prince estant donc en Picardie (>), et ne cherchaiit que des prétextes pour ne point ramener madame la princesse à la cour, le Roy ne s'en fust pas plustost apercou, qu'il ne songea qu'aux moyens de l'y ' faire revenir, employant pour cela prières, promesses, menaces, et bref tout ce qu'il croyoit capable de luy toucher l'esprit et l'y pouvoir obliger; jusques à ce qu'ayant veu qu'il n'y gagnoit rien , et que luy mesme aussy, encore qu'il eust changé de demeure, et pris tavA , les divertissements qui avofent accoàstumë dé Idy estre les plus agréables, n'en ei^toit point soulagé : vaincu de sa passion , et transporté de la violence de son amour, il se résolust enfin , toutes les yoyes ordinaires poul' voir madame la princesse luy estant întei^ites, d'en prendre une bien estrange à la vérité, et bien extraordinaire à un prince de son âge et de sa réputation, mais non pas à uu hotiunê aussy amoui^eux que luy : qui fbst qu'ayant esté averty par M. de Traigny (*) , gouverneur d'Amiens, qu'il meneroit M. le prince , qui aymoit fort la chasse , faire la Saint Hubert à une maison qu'il avoit auprès de la forese (^)» et que mcs-
(») En Picarditf • A l'abbaye de Verteail. ( Mémoires de Lenet , t. i, p. 75. ) Lenet ra ji porte Taveuture qui suit dans ses Mémoires ; li i 'avoit .ipprise de la prmcesse elle-même. — f*) M. de Traignj : Lenet l'appelle, If. de Trigny. — (3} Juprès de la/orest : Ce nom est tu blanc dans le naouscrit anlographe.
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dames sa mere et sa femme y sei oient, de s'y en aler, accompagné de M. de Vandosmey des deux frères d'£l<bene, qui estoientfort dans sa confidance ; du capitaine Jan (>) et du chevaUer Du Guet, tous desguisés, el luy pailiculieremeiiL vcstu en valet de chien; où ayant veu madame la princesse à une fenestre, en passant d'une chambre à l'autre, et durant le dîner, sans en estre reconnu, M. de Tralgn j le mist encore dans un cabi* net à la porte duquel il la mena , disant qu'il luy vouloit montrer quelque chose qu'il y faisoit faire. Mais elle s'estant retirée aussitost qu'elle l'eust aperceu, et luy n*en estant pas satisfait, il s'en approdia enfin de sy près , comme elle montoit en carosse , que ses femmes le connurent, et s'escricrent, tant elles furent estonnées de le voir en cest estât : a Madame, c'est le Roy ! » De quoy se monstrant aussy fort surprise, et jn^uée jmques au vif, die dist au cocher de OMilcher; puis se tournant vers luy, luy cria tout haut^ et comme si elle eust esté hors d'eile-mesme , qu'elle ne luy paixlonne- Toit jamais ce tour là. Ce qu elle &t avec tant dé grâce et de naïveté , que madame sa belle mere (ft) , qui ne Tai» moit pas , et ne cherchoit qu'à la mettre mal avec M. le prince, ny tout le reste de ce qui estoit présent, ne U soupçonnesent jamais de l'avoir desja veu, tiy de sça*» voir qu'il fust la;; i ' ' Ceste action porta les choses à l'extrémité; car faisant croire à M. le prince qu'il n'y a voit plus rien que leJELoy ne fust capable d'entreprendre, il estima aussy
(0 On lit Jan au manuscrit ; mais il est vraisemWable qu'il s'agit ici do capitair.e Dn Jon , dont il est parlé dans les Mémoires de 6ully ^ t. 8 , p. 376, deuxième sltic de celle Collection. — Sa belle mere : Charlotte-Catherine de LaTrémouille, veuve de Henri de Bourbon, prince de Gondé. Elle iiit Mcofét devoir cmpoiioiuié le prince Mm mari. 5o. a
i^u il de voit, sans perdre temps, penser à sa seureté; et jqgeant bien <|U il n'en tiouveroit pas clans le royaume comme ses pères avoient liait , ny mesme en nul autre endroit de la dhrestienté, que dans les Estats du roy d'Espagne ou dés princes de sa maison, il se résolut •d'ftlç;' en rlaadro le plus diligemment qu'il pouroit"; çM^tant ep icarosse avec madame la princesse, ^ cQpipf\e ^'il eusl voulu s^ promener, suinry de messieurs de Kochefort et dè'Toiras,qui a esté despnis mareschal de France, ausquels il se fioit principalement, et de ^elqH^ peu d autres domestiques, prist le chemin de BntxMl^* Quelques uns ont dit que quand madame là prin<;ç$se s'aperceust qu'on rcmmenott, sans qu'elle >ceust où, qu'elle Je resseutist \ivem4:nt , et y fist toute la rés^taPC^ quVUe peust, pleurant, et disant tout ce q^'^ue mLtreme colère fait dire. Mais comme c'estoit une;r^Latïoa.prue9 et que rien neiponvoît i^reohanil fciluât eufjm qu elle essuyast ses kurmes, et prist
Sur.^it^pslà, le Roy vouloil. aller à Monceaux noo pa^ tant pour s'y divertir, comme il amt aoou-
lui^é, que ^jour s'approcher d'une maiaoa de M. le prince, nommée Muret, oîi on luy avoit mandé qu'il d^ll^it aller et faille quelque se jour,, espérant pouvoir profiter du voisinage, et de gagner qudcpei ciioee sur luy ou sur madame la prîàoasae. Miis comme M. le prince n'en avuil fait courir le bruit que pour abuser les e^pipAS et le^ir osteir tout autre soupçon , on sccust bien tost qu'au lieu de cela .il estoit ailé en Flandre. ' XjB Roy ne s'es^.oit jamais imaginé qu'il se deust por* , ter à <^te extrémité, ny qu'avec le temps et les soinà
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qu'il eu prend roit il ne peiist suLiiiont«_'r tous les obstacles qu'il trouverait dans sou esprit, et le réduire à revenir de lay mefirae. De M>rt6 que voyant le contraire arnvé, et ^u'il s'esloit mis entre les mains ét ses plus grands enneniis , qui scroient ravis de ce désordre pour es tdompiier , il en fust tellement toucl^é qu'il deneura quelques }ou9& foiani le monde^ ei ne voulant quasy parler à personoe (0.> >, . ■
Beaucoup de gons ont creu que le luaresdial de Bouillon Y q4ii estoit lors auprès du Koy, faisaut sa charge de premier genliUiomme de la drandiro^ et le préaîilent de Thou (0, aosquels SI. ie prince se finit paruculierement , toucliés de son interest, et pour servir aussy la Reyne, qu'ib voioieiit porter ocste passion fort impatiemment, iuy avoient conseillé de s'en .aler< Mais qr oda) est vray, ils le firent fort gneaient; car il est certain que le "Roy n'èii eust aucun dmbrage, et que M. de Bouillon rnesnie lust un de ceux, apràs les premiers mouvements passés, blvcc qui il résolut ce qu'il devoit faire ; qui ltisl; qa!ayant tout droit ^ procurer que M. le prinoe ne demeiirast pas hors de Fi*ànce Contre sa volonté, puisqu'il avoit esté de tout temps ieffeadii aux priuces ;du sang d'en sortir sans pennisfkHHIyil eik faUoit £m»ç parler/ liu roy d'JËapâgne aussy teia qH'a l'ércbiduc ,kuni int^rests estant inséparables,
(0 JViff wwlattt quasj parler à personne: Voyez dans Mémoires de Sully le récit de ce qoi «e passa dans le consol qui fut feou par Henri it» à la première nouvelle du départ da prince de Gondé ( t: S, p. i3S , deuxième aériede celte Collection). On peut rapprocher cette narratîofi de oeile 4cBi|tttn^ien«f qui aiaisu égalent çt à ce conMili( 1 1 9, p. 4^'» même f^e). (*) Le président d$ rAott.*^iacqqes*Aiignsie de TUoii, pr^fidea^ morller au parlement de Parif ^ le premier comme lepiuaioipfrtifil ^% fff» l^|ociensj U moojrut en 1617. ,
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par ceux qui estoient de sa part à Madrid et à Bruxelles^ et demander qu'on ne luy donnast assistance ny re« traicte. £t d*autant que cela ne servirait de rien s'il n'estoil dès le commencement parlé de tdle sorte quW coiHiust que le llov en voudroit venir à bout en quelque façon que ce iust, qu'il falioit sans cesse faire renouveler ces mesmes instances, tant par ceux qui les auroient desja faictes, que par d'autres envoyés expressément pour cela; et nieilie encore diligemment une sy grande armée sur pied, que Tarcliiduc fust persuadé qu'il luy faudroit contenter le Roy, ou avoir la guerre : à quoy il n'estoit pas vraysemblable qu'il se portast aisément pour un prince qui n'avoit aucune suite ny crédit dans le royaume, et ne pouvoit luy estre qu'à charge.
Or M. le prince estant entré en Flandres, s'arresta
à Landrecy, d'oîi il escrivist à l'archiduc pour luy donner avis de son arrivée, et demander de le voir : mais celui-ci s'en excusa; et tesmoignant d'estre bien fasché de Testât auquel il se trouvoit, lui fîst aussy entendre qu'il ne seroit pas bien aise qu'il demeurast davantage dans son pais , de peur d offenser le Roy , avec lequel il vouldit se maintenir en bonne intelligence : ce qui l'obligea d'enVoyer madame la princesse à Bruxelles, chez la princesse d'Orange sa sœur(i), et de s'en aller à Coulongne (^) pour y attendre des nouvelles d'Espiagne, où il despescha à l'heure mesme pour avoir permission de demeurer en Flandre.
{^) La prmeesM éTÔntfige sa sawr : EléoiiOM de Boiiiboii*Goiiéé, mariée en 1606 à Philippe •Guillaame de Namn, prince d*Orange. EUe perdit «on mari en 1618, et monmtatt diftteaa de Haret le ao janvier 1619. "('^ Cealoir^? Cologne, Taoe dca villai aatéaiiqiwe.
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Ensuite de eda, le résident de France vist IVchiduc, lequel, par le conseil des ministres d'Espagne
ausqiiels il avoit parie, ne lny respondist pas comme à M* le prince , demeurant dans des termes fort honaestes, mais généraux , et qui tendbieni plus à gagner temps qu'à>contenter le Roy. Ce que luy ayant mandé, il y envoya à Theure mcsme M. de PraslinCO, capituine de ses gardes; et un peu après le marquis de Gsuvres pour faire de plus grands efforts, qui furent pourtant aussy inutiles que les pi^emiers, les Espagnols ayant enfin tout à fait gagné larchiduCy et obtenu que M. le prince viendroit à Bruxelles.
Despuis qu'il y iust arrivé , il se fist diverses propositions d'accommodement. Mais comme il Touloit ou ne point retourner en France , ou y aYoir une place de seureté, et le Roy qu'il y revinst, et sur sa seule parole y cela se rompit incontinent ; et le marquis de GœuTres, qui y estoit demeuré , perdant toute espé* rance de rien faire avec- luy ny avec Tarcbiduc, pensa à gagner madame la princesse , et y employa de ses femmes, avec qui il prit intelligence; lesquelles luy ayant fait espérer, à ce «pi'il dboit, qu'elle iroit Je soir à la porte^ de son logis , ou sortiroit par une fenestre pour se mettre entre ses mains, il l'escrivist au Koy^ et quil luy meneroit, mettant pour cet effet des ckevanx auprès de la porte de la ville et en divers endroits, sur le chemin de France.
Il est pourtant vray que beaucoup des principaux.
(»j H. de PrasUn : Charles de Choiseul, marquis de Praslin, mort en 1626. — (?) L'' marquis de Cinn-res : François-Annibal d'Ustrées, d'abord marquis de Cœuvres , puiâ duc d'£*slrt;e8 et marcchal de France. H mourut en 1670.
du poïs teiioient pour certain que madame la prÎD» oesse n'en eust jamais la pensée , et que tous ces préparatifs du marquis de Gœuvres furent seulement pour so donner la vanilc de l'avoir osé entreprendre , et flatter la passion du R<>y en luy faisant espérer une chose qu*ii desiroit st fort, et qu'il eust bien mieux aimée de ceste façon que de toute au^. Et quant aux Espagnols, qui en tesmoignerent tant d'apréhension, faisaat mettre des gardes aux portes de la ville et autour de la maison du prince d'Orange, où iogeoit madame la princesse, avec plusieurs autres diligences peu néoes«sairos, (juc ce ne fust que pour mieux persuader aux Flamands et à l'archiduc que ic Koy leur en vouloit faire l'afÊront , afin que, s'aigrtssant contre la3r, îAs ne le mesnageassent plus tantqn'ib fiMioîent. Et pour raoy , ne prétendant toutefois assurer de rien , mais dire seulement ce qu on en peust juger par les aparences , il me semble peu croyable qu'en une si grande jeunesse, timide et délicate comme eUe estoit, die «ust peu se résoudre à sortir la nuit de son logis, de quelque façon que ce fust , pour faire après trente ou quarante lieues (car ou la devoit mener à La Gapelle à che» val et à toute bride : de quoy des hommes fort' robus* tes^ sehkient bien einpesdiés); et quVlie n'eust point aprehendé d'estre areslée à la porte de la vilte ou par les chemins , et remenée avec toutes les hontes iroagi* nables; il faudroit pour cela qu'élle eust eu une grande pasnon : ce qu'on sçait bien qui- n^estoît pas , ny ne pouvoit csti'e, à cause de la disproportion des âges. Mais quoy qu il en soit, le Roy le creust^ et l'arcliiduc en eust sy grand peur , que pour l'empescher il la fis! entrer dans le palais, et la mist auprès de -1'lÉfaBte,
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d oit elle ne sortist qu'apcès la mort du Hoy , et pour retourner à Paris
Ce ii'estoit pas pour cela Mulement que le.Roy vouloit faire la guerre; car la mort du duc de Cleves (2), arrivée quelque peu auparavant, luy en donnoît un inea plus grand et plus légitime subject. 11 n avoit point laissé d'enfants; et sa succession , qui consisloîi en plusieurs belles et grandes seigneuries , comme les duchés de Cleves , de Juliers et autres, estoit prétendue par diverses personnes , mais principalemeut par l'électeur de Brandebourg et le duo de Neubourg, qui y avcnent le drok le plus apparent , d*une part ; et par l'Empereur, de l'autre : les deux premiers soutenant que tout ce qu'il avoit laissé leur apartenoit comme descendus des filles de Guillaume^ duc de Cleves, et appelés à sa succession par une ordonnance de l'en» pereur Cbaiies-Quiiit , de 1 anuee i546, et coofirmce despuis par de ses successeurs; laquelle porte en termes exprès que sj ledit Guillaume mouroit sans enfints masies el légitimes, ou qu'en ayant , ils mourussent sans en laisser, loiis ses Estais noient à ses filles, ou à leurs enfants masies (^X Et r£mpereur disait au contistre que selon les constitutions de l'Empire, aus^ quelles ses pradécesseuts n'avoient peu desroger , les filles ne succédant point aux fiefs, ils luy estoieut dév(^, et qu il en pou voit disposer à sa volonté; mais
fO Pour retourner à Paris : Il paroît qu'il ut indiscrétion de Henri IV fui le priucipal obstacle a i'exccutiou du jilan du mar(|uis de Cœuvres, {yoyez les Mémoire* de StUIy, t. 8, note de la p. l 'ij , deuxièine série âe cette Gdketion.) ^ (>) Im m«rt dm duc de de^es : Jean-OnillaïuDe^ dncde Clère»» de liiliert et de Mont, étoic mort le aS mars i6og* — 0) Ouàhmrs «nfimu masies: Foytt les Mémoirès de SaUy, t. p. 176 , deiudèint iérie de cette CoUectioii, .
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que quand cela ne seroit pas, puisque comme j'ay desja dit îk n'estoient pas les seuls prétendants, qu'il pouToît au moins, en attendant qu*H en eust jugé, les mettre en séquestre entre les mains de qui il luy plairoit. C'est pourquoy il envoya promptemeut T archiduc Léopold, frère de Ferdinand, qui a despuis été empereur, pour en prendre possession en qualité de commissaire impérial ; lequel s'estant saisi de Juliers , ou il y a une assez bonne citadelle, y mist garnison.
Or le Roy se trouvoit doublement intéressé dana ceste prétention de r£mpereur, parce que l'électeur de Branddiourg et le duc de Netdiotirg estcnent ses alliés , et que tout accroissement de l'Empereur ou des siens en Aiiomagne lui seroit fort préjudiciable, personne ne doutant que sy on les laissoit faire ils ne prissent tout pour eux.
La pluspart des princes de l'Empire, de l'ime et de l'autre religion, y estoient aussi fort contraires , et le tolicitoient continuellement de s'y opposer; mais les Hollandois surtout , d'autant qu'outre les raisons qui leur estoient communes avec les autres princes, ils avoient encore celles là de particulières, que ces £stats qui tiennent presque tout le Rhin depuis Coulongne jusques au fort de Schingf , venant ht tomber entre le» mains des Espagnols , ou de quelqu'un qui en despen» dist, ils seroient fort pressés de ce costé là, et perdroient le prinôpal et plus commode passage qu'ils eussent pour faire yenir des gens d'Alemagne; de sorte qu'ils s'offraient de s'unir avec le Roy, et de rompre mesmela trêve s'il en estoit besoin, pourveu qu'il vouiust aussi se déclarer, et prenant la protection de ces princes, entreprendre leur établissement»
La succession de TEmpire luy estoit encore un autre subject de guerre très apparent et très prodiain; car l'empereur Rodolphe , qui estoit fort y\e\ , ne pouvant plus guère \ivre, il n'estoit pas vraysemblable que le Hoy voulust, quand il viendroit à mourir , laisser ceux de la maisoD d'Austriche en possession d'une dignité dont il avoit tant dlnterest de les dépouiller s'il en trouvoiL Toccasion , ny que le Toy d'Esnagne ne fist tout ce qu'il pouroit pour les y maintenir , cela lui estant de la dernière oonséqueiice.
De sorte que ifuand les afiàires de Qeves ou de M. le prince ne l'eussent pas obligé de s'armer, il en auroit sans doute cherché quelque autre prétexte aiiii de Festre à la mort de TEmpereur, et qu'il ne luy en arrivastpas comme à François preiiiler, qui n'appuiant les prétentions de luy ou de ses amis que de belles promesses, pendant que Charles - Quint autorisoit les siennes par le moyen d'une armée qu'il list approcher, de Francfort sur le temps de l'élection , ne peust Fempescher d'estre élen.
Que si cela luy estoit important pour ester aux Espagnols le principi^l moyen par lequel ils avoient despuis tant d'années tourmenté la France , tiranfd'Aliemagne autant d'hommes qu'ils en vouloient (qui tstoit ce dont ils manquaient principalement), il n'estoit pas moins nécessaire aux électeurs , princes et communautés de l'Ëmpire, puisque ceste succession , dcYenuê quasy héréditaire ^ sapoit insensiblement les fondements de leur liberté. C'est pourquoy ils luy en faisoient parler par tous les ambassadeurs qu'ils luy cnyoyoieot^ à cause de la succession de Cleves, as» searant que quand bien mesmeVEmpereur ne mourroit
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pas si t06t , on pouioit aysemeiit ie forcer à souffrir un roy des ftomains tel qu'on le .choisîroit , toutes dioses se disposant d'elles mesmes pour cela : comme ^ entre autres, que TEmpereur se coiiduisoit de telle sorte qu il s'e^toit rendu mesprisable jusques à ceux de sa propre maison ; que la puissance de la. maison d'Austriche, despuis quelque temps devenue ennuieuse, s'èstoit rendue insupportable par ceste prétention de Cleves, tenue de la pluspart des catholiques, aussy bien que des protestants ^ pour injuste, et tendante à la tyrannie ; qu'on avoît eaa. la personne du duc de Bavière un subject très propre pour estre empereur, ou roy des Iloniains , s'il en falloit un Alemand, coiiime il y avoit bien de laparence, puisqu'il estoit assés puissant pour soutenir deluymesme ceste dignité^qui n'est d'aucun revenu ; et que comme il estoit sy grand catholique, que les ecclésiastiques ne pouroient pas refuser de concourir à son élection. Le Boy aussy avoit assés de crédit sur les protestants pour lever toiiUj^ ^ difficultés que l'envye ou la différence de religion y pouioit apporter; et enfin que tous les princes d'Allemagne allant estre armés , la puissance de ceux qui voudroient ce cbangement, jointe à celle du B.oy« seroil telle que toutes les forces de la maison d'Austriobe de ses partisans ne poaixjient pas l'empescher.
Or, comme ce dessein ue pouvoLt pas estre tenu seorety quelques-uns aussy eurent envye de s'en prévaloir , et entre autres le roy de Dannemarc et le duc des Deux-Ponts. Celuy-ci vint à Paris expresséinent pour cela, fondé sur l estât où il se trouvoit en Allemagne par ia tnkele de l'électeur palatin son neveu , «{u'ilavoityCt qmlerendoit cbef de ta ligtie protestante^
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qui estoit lors en sa plus haute emidéralion ; mais plus encore sur Fespërance que le Roj le prëfereroit à tout
autre, pour rattachement qu'il avoit toujours eu h sa personne tant durant la Ligue que despuis, et i'avan^ t^e que ce luy seroit d'avoir eu ceste place un homme' tout à fait despeudant de luj. i ^
Le roy d'Angleterre faîsoit aussy de grandes instances pour le roy de Danncmarc , son beau-frere; mais outre qu'il falloit un catholique, ils conuui^ttt tous enfin qa*<m y travailleroit vainement tant que les? trois électeurs catholicpies demeoreroietit joints au roy de Pïoliesme, et qu'on ne poiiroit les diviser que par l'électeur^ de ^Coulongne et pour le duc de Bavière. Oâcgk ymMtieyiibn'j pensci^nt plus ^ et luy quittèrent la phice jQcfflpÉéife Boy le vbuloit.
Les affaires d'Allemagne estant en cest estât, il ne restoit plus que l'Italie où il falloit travailler. Or le Koy wèukt ïnea de tout temps entretenu une éstrèlie intclli-J genee avec la républîqiué de Vemse «t le grand dtk!f Ferdinand ; Vincent, duc i\l anlouc , s'estoi l aussy fort attaché à luy despuis son mariage, car la duchesse de MantoQC estoit sœnr de la Reyiœ^C^), ayant mésmé, « ^tifÈtàa a toniâ§6«vs ereu , faii «^Imâtoor la à» Casai aux despens du Roy, et avec ceste veue qu'elle pouroit un jour i vir de place d'armes auK François pour attaquer l'Ëstat de Milan. ; ^ ►
JPfeûs parce qu'on n'avoît fidlr^jiisques: Ik qàe le louv haker, fimte d^ocasîons d'y pedtepr«til^eflBenfiyiilei«#^ enfist alors parier tout de hon, offrant, poor tes y
(0 Saur de la 7?<f> ne ; Vincent de Gonr.ague, premier du nom, duc d« Mantone , avoit époiué Eléonore de Médicis, sœur de la reine Marie de Médici$.
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disposer plus ûu^iiewent , de laisser toutes choses pour estre séparées entre les alUéa.«an$ y demander aucune part, et promettant, pour les en rendre plus asseurés, d'en donner toutes les déclarations qu'ils voudroient, et de faire mesme les cessions et renonciations qui seroient nécessaires des droits que les rojs et la couronne de France aroîent sur Naples , Sicile et Milan. Ce qu'ils receurent sy bien , qu'on ne doutoit point qu'ils ne fissent de leur costé tout ce qu'il faudroit aussy tost que le Roy auroit commencé.
Et les Vénitiens mesme firent moins de difficulté de s y engager que pas un des autres, tant parce qu'ils n'eussent pas trop volontiers veu ariver quelque changement dans r£stat de Milan sans se mettre en estât d'en profiter, que parce qu'ils estoient alors fort mal satisfaits des Espagnols pour diverses raisons , mais principalement pour leurs ambassadeurs, qu'ils ne vouloient point traiter du pair comme ils faisoient ceux de tous les autres roys : ce qui les touchoit au dernier point ; de sorte que pour s'en venger ib aboient quelque peu auparavant receu à Venise un ambassadeur de Hollande y qui estoit le premier qu'on eust veu en Italie de leur part, et battu de leurs gens sur la rivière de y entre Bresse et Crémone.
Mais ceux qui sembloient les plus difficiles à gagner estoient le Pape et le duc de Savoye : le Pape (0 , parce quedespuis que les£spagnols s'estoient rendus maistres de l'Estat de Milan, ils avoient pris un tel ascendantsur la cour de Rome, comme la tenaiiL quasy de toutes^ parts assiégée , qu'il n'y avoit gueres d'apparence qu'oii
(0 lê iV|ptf ; Paul ▼ (Canulle Borg^se) , élu pape U tS BMurt iMk^ woortu ie a» janvier 16a i .
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s'y voulust déclarer contre eux; et le duc de SavoyeC»), tant pour Testroite aliance qu'il avoit avec le roy d'Espagne, ayant espousé une de ses sœurs et eu d'elle plusieurs enfants, dont le second, nommé Philibert estoit lors à Madrid, que pour tous les différents qu'il avoit eus avec le Roy durant la Ligue, et despuis encores à raison du marquisat de Saluées. Ny l'un ny l'autre toutesfois ne se trouvèrent sy fasclieux qu'on s'estoit imaginé, tant Tinterest a de pouvoir sur les hommes, et sur les princes particulièrement : car le Pape, attiré par l'espérance d'unir la plus grande partie du royaume de Naples au domaine de l'Eglise, et de prendre le reste pour son neveu (3), qui sans cela ne pouvoit s'esgaler aux ducs de Parme et d'Urbin , descendus aussy de neveux de papes, se disposa à tout ce qu'on voulust, promettant de se déclarer aussy tost que la République et le grand duc le feroient. '^'"^1 n-ttv) t , Et quand au duc de Savoye, il fust sy bien ménagé par M. d'Esdiguieres (4), qui de son plus grand ennemy devint lors son meilleur amy, et par M. de Bullion , envoyé expressément auprès de luy pour cela , que sur l'assurance de la plus grande partie du Milanois du mariage de Madame, fille aisnée du Roy (5), avec le
fO Le duc de Savoye : Charles - Emmanuel , duc de Savoie, avoit
épousé Catherine d'Autriche, fille de Philippe ii , morte en 1597.
(>) Nommé Philibert : Emmanuel-Philibert de Savoie , grand prieur de CastilJe et de Léon, généralissime de la mer pour le roi d'Espagne. Il mourut en t6a4- — Son neveu : Marc «Antoine Borghèse , ueveu de Paul V, fut prince de Sulmone et grand d'Espagne. Il mourut en i658. — (4) 3f. d'Esdiguieres : François de Bonne, duc de Lesdiguières, maréchal et depuis connétable de France, mort en i6a6. Lieutenant général des armées du Roi , il avoit conquis la plus grande partie du Piémont et de la Savoie , dans les premières années du règne de Henri iv. — (^) Pille aisnée du Rojr : Elisabeth de France» fille ainée de
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prince de Pli uioiit, et du duché de Chartres avec quelque cUçiigc ea France pour le {MÎBce L^hilîbert , il se i^«Qlu|r ide fam une iigiie offensive et dfifensîve avec le BqyV de donner pour, seilreté!^ quand ses troupes ^p^serpieiil in lulie,. Piquer ol et la plus grande partie 4i))l0<!Savoyç, ay^ JUantaïaHaii eu propre, auâsy Lusl U.^roif eatré eu possession de ce qui luy. devoit ^ppart^nir da THstat de Milan ^ offraBi: mesme. de se déclarer ;quand il plairoit au Hoy, et de commenœr la ^uçrre par des entieprises qu'il avoit sur trois viiies de ^faii^e junjporteoae^ moyeanaol qu'ouUe j'aonée Jijaon hxy proméltoit^ on pottnreust aux gamîsom de celles <pii seroient prises.
-:'»0r. Genaes es toit une des trois; mais !e Roy n'y vpaiufit jamais consentir, .(^'autant, ce disoit il, que de 4ef»qr'£Hfiagncde qu'elle estoit^ an la oontraindroit de Testre tout à fiôat^IetiquVn Je iQéiuigieaDteC«iese dé» dai anl pas contr'e^lle,.on la poiiroit rendre i^eutre : 4oiit ma ue tireroit pas de petks avantages , à cause de^ s||.iftMati0ii et^e;ses ggaBdesiTiclieeeésj ■ Tfllis les grands primées ifltalie se trouvereot dooie plus alors endisposilion de favoriser les desseins du Roy CPnU'e les Ëspagiiols iuy aider à les en chasser, sans crainte de donner trop d'i^vaqtage à la France en Iuy . ostaift te contre-poids^ tant estoit grande h. déférence qu Us a voient pour luy, et Tasseuran ce qu'ils prenoient én ses promesses ; ce qu'ils n'ont point voulu faire en
. „Car bien queiluatantian.idcs Espagnols^ «uni eocpre plus esclaté que par'le passé, chacun voyant bieto, par
Umn^ ^omBlMlippe ir,iiqi d!Eipagiie|j«tCihrétleiitie de Fi mte i
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l'injuste occupation qu'ils avoient voulu faire de Cazal, et l'expulsion entière du duc Charles de Mantoue de tout ce qui luy apartenoit, qu'ils n'aspiroienl plus à se rendre maîtres de l'Italie par des voyes secrètes et cachées, mais tout à descouvert; et que le Roy (0, suyvant les erres du Roy son pere, ne prétendoit que de les mettre en liberté et les agrandir, sans vouloir rien pour luy de ce costé là : sy est-ce qu'ils ont toujours agy comme s'ils n'eussent voulu qu'entretenir les choses en Testât qu'elles estoient, soit qu'ils ayent apréhendé l'humeur du Roy, et que, craignant plus le cardinal de Richelieu qu'ils ne l'aymoient, ils n'avent peu s'asseurer de ce qui se feroit quand les Espagnols n'y seroient plus; ou bien que Dieu l'ayt ainsy permis, parce qu'autrement la guerre auroit^esté trop tost achevée, et que nos péchés méritoient un plus long châtiment. ' mu*^ •) iiryji •)î^. ù
Du costé de l'Espagne, M. de La Force (»), viceroy de èa basse Navarre, et des particuliers demeurans su!» les frontières , y avoient , ce disoit on , de fort grandes intelligences; et quelques uns mesmes ont creu quele roy d'Es{>agne en estant entré en doute, et en soupçonnant principalement les Morisques (5) , s'estoit porté à causé de cela , pèustost que pour la religion, quoy qu'il en prist le prétexte , à les diasser tous de l'Espagne en l'année 1609, d'oii il en sortit huit ou neuf cents miHè.^
CO Le Roi : Louis xiii. — C») il/, de La Force : Jacques Nompar de Caumont, duc de La Force, depuis maréchal de France. ■ — (3) Les iforitquej : ]->es intelligences de Jba France avec, les Maurifi<pies oe peuvent pas être révoquées en doute. Sully, dans un discours adressé à HcBvi av, -en parle comme d'pn tak positif, dont les conséquences furent prévenues par l'édit donné par Pkilippe iv le -9 décembre 1609. (Mémoires de Sully, t. 8, p. 3a8, deuxième série de celle Collëction.)
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Mais il ne semble guère apparent que le Roy eust faict grand fondement sur des gens connus de tout le monde pour n'aller jamais à la guerre, et ne s'appliquer q[u'à la marchandise ou au labourage; et je croirois plustost que s'il atendoit quelque seeours de ces pays là, comme il est bien vi aysembiable, puisqu'il faisoiit porter grande quantité d'armes avec l'armée qu'il y envoyoit, que ce pouToit estre de ceux de Navarre; car je trouvay, passant à Pampdune quand j'aloîs en Espagne en l*an* née 1612, qu'il y estoit encore tellement regretté de plusieurs des principaux de la noblesse et du peuple, qu'îb ne s'en pouvoient consoler, et ne faisoient nulle di^culté de dire que sa mort leur avoit osté toute espérance de liberté, et de sorlii jamais de la lyiannie des Castillans,
Quand au roy de la Grande Bretagne (^), dont juaques àceste heure je n'ay point parlé, et lequel ayant conservé
quelque partie de la réputation où la reine Elisabeth avoit mis elle et son royaume, estoit eu grande considération dans le monde, il traitoit de renouvder toutes ks anciennes alliances que ses royaumes, et prindpa« lement l Ecosse, avoient avec la France; de faire une ligue défensive, et de fournir quatre mille hommes de pied entretenus à ses despens tant que* la guerre de Gkves dureroit. Mais ce qui eiloit de plus considérable , et montroit davantage combien il estimoit le Roy, et la grande liaison qu'il vouloit avoir avec luv, c'est qu'il envoioit le prince de Galles Henry C>), ceiuy dont les Angiois «voient tant d'espérances, pour estre à l'armée
fï) JRoj de la Grande Bretagne : Jacques i, roi d'An<;lt:terre au moît d'avril i6o3, monrnt en 1636. — (») l e prince de CalUs Henry : Ce ^ûaq? mourut le noveuhre lôia» d'une fièvre épidémique.
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auprès de luy, et y aprendre, ce disoit-îl, le mesUer des rofs.
A tant de bonnes dispositions il s*en ajoustoit une autre qui yenoit de la seule autorité du Roy, et qui
auroit esté fort considérable pour la France sy elle eust peu s achever, qui estoit le mariage de M. le Dauphin avec l'héritière de Lorraine (0. Le Roy voyant les grands avantages que la maison d'Austriche avoit tirés de divers mariages, et les maux arrivés à la France parce que ceux de Guiennc et de Bourgongne avoîent esté négligés, pourveust de sy bonne heure à ce que celuy là ne luy peust pas eschaper, qu'il fust enfin conclu, nonobstant toutes les oppositions du roy d'Es* pagne et de toute la maison de Lorraine, qui y voyoît sa ruine entière. De sorte qu'au mesme temps que le Roy serott party de Paris, un ambassadeur seroit allé à Nancy pour signer le contrat de mariage ; après quoy M. et madame de Lorraine eussent amené la princesse ù Chalons, pour estre nourrie auprès de la Reine en attendant que le mariage se peust consommer (^). Par le traité, le Roy devoit, entre autres choses, conserver Tancienne chevalerie dans tous ses privilèges.
La suite des affaires in'ayatit emporté quelque peu dans Tannée lôio, j ay creu quli falloit, devant que de m'y engager davantage , dire quelque chose de ce qm se iist à Fontainebeleau sur la fin de Tannée 1609, et particulièrement de ce grand edict contre les duels,
(>J L'hirilkn «ftr Lorraine : Nicole de Lorraine , née le 3 octohtt c6o6. — (*) te mariage se petui consommer : Basaompîerre avoit été diarg^ de négocier oe mariage avec le duc de Lorraine. ( f^oyez «es Mémoires, t. 19, p. 3g4f deuxième série de celte Collection.) La mort de Henri vf rompît tontes ces mesures ; et la princesse Nicole épousa en i6si CharletHf, duc de Lorraine, son cousin germain. 5o. 3
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lequel le Roy jura sy solemnellement de faire observer, que pei'sonne, tant qu'il vescut, n'osa y contrevenir.
Or il arriva que le jour mesme qu'il se devoit publier, M. de Tucé (i), second fils du mareschal de La* verdin/et M. de Puisieux: se quereilerent , et allèrent pour se battre; dont le Roy ayaot esté avci Ly eust un grand desplai&ir, ne sçachaat au commencement à quoy se résoudre, ny quel party prendre, parce que c'estoU des gens de qualité et qu'il consideroit, et cpi'il ne vouloil. pas pourtant rompre ledict à cause d'eux. Enfin néanmoins, voyant qu'ils estoient sortis devant qu'il fust publié, et que ce leur seroit tousjours une excuse . de dire qu'ils ne Tauroient pas sceii, il jugea plu» h propos, pour ne rien faire contre sa k piUation, et ne s'engager qu'à ce qu'il voudroit, d'en faire différer pour quelque temps la publication, ordonnant cependant qu'on les cherchast, et qu'en quelque façon que ce fust, et comme la cbose du monde qui pouvoit le plus l'obliger, qu'on les empeschast de se battre. Après quoy, par la diligence qu'on y apporta, ayant esté trouvés et menés en sa présence , il leur fist en public uno très rude réprimande, et protesta de ne pardonner jamais à ceux qui se battroient, de quelque qualité qu'ils fussent; et puis l'édit fust publié
Le Rôy avoit esté long temps sans se pouvoir ré* soudre à le faire, peut estre parce que les ayant vens toute sa vie permis, il y esloit sy accoustumé qu'il n'en faisoit aucun scrupule; ou bien qu'il les croyoit utiles
(0 M. «te Tucé: Jeaa de Beamnuioir, baron de Tucé, mort en i6i5, second fils de Jean de Beaumanolr, marquis de Lavardin , maréchal de France. — (>) L'cdit fust publié ; Il fui |Mib]ié le 1 5 «eptenilire 1609. ( f^&fTz le Jonrnal de L*Ë«toUe.)
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pour tenir tousjoursies courages en quelque vigueur, et empescher que ceste hardiesse , sy naturelle aux François, ne perdist sa force dans les délices de la paix , sy elle u'estoit continuellement entretenue par ces sortes de combats, oii la valeur n'est pas inoins nécessaire qu'à la guerre; ou enfin qu'il en cstinioit l'usage sy estably qu'il ne pouroit pas le changer, quelque défense qu'il en fist. Mais le pereCotton, son confesseur, qui s'estoit acquis beaucoup de crédit sur son esprit, luy ayant enfin fait considérer combien cela estoit désagréable à Dieu, qui hait les gens de sang, et le grand subject qu'il avoit de réprimer ceste licence pour l'interest mesme de son royaume et le sien , estant certain qu'il y avoit eu plus de deux mille gentilshommes tués en duel despuis la paix, et que tous les malheurs arrivés à Henry troisième, sous lequel la liberté de se battre publiquement et sans crainte de punition s'estoit premièrement introduite, se pouvoient plus vraysemblablement attribuer à cela qu'à toute autre chose qu'il eust faicte, il s'y resolust; et il se trouva bien plus de facilité à le faire observer qu'on ne s'estoit imaginé, tant il est vray que rien n'est impossible à nos roys quand ils le veulent comme il faut. . , . .
Le Roy estant revenu à Paris, la Reine y accoucha, leaS novembre, de sa troisième fille, aujourd'huy reine d'Angleterre (ï). Revenons à l'année 1610.
[16 10] Tout ce qui se pou voit faire par la négociation ayant esté disposé de la manière que j'ay dit, il ne rcsloit plus qu'à lever des armées proportionnées à de sy grands desseins : ce qui ne fust pas malaisé, se
Beùie d'Angleterre: HenrieUe- Marie de France épousa, le ii mai i6a5 , Chadttf 1 1 toX d'Angleterre.
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trouvant dans les proviace& plus d'hoiumes qu on ne Touloit , à cause de la longue paix dont le royaume avoît jouy. La principale {armée\ que le Roy destinoit pour luy, devoit estre, à ce qu'on disoit, de trente ou trente cinq mille hommes de pied, et de quatre à cinq mille chevaux. ( ces grands corps de cavalerie qu'on a pre* lentement n'estant pas lors en usage) , avec du canon et des équipages pour l'artillerie et pour les vivres à proportion. Le prince Maurice (0 en devoit estre lieutenant général; et sous luy le mareschal de Bouillon, les ducs de Nevers, despuis duc de Mantoue, de SuUy, qui avoit la première place dans les bonnes grâces du Roy, et de Rohan, y eussent fait leurs charges de colonel de la cavalerie légère, de grand maistre de lartillerie, et de colônel général des Suisses; et messieurs de Praslin, capitaine dès gardes, et de Montigny (O, mestre de camp de la cavalerie légère, celles de maréchaux de camp. Et parce que lescole de Hollande es» 'toit lors en grande réputation /particulièrement parla nouvelle manière d'attaquer les places, inventée par le prince Maurice, e t que messieurs de Chatillou et de Béthune, colonels des régiments François entretenus par le Roy en ce pays là , y avoient acquis beaucoup de réputation, il les faisoit venir pour servir une année auprès de luy comme d'aides de camp, en attendant qu'il les âst maréchaux de camp, les obligeant aiiisy à faire une espeyce de noviciat , parce qu'ils estoient encore fort
(») Le prince Maurice : Maurice dc Nassau, prince cî^Orange en ï6f 8, gouverneur de Hollande , et général haWIe. Il assura la liberté des Proviuœfr-Unies par les nombreuses victoires qu'il remporta sur les Espagnols. (*) De MùfUignj : François de La Grange, seigneur de Montigny, mestn de camp de la esTakrie légère , fat créé maréduil de France en i6f5. Il mourut en 1617» à Tftge de munte-lroig ant.
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jeunes , et qu'il est certain que les moindres emplois dans toutes les armées duRoy , mais principalement dans celle où il se dcvoit trouver, estoient si recherchés, et donnes avec tant de réserve et de circonspection , que des plus grands du royaume, comme le duc de Retz, messieurs de Soubise, de La Rochefoucauld et autres, lesquels outre leur qualité il aimoit fort, se tenoient bienheureux d'y avoir chacun une compagnie de cavalerie; que M. de Balagny (0, qui pour s'estre particulièrement attaché à M. de Vandosme, à cause que le mareschal de Balagny son pcre, avoit en secondes noces espouse la sœur de la duchesse de Beaufort,et pour les preuves qu'il avoit données de son courage dans plusieurs duels, dont il estoit heureusement sorty , se trouvoit en grande considération auprès du Roy, eust bien de la paine à obtenir que son régiment, qui estoit celui des gardes de M. d'Alançon, et duquel il y avoit tousjours eu despuis la paix deux compagnies d'entretenues, fust remis sur pied, à cause qu'il estoit jeune, et n'avoit point encore servy ; et enfin que M. de Vaubécourt , qui s'estoit fort signalé en Hongrie, tant à la surprise de Javarin qu'ailleurs, se tint bien heureux d'en avoir un. Ce qui m'a semblé devoir estre dit, pour monstrer la différence de ce qui se faisoit en ce temps là avec ce qui se fait aujourd'huy; et comme ce grand Roy, qui avoit tant de connoissance et d'expérience du bien et du mal, jugeoit qu'il eu faloit user. Il est bien vray
(0 M. de Balagny: DamiaU de Montluc , seigneur de Balagny, nioa> rat à l'âge de vingt -cinq ans environ , en i6ia , d'une blessure qu'il avoit reçue dans un duel où il tua le baron de Puymaurin. — (aj Le mareschal de Balagny : Jean, bfttard de Monduc, maréchal de Balagny, mourut en i6o3. Il avoit épousé en iSqG Diane d'Ëstrées , sceur de Gabrielle d'Estrées.
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([ue la longueur de la guerre et la nécessité d'hommes et d'argent a peu forcer à n'estre pas tousjours si exact, et permettre quelquefois de passer par dessus les règles,
mais non pas en la manière qu'on fait présentement, OÙ eeuiL qui n'ont point servy, et qui ne font quasy meSme que de naîstre, sont âiits maresobaux de camp ; de sorte que ces beaux emplois estant ainsy prodigués, et donnes à toutes sortes de personnes indifTeremment, sans avoir esgard aux services ny à la capacité, en sont tellement rabaissés et avilis, que pas un de ceux qui les méritent ne s'en tiennent récompenses^ et n^y fuient plus demeurer : dont le service du Roy pouroiL recevoir un jour de grands préjudices.
En Italie, l'armée ne devoitestre d'abord que de dix ou âou2e mille hommes de pied, dotue cents lehevaux
et douze cents carabins, ce nombre ayant este jugé suffisant, pour quelque entreprise que ce peust estre, quand il seroit joint aux troupes de M. de Savoyte; mab le Roy ptomettoit de Paugmenter, sHl en estoit besoin.
M. de Savoye eust commandé le tout, comme général des armées du Roy en Italie. M. d'Ësdiguieres , fait mareschal de Frav^ce par la mort du mareschal d'Ornano en devoit estre lieutenant général; M. de Créquy (*), mareschal de camp ; et M. de Bassompierre (3), mestre de camp de la cavalerie légère.
Mais outre cela les Grisons, qui n'avoient point iers d'alliance qu^avec ta France, et ne s'accomodoient pas
i O Du maretohal d'Omano: Alphonse d'Ornano, colonel général des Corses, maréchal de France, mort k ai jiiuvier 1610. — (^i 3L dt- Créquj : Charles , sire Ue Créquy et de Caiiaple , tut fait maréchal de: France en i6ai. — (^) M. de Bassompierre :Fnnt^ii de Bassompierre^ rauteur des MémoireSi fut fait maréchal de France en t6s9.
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Jb^^ avec le comte de Jb uentes, gouverneur de MU^, à cause du fort de Fuentes qu'il avoit fait faire sur leur frontière, avoient permis au Roy une levée de dix mille
hommes pour attaquer de ce costé là l'iisial tic Milan, ou empeâcher qu'il n y alast des secours d'Alemague,
Les Suisses demeurpient dans leurs anciennes alliances, «t^oiivoient secourir les uns et les autres, seloo qu'ils y estoient obligés; mais comme ils avoient desja accordé au Roy une levée de six mille hommes, ^ que la pkis grande partie se preixoit dans les cantons ^catholiques, seuls alliés des Espagnols, et d'oii ils en pouvoient tirer, il y avoit grande apparence que cela rei](li oit |>lus difficiles et plus foibles toutes celles qu'ils
voudroient fairiç.
. j JL'^F9^i4'^Pf%^ estoit donnée, à |d. de La Force^ ^tdeWtesImaussy fort grande, puisque le Boy y deis- ,tiiioit toutes les forces des provinces voisines : tellemput .{me les i routief esestdo t outre cela bien garnies, et demeuicant de petits qorps en chacune pour les garder,com^S|$i,« .dés par les gouverneurs , le Roy croyoit pouvoir macd^ en toute seurcte dans le pays ennemy, et sans craïule ^u'il arrivast rien daus le si^a qui l'y peu$t rappeler^ , ^^^.^^^[fj^^j^ii avoient promis f ue le priacelM^i^^ûe !ia nettroit ;eD caoïpagiie aussy tosf que le Kaj f^^ifpc une armée de quinze mille hommes de pied et dÇi^^^c ^Q|)^p:ois . mille chevaux : quelques uns disoient pour se jfiittdreà luy dans la Flandre, d'^t4:fs 4^vant Juh'ers , ^mrce que c'estott le subject de la gnenre ; et le Teaiis* ^voQs généi:al de Chalons autorise assés ceste otpinion. Mais d'aulres, et a mon avis plus vraysemblablemeut, disoient que le Koy .eust lauîsé faire le siège de Juliers Jl^Jl^noe Maurîoe seul, son armée estant suffisante
4o [1610] MEMOIRES
pour ceia ; et que luy cependant s'opposeroit aux ennem'is, et s'asseureroit s*il pouvoit de quelque passage sur la Meuse , pour faciliter leur jonction quand elle seroit nécessaire, et avoir une porte tousjours ouverte pour les secours d'Allemagne : après quoy ils seroient entrés conjointement dans le cœur du pays, ei y eussent pris les lieux les plus propres pour y establir le siège de la il erre, et entretenir communication avec la France et la Hollande.
Or cela auroit aparemment reussy, veu la puissance de leurs armées , les grandes cabales qu'il» avoient tant parmy la noblesse que dans les principales villes, et la foiblesse des Espagnols , qui en eflet estoit telle que des plus grands du pays me dirent quand j'y allay, en Tannée. 161 3, qu'encore qulls eussent le marqub Spinola, le comte de Buquoy, et une infinité d'excellents ofiiciers restés des guerres de Hollande, ils ne prétendoient néanmoins se mettre que sur la défensive, costo^nt Tannée du Roy, et se logeant en des lieux si avantageux qu% peussent, sans estre obligés de combattre et d'essuyer ceste première impétuosité des François en présence de leur Roy , lui couper les vivres et les fourages, et Tempéscher d'entrer fort avant dans le pays. Ce que ne pouvant pas faire de tous cosfés, et princi- })alernent dans la Franche-Coin té , qui estoit foible et eslonguée du reste de laFlaudre , ils disoient aussy que, plustost que de la voir tomber entre tes mains des Fran^ çois, ils avoient résolu de luy permettre , sy on la vouîoil aLtacjuer, de s'allier avec les Suisses, et de se iaire un quatorzième cauton.
Cependant le Roy, sdon sa coutume dans les plus grandes affaires, ne négligeoit pas ce qui estoit de ses
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plaisirs ; et comme ils estoient tous enfermés dans les pensées qu'il avoit pour madame la princesse, et que ceste passion s'augmentoit tous les jours, aussy u'oublioit-il rien de ce qu'il pensoit pouvoir avancer son retour. Mais parce q^ie M. le prince, pour n'y estre pas contraint, et engager de plus en plus le roy d'Espagne à le protéger, vouloit aller à Madrid, et qu'il estoit desja en chemin pour cela , le Roy aussy, pour faire de son costé les derniers efforts, envoya M. de Préaux à Bruxelles, avec des lettres pour madame la princesse do M. le connestable, et de madame d'Angoulesme (0 sa tante, auprès de qui elle avoit esté nourie, sy tendres qu'il esperoit qu'elle en seroit touchée , et qu'ayant tousjours tesmoigné beaucoup de bon naturel pour les siens , elle se porteroit volontiers à tout ce qu'ils desireroient. Et il semble véritablement qu'elle auroit peu le vouloir, et faire mesine quelques avances pour cela, sans crainte d'en estre blasmée ny de blesser sa réputation, puisqu'il n'auroit pas esté fort eslrange qu'elle eust voulu sortir du palais de l'Infante, où on la tenoit comme prisonnière, pour estre chez son pere en liberté, et avec tous les divertissements convenables à son âge et h sa qualité; et qu'on n'auroit jamais soupçonné qu'elle l'oust fait pour aucunes des raisons qui prévalent souvent sur celles qui ne sont pas bien nées , veu que toutes ses actions avoient tousjours paru fort innocentes, que le Roy estoit fort vieux , et qu'elle se trouvoit en une condition sy haute, qu'elle la mettoit bien au dessus de tous les avantages qu'il luy auroit peu donner. . ..^
(»} Madame d' /ingouUsme : Diane , légitimée de France, duchesse d'Angouléme , veuve de François , duc de Montmorency, frère aîné de Henri de Montmorency, connétable de France.
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M. le coDnestable, madame d'Augoulesme et le Roy mesme escrî voient aussy à l*archiduc par M. de Préaux, qui avoit ordre de demander cp'on niist madame la
princesse en liberté, afin qu'elle retournast auprès de son pere, qu'elle peust servir la Reine à son couronuemenl} et poursuivre sy elle vouloit sa séparation; dont M. le prîoce luy avok donné assés de sufajeot , tant en la menant hors de France contre son gré , qu'eu l'ayant fert injustement taxée de beaucoup de choses, et la tenant encore par force dans le palais de Ilufante: ajoutant que sy l'archiduc n y satisfiiisoit yolontaicement , le Roy emptoîroit toute sa puissance pour Vy c'ontraiii(l re , ii\'stjnt pas résolu de souffrir qîi'oii fist de telles injustices à une personne de ceste qualité; et * M. de Préaux faisoit sonner tout cela fort haut* Mais quoyque l'archiduc eust esté dès le oommencement dV pinioîi qu il ne devoit point s'attirer le Roy sur les bras pour une chose qui luy importoit sy peu , et que les Ëspagnob mesme, voyant que cela aUoit plus loin qu% n'avoient imaginé , «oommençoient à entrer dans "son sens, et ne faire plus tant les braves : sy est-ce qu'ils taschoient encore de raesnager quelque cshose pour leur réputation, i'aichidttc s'excusait sur cequ'il avoit promis^ M. le prinoe, sous la puissance de quieHe tstent
comme sa femme, de ne hi laisser point sortir sans son consentement, et demandant au moins , pour en estre ésschargé, que le Roy fist déclarer par Pape, ou par l'un des dem. nonces de Paris ou de Brtixelk^ , qu'il ne devoit point s'arrester à -cela.
Mais le Roy , ne voulant aucun tempéramment , continuoitses préparatifs, qui, estant les plus grands qu'on eust jamais veus en France, tenoient toute la Flandre
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en un terrible embarras, qui s'accreust encore quand oa sceust que le Roy, parlant à rambessadeur de Far-
chiduc, luy avoit dit, pour le mander à son maistre, qu'il demaadoit passage par le Luxembourg pour aller à Juiiers ; lequel ne se pouvant accorder ny refuser sans •gràad danger, estonna sy fort les Espagnols et l'archi^ duc, qu'on tient pour certain qu% se résolurent de contenter le Roy sur le subject de madame la princesse aus&itost qu'il seroit à Chalons , pensant par là l'appaiser, et destoumer l'orage qui lés menaçoit. £t ils nfestoîent pas seuls de ceste opinion, beaucoup d'autres l ayant eue aussy bien Cfu'eux , mesmement quand ils virent que l'affaire de Gleves n'en auroit pas em- -^e^diéy.ks £q»gnols et TEmpereu^ en ayant ùàt sy peu d'eslat qu'ils l'abandonnèrent après sa mort : mais il est pourtant plus vraysemblable qu'encore ({ue la considération de madame la princesse eust peut estre jservy à Tesmouvoir plustost qu'il n'awôit prétendu*, qu'il ne se sèroit pas pourtant retiré., dès <ftt'on l'aunint ostée, d'un dessein où il ( stoit sy engage, où il avoit engagé tant de monde, ou il voyoit sy grande apa- -rence de réussir , et à quoy il pensoit il y avoit sy (long temps, comtee les grands préparatifs que de Icm* guc main il avoit faits , qui ne pouvoicnt avoir . de imoindre object que d'attaquer la maison d Austriche, ly^j^duvoient faire connoistre; et encore ce qu'il dit au ^ftiiiinal Bariierbi , qui a esté despuis 4e pape Uitein huitième, quand il partist d'auprès de luy pour retourner à vRonie, qu'il ne luy verroit pas faire la guerre ^mme Philippe second, avec la plume et de son cabinet, mais à cheval, et avec son espée. ^l|vC'est Testât où on se trouvoit au commencement de
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l'aanée 1610, quand le Koy sentant la saison s'avancer, et toutes les troupes s^approcher du rendés-vous , sy belles et sy oomplettes qu'il n*y en avoît quasy point qui ne passassent leur nombre; impatient de se voir à leur teste , et de faire sentir sa puissance à des gens qui ne la connoissoient point, ne Tayant esprouvée que divisée, ou à demy ruinée par la Ligue , vonlust , pour estre libre de marcher quand il luy plairoit , establir Tordre nécessaire pour le gouvernement de son royaume pendant son absence; et ne trouvant personne qui par toutes sortes de raisons fiist plus propre pour y commander que la Reine, il se résolust de la faire régente, et de luy laisser pour conseil M. ic cooncstable , le cbanoelier de Siliery, le duc d'£spemon, M, de Yilloroy et le président Jeannin.
Mais pour l'autoriser davantage , et la traiter comme toutes les autres reines l'avoient esté, il voulust la faire couronner : comme en effet elle le fiist à Saint Denis, où semblables cérémonies ont accousturoé de se faire,le i3 de'may ; dont je diray seulement que madame de Vandosme y prt céda madame de Guise , et le comte de La Voûte (0 y porta la queue de Madame avec M. de Montmorency C^); le comte de Ourson (4), qui portoit celle de la reine Marguerite avec M. de La Rochefoucauld, luy cédant sans difficulté, quoy qu'il
(i' /.c comte de La Foute: Henri de Levis , comte de La V^ute , fiU aîné du duc de Ventadour. — (2) La queue de Madame : Elisabeth de France, née le a a novembre 1602 , mariée, le 18 octobre i6i5 , à Philippe IT, roi d'Espagne. — (3) M. de Montmorency : Henri, deuxième du nom, depuis duc de Montmorency, âgé alors de quinze anâ, le ménie qai fut décapité à Toulouse le 3o octobre x63a. — (4) Xe eoflil* 4e Ourson : Jean -Baptiste Gaston de Foix, comte âe Gnnon et de Fleîzy du Tirant de ton pire. Il fottué aiii siège de MiardicIi en 1646.
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ne fust que £is aisné du duc de Yeiitadour, parce qu'il n^avoit jamais eu de ces hautes prétentions que les siens ont eues despuis , ainsy qu^il TaToit encore tesmoigné en raïuiée 1608, quand doo Pedic Je Tolède, ambassadeur extraordinaire d'£$pagne , eust sa première audience à Fontainebeleaa : car le Koy, pouf &îre voir à cest Espagnol la grandeur de sa court, avec plus d*or* dre qu'il n'y en a ordinairement en France , ayant voulu que les principaux officiers de sa maison , les princes , ducs , officiers de la couronne , chevaliers de l'ordre et gouverneurs de provinces fussent seuls auprès de luy, et tous les marquis et les comtes dans une chambre devant la sienne , sépares aussy de tout le reste de la noblesse qui n'a voit point de titre , le comte deGurson ne fust que dans ceste chambre des marquis, et creust sy peu qu'oD luy eust fait tort , qu'il ne s'en est jamais t ; comme aussy n'auroit il osé le faire , parce que le Roy , qui sçavoit de quelle sorte il faloit traictcr ceux de la maison de Foix, et le rang qu'ils avoient accoutumé de tenir, ne pouvoit pas estre abusé comme ceu.v de ce temps-cv, quy ne le sçavent pas, et ne le demandent point à ceux qui le sçaveut; de sorte que, pourveu qu'on' en aist la hardiesse, on peust imposer tout ce qu'on veust, et le leur faire croire.
Il arriva, lorsqu'on fust dans l'église, une rencontre iissés plaisante, et qui donna du divertissement à toute la compagnie : qui fust que les ambassadeurs d'Espagne et de Venise ayant eu, sdon la coustume, leurs places gardées sur un mesme banc , ils se querellèrent tellement dès l'abord, et en se saluant, [.our les Litres (l'Espagnol ne voulant point rendi*e d'Excellence au Vénitien, qui luj en avoit donné), qu'ils en vinrent des
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injures aux coups de poing, et u'eussent point cessé sy on ne ks eust esté séparer.
Le couronnement achevé, le Roy el la Reine retour» ner«it à Park, où on préparoît l'entrée pour le seizième du mois. Le 17, M. de La Force dcvoit estre fait mareschal de irVance , pour le rendxe plus autorisé dans Tannée qu'il alloit ooHimander en £apagne} M. de La Curée (0, capitaine des gardes , au lieu de M, de La Force; et i\L de Villais-Houdan, tenu pour entcndie mieux la cavalerie qu'aucun autre de sou temps , lieutenant de la compagnie de chevau-legers du Roy quV voit M. de La Curée. Le dix huitième se destînoit pour les noces de M. de Montmorency et de mademoiselle deVandosmeC^), que le Roy vouioit, pour les grandes espérances qu'il donnoitdesja de luy; et que tenant M. le connestable moins capable que tous les autres grands du royaume de penser à des nouveautés et sortir de son devoir , il raunoit , et vouioit esiever sa maison le plus haut qu'il pouvoit ; et enfin il de* voit partir le 19 pour aller à l'armée.
Mais que les espérances des hommes sont trom« peuses, et combien y a t il peu d a^seurctiice ea tout ce qu'ils proposent 1 Ce grand Roy, qui estoit en plus de considération dans le monde que pas un de ses prédécesseurs n'avoit esté despuis' Charlesmagne , adoré de ses subjects , aymé et respecté de ses alliés, et tellement
(0 M. de La Curée: Gilbert Filhet, seigneur de La Curée et de La Roche-Turpin » i*uii des compagnon» d'armes de Hentî iv. Le récit de ses fidtt de gnore ie tronw priBdpalement dan* le Jounud nûlileire de Henri it, pnUié en t8ai per le conte de VakwL — (») Jfa. dtmoisellê Vand»sm9 s Gediefîne-Henriette, légitimée de FVance, dite madêmoutUe de VenMmt, fiUe de Gabrielled'Estréee. Cè mariage n*eat pas lien ; la princesse épousa le dne d*Blbœaf en 1619.
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ci'aint et redouté de ses ennemis, qu'ils se tenoieiit desja comme vaincus: ce grand Koy, dis-je, qui avoit de sy grands dfistiiûns , à la veille de ses thoiii(riies > et lorsque tant de gens attendoient dé luy tout leur salut, trouva , à nostre grand malliuui , la lai de sa vie , le quatorzième de may, ayant esté assassiné au milieu de sa ville capitale, dans son carosse, ^ quasy entre les bras de ses ]dua confidents serviteurs. £Î on peust, ce me semble , dire encore que le coup qui le tiui ne fust guei^ moins mortel pour toute la France que pour luy y n'ayant eu despuis oela que des femmes, des enfants ou des favoris, et encore quelques uns d'estrangers, pour la gouverner; que des guerres civiles et estraugeres; et enfin tant de ruines de tous costés, quelle aura sans doute bien de la peine à se remettre.
Or s'il n'y a personne qui, considérant un sy es- Irangc accident, ne soit estonné qu'un homme aussy misérable que Kavaiilac ( car c'estoit le nom de ce traistre), qui devoit à peine estre souifert assez près du Roy pour le pouvoir regarder, ait peu ainsy le tuer^ pourra-t-on ne l'estre pas qu'il ayt rencontré sy à point nommé tant de circonstances propres pour luy aider, et desquelles sy une seulement luy eust manqué, il ne rauroit jamais peu faire; qu'il n'y ait trouvé non plu^ de difficulté que sy c'euÀt esté le moindre hpmmexlu monde : comme que dans la rue de la Ferronnerie, par oii il aiioit, qui est sy estroite qu'il n'y a place pour y passer deux, carosses à la fois , il ^ tiioi^va quasy à l'entrée une charrette pleine de fouin quy dfist aller les valets de pied piw tk^lans Saint Innocent, et laisser le tour du caro^s^î tout seul, sans quoy il n'en auroit pas peu approcher; que le Roy,.qin estoit
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au fond, ne se mist pas à la main droiLe, oîi les boutiques cstoicnt sy près qu'on n'eust pas peu se mettre entre deux pour l'aborder, mais de l'autre coslc, où rien n'en empeschoit; que les mantelels estoient levés; 4£ue pour lire une lettre à M. d'Espemon qui cstoit auprès de luy, et qu'il tenoit de la main gauche , il haussa le bras , et monstra tout à descouvert l'endroit où il fust frappé ; que le cocher marcha sy doucement tant qu'il fust auprès de la charrette, de peur de s'y aocrocher, que ce malheureux peust aisément, aussytost qu'il Teust passée, et devant que ceœ^ qui ont accoustumé de se tenir à la portière y fussent revenus , monter sur l'essieu et dpnnev son coup; que son capitaine des gardes, lequel, comme en estant chargé, y eust yraysemhiablement plus regardé que ne firent ceux qui estoient dans le carosse de oc costé là, n'y estoit pas; et enfin qu'il adressa aussy justemcait dans la veine cave, un peu au dessous du cœur, qui est comme sy c'cust esté dans le cœur mesme , que s'il eust eu le temps de le Aoisir, estant très vraysemblable qu'en quelque autre lieu que c'eust esté il n'en^scroit pas toort, tant le couteau entra peu avant. Mais Dieu l'ayant ainsy permis, on n'en doit point chercher d'autre cause que ses jugements, auxquels il se fout soumettre.
Le monstre détestable fut aussy tost pris et mené en prison, tout le monde ayant crié qu'on ne le tuast pas comme on avoit fait celuy de Henry troisième , afin qu'on peust savoir ses complices*
M. le Dauphin , qui alloit voir les préparatifs qui se faisoient pour l'entrée de la Ueîne, avoit à pdne passé les barrières du Louvre du costé de l'église Saint Germain {VJuxemns) , quand M. de Vilry , capitame
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des gardes :et en quartier, apporta ctste inalheorense nouvelle, et la dit à M. de Souvrë, auprès duquel j eslois, (|ui fist à rheure mesme touruer le carrosse, et rentrer dans le Louvre.
Je ne- sçauroîs pas dire comment il le sceust assés tost pour en donner le premier avis , car il n'y estoit pas, le Roy l'ayant envoyé ailleurs, ainsy qu'il le justifia; et dont bien luy prist , parceque sans cela il auroit esté en danger.de sa vielles capitaines des. gardes estant obligés , pendant qu'ib sont en quartier, dfestre continuellement auprès de la personne des princes pour y veiller, et ne les abancldiinor jamais sans permission, ^: Quand M. le Dauphin arriva chez la Heine, il y trouva .tout en^ larmes, car M., de Yitry y avoit desja esté; mais messieurs le chancelier, Villeroy et président Jeannin, qu'elle avoit à l'heure mesme envoyé quérir, estant venus, ils luy nîprésenterentsy bien qu'il n 'estoit pas temps de pleurer, mais de penser à ses affaires et à celles dti Roy, qu'elle se retira avec eux. dans son petit' cabinet, où toutes les dëpesches pour le dedans et le dehors du royaume furent résolues, et le premier président (0 avec quelques autres du parlem ont mandés, affin qiiç dès ce soir là, et devant que M. le comte (^de Soùcsons) arrivast^ elle pcust estre déclarée régente, comme elle le lus! , 1 arrest en ayaiiL esté lait sur l'heure mesme, les chambres assemblées m
Or M. le comte né se trouva pàs à Paris, pah^equ'il en estoit sorty quelques jours auparavant, fort mal satisfait du Roy, pour le refus de la lîeutenance générale
(t) £0 premùr frêsutémt: Achiïre de H«rUy. — (*) chamèw ox* temkl0é$ .* Voyez la Rêlathn de J^qnês Gillot, à la suite det Mémoires de LCstoile, lovie |ivécédeiit
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de ton armée, destinée, comme fay desja dict, pour le prince Blaurice; et encore parce qu'ayant prétendu
que sur le manteau que les princesses ilu sang porleroient au couronnement de la Heine il y devoit avoir quelques rangs de fleurs de lys plus qu a cçluy de ma* dame de Vandosme, pour y mettre de la différence, le Roy ne Favoit jamais voulu, tant il desiroit eslever M. de Vandosme, et le porter le plus haut qu'il pourroit. A quoy tous les autres donnoient volontiers les mains; car j'ay veu M. de Vaudemont, frère de M. de Lorraine, refîiser de prendre la serviette à ta collation du Roy, parce que M. de Vandosme y estoit, et s'y opiniastrer sy fort, quoy que le Boy luy peust dire; car il le vouloit flatter, pour luy ùàre souffrir patiemment le mariage de M. le Dauphin avec la princesse de Lorraine sa nièce , auquel M. de Vaudemont avoit jusques là prétendu pour son fils le duc Charles d'aujourd huy, qu'il fallust qu'il commandast à M. de Vandosme de 8*en aller : autrement il ne i'auroit jamais prise. Mais pour revenir à M. le comte, il fust sy touché • de ceste égalité que le Roy pretendoit mettre entre M. de Vandosme et les princes du sang, qu'il ne vou* hsl pas que madame la comtesse non plus que luy se trouvassent au ooqronnement; el U la mena à Blandy, où il apprist les nouvelles de la mort du Roy. Ce qui fust un grand bonheur pour le Roy, la Reine et le royaume , aussy bien que Tesloigoeroent de M« le prince; car s'ils eussent esté tous deux présents, ou M« le comte seulement, il est bien vraysemblable que les choses ne seseroieut pas passées sy facilement qu'elles firent pour la régence, et que leurs partisans, dont ils avoient bon nombre dans le parlement, auroient essayé de leur y
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ùàre avoir quelque part , dont ils n'osèrent se dédain, ne voyant persomie pour les soutenir : ce qui n'auroil peu arriver saos causer enfin beaucoup de désordres, estant impossible que des personnes sy grandes, €t que tant de gens ont interest de diviser pour en faire mieux leurs af&ires, puissent demeurer loog temps bien ensemble, principalement quand il s'agist de l'autorité que chacun voudroit toute entière pour soy , sans la' partager avec d^autres. Mais leur absàftce leva toutes ces difliooltés; et n*estant venus qu'après ks ehoses faîtes, force leur fust de s'y accommoder et de prendre patience.
Cependant le corps du Roy arriva, et fust porté dans le petit cabinet, où un lict de chasse estoit tendu; U y demeura jusques au lendemain , qu'on le rnist dans la grande chambre pour y estre monstre eu public , selon la coutume. Je le vis sortir du carrosse, et entray avec luy dans ce cabinet, oîi, bien qu'on eust fort recommandé de tenir les portes fermées, il vint enfin force gens qui lesmoignoient tous un grand desplaisir, comme en effet il ne se pouvoit rien voir de plus pitoyable. Mais il est pourtant vray que les plus grands et les factieux , qui pensoieot se mettre en considération par le désordre, quelque mine qu'ils fissent , ne le regrettèrent gueres , espérant que sa mort amanderuit leurs affaires ; à aueuns desquels il a réussy.
bOn disoil alors que ceste mort avoit esté prédite tfûelque temps auparavant par diverses personnes qui en donnèrent avis à la Reine et à M. deVandosme, et qu'il y en eust un entre autres qui en désigna le jour et en fit avertir la Rme : de sorte qu'elle, qui croyoit fort en œs prédictions , pria plusieurs fois le Roy, qui le sçavoit aussy, de ne point sortir. Muis ee fiist inu-
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lilement , disant à celuy qui luy ayda à descendre les degrés, avoit entendu les prières que la Reine luy faidoit, (jue toutes ces prédictions n estoient que des sottises ausqueUes il n'avoit jamais creu, et qu'il estoit trop tard pour y commencer, voulant remettre, comme il avoit tousjours fait, sa vie et sa furtuue entre les mains de Dieu.
U estoit autrefois arivé une chose de fort mauvais augure au roy Henry troisième, à M. de Guise et à luy, et qui avoil tousjours fait aprehender, despuis la mort de ces deux premiers , qu'il n eust une mesme fin qu eux : qui fust que jouant tous trois aux dé$, durant le règne de Charles neuvième, il parut beaucoup de gouttes de sang sur la table, sans que personne saignast, ny qu'il y en eust aucune autre cause apparente; dont s'estant aperccus , ils les firent par deux fois oster, sans y faire réflexion. Mais voyant enfin que cela ne servoit de rien, et qu'elles revenoicnt tousjours, ils quittèrent le jeu, et se séparèrent assés estonnés. Ce qui ayant fait quelque impression dans rcspi it du iloy, il l'allégua aux desputés du parlement, lorsqu'ils luy firent des remoustrances pour ne point vérifier Tédit fait à Nantes en faveur des huguenots , disant qu'encore qu'il eust; tout subject de croire que l'effet de ce présage s'estoit entièrement accomply à sonesgard parle coup queChastel luy avoit donnédans la gorge, qu'il névouloit pas néanmoins rentrer dans les guerres civiles, craignant que cela ne fust pas, et d'y périr enfin comme les autres avoîent fait. ■ Je sçay bien que quelques uns ont dît qu'il n*avoit permis le couronnement de la Heine qu'à regret, et parce qu'elle l'en avoit tellement pressé qu'il ne s'en estoit peu défendre, fondé, à ce qu'ils prétendent , sûr
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certaines prédictions doat il avoit esté loag*temps aiipa> rayant averty qu'il ne passeroit pas sa cinquante sep* tieme année , et qu'il seroit tué à la première grande çérémouie qu'il feroit; mais comme cela ne parut pas alors, et que je n'en ai rien appris, ny par la voix publique, ny par beaucoup de gens que j'ai connus, qui avoîent pourtant eu grande familiarité avec luy, je m'en lais, comme aussy de Tavis qu'ils diseiU qn on eust UD peu devant sa mort d'une grande conjuration faite contre luy i^), n'en ayant point non plus.entendu parler.
Bien est il vray qu'il y eust une femme après sa mort, qui en accusa les plus grands de la cour, et nommément M. diîspernoQ et mademoiselle Du Tillet, comme les auteurs, et qui'vouloit bien aussy qu'on en creust la Keine et les Gonchines complices ; mais comme elle fust aussv tost menée à la Conciergerie afin que le parlement eu conuust, et que l'ayant trouvée folie, il ne fist que Is^ condamner à une prison perpétuelle où elle est morte, il, semble que cela en a assez fait voir la fausseté, mais qu'elle se pouiroit encore prouver par
' (') Grande emijttmtion f^ke eontn luy : f^ofw les Mémoires de Sully, L 8, p. 364» 'ént de cette CoUect. — («) UMfimme: Jacqueline Le Voyer» femme d'Isaac de Vnreimef, sieur d'Esoounumoade Conian, acrnsn la duchesM de Verneuil, le duc d'Epernoa , mademoiselle Da Tillet et d'autres penonne». Un arrêt du parlement, du 3o juillet i6ti, déclara cette femme calomniatrice, et la condamna à finir ses jours entre quatre murailles. S'il en faut croire le Mercure françois , t. •? , fol. 17, la demoiselle Coman n'étoit qu'une lu fripante qui ne njéritoit point de foi; si l'on s'en ra y) porte à L*EstoiI< / > /r/ju/ de Henrixr, 3o juillet i^>i r) , et à d'autres Mémoires du temps, 1 arrêt du parlement aei oiL du aux iûtiuencej» les plus puissantes. On a peine à se dcfeudre de quelques doutes, quand on voit, dam les Mémwes de Sully, que la demoiselle Coman avoit donné des avis à M. de Sdiomberg et & vademoisdile de Gouroay avant rassassioar de Henri it. {y^fw lesBIémoiies de SuUy, t. 8, p. 366, a« série de cette CoUecL)
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toQtes les âépositioos de Bavaili«c, qui maintiiit juaques au bout que persoune ne luy ayoit fait faire, et
qu il eust iiiesmeesté difficile qu'une sy grande quantité de gens, comme elle y eu mettoit, se fussent assés bien accordés pour qu'il n'y en eust point eu quelqu'un qui eust joué à la fausse compagnie. Autrement il luy seroît arrivé pis , quoyqu'il fiist le meilleur prince du monde et qui traitoit le mieux ses subjects , qu'aux plus grands tyrans y contre lesquels il ne s'est jamais fait de ces grandes conjurations qui ayent réussy.
Au reste , pour n'entrer pas dans un noureau règne sans avoir sat isfait à ce que je me suis proposé au comineucciHcnt de ces Mémoires, touchant la conduite du Roy dans les ehoses générales et particulières, et ûiire Toir comme il s*y gouvemoît, et ne s'en remettoit pas
entièrement sur ses imnislres , quelque confiance qu il eust en eux, je diray icy tout ce que j'en ai appris, et dont je n'ay pas eu subject de parler, m'asseurant qu'encore que ce n'en soit qu'une bien petite partie, il y en aura néantmoms assez pour faire voir quil méritoit justement la grande réputation qu'il s'estoit acquise, et qu'il peust estre donné pour exemple à tous les princes qui voudront sçavoir régner.
Ce grand Roy donc ayant appris, par l'exemple des roys ses piédécesseurs et par sa propre expérience, que sy les princes ne prennent connoissance de leurs affaires, et ne se donnent eux mesmes la peine d y travailler et de les Êiire, elles ne sçauroient jamais bien aller; ceux sur qui ils s'en pourroient reposer, favoris ou autres, je dis leurs mères mesmes, ainsy qu'il s'estoit veu de Catherine de Médicis, ayant souvent des inlérests différents^ qu'ils préferent tousjours à ceux de
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TEsUty d*ou arrivent tout les désordres qu'on n*% que trop esproitvés dans les steoies passés. Ge grand Boy,
• dis-}e, en a voit un tel soin, qu il ne se iaisoit rien sans luy, voulant sçavoir toutes choses pouc ea ordonner, et n y ayant point d'heures où on ne luy en peust parler^ mesme quand il estait dans ses plaisirs, sy c*eat^t ehose importante. I^e temps toutefois destiné ordînairement pour cela estoit le matin devant que d'aller à la messe, en se promenant ( car il aimoit à faire exercioe) dans des jaidins, ou dans une gailerie, avec ceux de son conseil, qu'il faisoit couvrir quand c*estoit à des* couvert. Ses secrétaires d'Estat s'y trouvoient aussy pour vendre oompte de leurs charges; mais iUu'approchoient point qu'Usine fiusent appelés.
G'estoit là oii il prenbit résolution de tout ce qUi se devoit faire, et oli il en donnoit Tordre tant à ceux du
. conseil qu aux secrétaires d'Ëstat , qu'il faiioit ponctuel» lement exécuter, ou dire ponrquoy; car comme il ne faisoit rien que nMorement , et après y avoir bien pcosé^ aiM9f voulmt il qu*il fîist fait à l'heure mesme, ne ehangéant pas aisément de résolution, et surtout à Tappétit d autruy , n'y ayant rien qu'il considérait au préjudice de ses af£ures.
9t>Wx ce qui est encore fort à remarquer^ c^est qu'ayant
à gouverner un E^tat tel que le sien, non encore toutà'-fait purgé de factions, et estant obligé de prendre part dtns tout ce qui se faisoit au reste du monde, dont pe peust dire qu'il estoit l'arbitre^ ce.ednseil néant* moins ne duroit jamais plus de deux heures, et sy ce n'estoit pas par impatience ou envye d'aller ailleurs -qu'il le finissoit; car il nen partoit point quil n'eust tout mebmé f et ne renettoit rien au lendemain de ce
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qui se pouvoît vuider sur le champ, jusques là mesmes que s'il rencontroit en sortant quelqu'un qui luy voulust
parler de ses affaires particulières, comme il arrivoit assës souvent, la présence de tous ses ministres en rendant rheure fort propre , il Tescoutoit avec autant. de patience et de douceur que s'il n'eust rien fait de tout le jour, disant que de renvoyer les gens sans les entendre nVstoit pas ce qui deslivroit des iraportunités, mais de ne laisser point d'espérance de cequ on ne vouioit pas faire, donnant au reste librement et de bonne grace:ce qu'on vouloit donner, sans quoy on n'en sçait jamais beaucoup de gré; et adoucissant autant qu'on pouvoit le. desplaisir du refus, sans y adjouster celuy des longues sollicitations, qui font quasy plus de mal que le refus mesme.
Mais il faut aussy sçavoir que s'il tndctott sy bien ceux qui luy parloient la première fois de leurs affaires, il n'eu estoit pas de mesme de ceux qui pensoient l'em- 'porter par importunité, estant certain que .pour luy reparler des choses refusées , il falloit s'armer de bonnes raisons; et encore le plus seur ibluiL de luy en faire dire auparavant quelque chose par un tiers : ce qu'il trouvoit tousjours bon, et le réparoit mesme ^ sans s'opinîastrer à te. qu'il avoit premièrement respondu, s'il voyoit qu'on eust raison ; tenant enfin tout le monde tellement dans Tordre, que la France n'avoit jamais rien veu de pareil, et montrant à tous les princes non seulement la* yantage qu'il y a de gouverner soy mésme ses affaires, mais encore qu'ils ne doivent pas craindre d'en estre trop chargés, et de ne se pouvoir pas divertir ( onune ceux qui les servent leur veulent faire crou^, pour en demeurer davantage les maistres; puisque personne ne
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s'est jamais ' plus diverty que luy, nouobsUnt le grand soin qu'il en prenoLt, tout despendant asseurement de
la i-egle qu'on y met.
Pour ce qui t st de son conseil, comme ii sçavoit ({iTlI iaut nécessairement que ies roys, bien que très habiles , en ayent un , et que le mérite , la réputation et mesme la.dignité personnelle de ceux dont il est compose sert infiniment pour autorlher et rt ndre considérables luutos les résolutions qui s y prennent, tant envers les subjects qu'envers les estrangiers, ainsy qu'il se voit de oeluy d7£spagney où il n'entre point de petites gens, ny sans expérience , il choisît pour cela le chancelier de Bellievre et messieurs de Suiiy , de Sillery, de Villeroy, et le président Jeannin , gens consommés dans la con« noîssanoede toutes sortes d'affaires par l'âge et les emplois qu'ils avoient eus , et sans contredit aussy capables qu il y en eust au monde. Les trois premiers avoient tousjours esté dans les intérêts du roy Henry troisième ou .les siens; et les. deux autres dans ceux de. la Ligue. Mais cela ne l'empescha pas de les mettre dans son secret, à cause de leur «grande capacité. Il sçavoit qu'ils étoient bons François, n'ayant jamais voulu consentir au démembrement de la couronne , ny à toutes les prétentions des Espagnols, et que Tintérest de la religion les' avoit plus engagés contre luy que toute autre chose.
La faveur ny la qualité ne servoient de rien pour cstre de son conseil , les princes du sang mesmes n'en estant pas; de sorte que s'ils venoient pendant qu'il se tenoit , il falloit qu'ils attendissent qu'il fust achevé au lieu ûù tout le monde estoit : mais il est vray (jue s'il les voyoit , il les appeloit quasy tousjours devant que de rentrer dans la fonle, et faisoit quelque tour avec eux,
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pour les distinguer aucutiemeut du reste des hommes par ceste petite différence.
Ce n'est pas qu'il ne parlast jamais de sesafTaires qu'avec ceux dii, SOU conseil, comme le^ gens qui font secret de toutes choses; car, counoissant la valeur de chacune , il sçavoit ce qui se pouvoit dire et ce qui se devoit céler; et chercîiaiit de profiter de celles là, il en parloit quelquefois aux personnes de grande qualité pour leur montrer confiance et les obliger, et quelquefois aussy à d'autres pour avoir leur avis, ou aprendre ce qu'on en disoit dans le monde, tant parce que les choses universellment approuTees sont soinrent les meilleures, que pour les pouvoir sy bien examiner devant que de les résoudre, qu'il connust asseurement ce qui luy seroit le plus avantageux, et ne despondist pas tellement de ses ministres qu'il ne soeust riett que par leur rapport, Texperience lui ayant appris que pour estre bien servy, et tenir les gens dans le devoir, il ne s y Mloit pas tant lier qu'ils ne vissent en mesme temps <pi'ou prenoit garde à eux, et que pour peu qu'ils se destoumassent du droit chemin ils seroîent desoouverts; car enfin tous hommes sont hommes, et se peuvent gaster par k vanité ou par i'mtérest. Or il disoit que c'cstoit à quoy les princes qui no Tonloient pas esM gouverné» dévoient autant prendre garde, estant cer*
tain que, quelque esprit et quelque habileté qu'ils ayent, tant qu'ils ne parleront de leurs affaires qu à deux ou trois , ne voyant les choses que selon qu'ib leur diront , ik les feront quasy tousjours tomber dans tout ce qu'il leur plaira, estant gouvernés sans penser Testre, et (ce qui est de pis) sans pouvoir lempescher, s'ils ne se communiquent davantage, ceeoutant phisieors pemnnfs
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iiOD seulement parce qu'ils en apprendront la vérité, mais parce que les autres le craignant, n'oseront pas leur desguiser les choses, ny les dire autrement qu'elles ne sont. Joint que, tirant par la diversité des avis des lumières qu'ils n'auroient jamais sans cela, plusieurs yeux voyant plus qu'un , ils pourront encore mieux connoistre les hommes , et sçavoir à quoy ils sont propres, pour les y employer; la connoissance qu'on en prend par soy mesme ou par la voix publique estant ordinairement moins trompeuse que celle qui est donnée par peu de personnes , quasy tousjours intéressées, et qui préfèrent, quand on les laisse faire, l'alliance ou l'amitié , au mérite et aux services. A quoy il ajoutoit que dans ce grand soin que les princes prennent de leurs affaires, ils ne doivent pas néantmoins se laisser tant emporter à cesle vanité, qu'on croye qu'ils les font toutes, qu'ils se meslent par trop des petites qui sont indignes de leurs soins, ny souffrir qu'on leur envoyé les mauvaises aussy bien que les bonnes, leurs ministres estant bien aises, pour s'en descharger, de dire qu'il leur en falloit parler; mais qu'ils dévoient les obliger à les prendre sur eux, et à se charger de la haine qu'elles pourroient causer: comme faisoient tous ses ministres , et particulièrement M. de Sully, qui ne trouva tant d'ennemis, après la mort du Roy, que parce qu'il s'opposoit continuellement aux prétentions desraisonnables des grands comme des petits, et s'en declaroit ouvertement.
Que sy ce grand Roy croyoit toutes ces précautions nécessaires pour se bien conduire , qu'est - ce que doivent faire ceux qui commencent à régner, quand ils n ont encore aucune connoissance ny expcrience?
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Cl qu'en doit-on atteudre, s'ils ue cherchent point à estre instraits , escoutant tous ceux de qui ils peuvent apprendre quelque chose, et s*ils ne suivent que leurs fantaisies ou celles de leurs serviteurs, qui c|uelquefois lieu sçavent pas plus qu'eux? estant presque impossible que ceux qu! n'ont pasesté nourris dans les grandes af&ires les puissent bien gouverner, non plus que ceux qui n'y ont pas servy dans des conditions proportionnées : car encore cju'eslant sous la direction d'autruy, ils ayent peut estre bien fait, et moutré de Tesprit et de la capacité , ce n*est pas à dii^e qu'ils soient propres pour les premières places ; tant il y a de différence entre donner les ordres ou les exécuter, et qu'il faut bien un autre génie pour commander que pojur obéir, ainsy qu'il s'en pourroit trouver, assez d'exemptes.
11 disoit encore que pour connoistre sy ceux dont les roys se servent pour la conduite de leurs affaires y estoient propres, et sy on s'y pouvoit fier, il falloit que voir s'ils ne vouloient point se charger tout seuls de celles de grande importance (n'y ayant point d*homme sage (|ui, dans des niatiei*es comme celles là , ne cherche du secours pour les bien consulter devant que de les résoudre, particulièrement les estraugeres, qui sont choses délicates , et où il ne se fait point de petites fautes, afin de n'en estre pas après responsable); s'ils ne s'esloingnent pas aisément des vieilles maximes pour en cstablir de nouvelles , et ne changent pas légèrement de desseins ; s'ils sont soigneux d'entietenir les anciennes alliances , et enfin s'ils croient que les intérests de la France et de l'Espagne nesçauroient jamais s'accorder, tout ce i[ui est à l'avantage de l'un Ê&t£|nt assurément au détriment de l'autre. Tous ceux
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qui feront ou croirpat le coutraire se devant tenir pour suspects, estant ignorans ou corrompus, ou sy présomptueux qu'on n'eu doit rien attendre de bon.
Le Roy estant fort exact dans tout ce qu'il devoit faire, il falloit bien que ceux qui le servoient le fussent aussy , escoutant patiemment tout le monde; tellement que M., de Sully , qui- estoit le plus occtipé de tous , à cause qu'il avoit plusieurs charges et voyoit le Roy plus souvent que les antres, ne laissoit pas néanmoias de donner. audience toutes les après-dinëes, et de ne la finir jamais que tout oe qui y estoit ne luy eust parlé, Sçacfaant bien Ique le .Roy Tentendoit ainsy , et qu'il n'eust pas souffert que luy, non plus que les autres, en eust usé autrement, et qu'on eust laissé languir les hoQ^mes et les I affaires, faute de- les expédier prompt^neul ; n'ignorant pas que la trop grande inddgence des pf iUcés' pour leurs favoris ou serviteurs , aûsquels ils permettent d'ahusc r de leur crédit et de préférer leurs diverû^meots aux affaires, n'y cause pas moins àfifféi^ofi^ ' ([ue le: peu de connoissance qu'ils en
Et comme il sçavoit de quelle importance il est dans toutes sortes d'£stats que l'argent y soit bien ménagé, après avoir essayé de toutes sortes de gouvernements dans les finances, il s'arresta enfin à celuy d'un seul , le trouvant pour tontes raisons le meilleur, et particulièrement, ce disoit-il, parce que s il estoit desrobé, un pouvoit estre fort satisfait de ce qui ne seroit rien à plusieurs.- U en excluoit tout-àrfait les.gens de robe, comme les tenant plus attachés à leurs intérests, et moins propres que les autres pour despenser largement quand il en est besoin. -
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Il clioisist donc pour cela M. de Rosny, nommé despuis le duc de Sully, homme d'ordre, inteUigent, capable de tenir teste aux grands comme aux. petits , et de ne donner rien mal à propos, ny en • laisser prendre ; establissant par son moyen une si bonne règle tant pour la recepte que pour la despense , que sans surcharger le peuple, ny manquer à aucunes des choses nécessaires^ il mist en fort peu de temps beaucoup d*argent en reserve : ce qui paroistra peut estre impossible aux esprits desreglés, et qui ne sçavent pas ce * que peust le bon ordre, mais qui est pourtant très Yerîtable , le royaume estant, lors qu'il mourut , bien moins chargé qu'il n*a esté despuis, les arsenaux abon« damment remplis de toutes choses, les fortifications des places bien entretenues, la maison du ]\oy, les gens de guerre, les ambassadeurs et toutes les autres charges ordinaires de l'Estat, aussy bien qne ce qu'il donnoit, bien payé; et sy il ne laissoit pas d'avoir dans la Bastille cinq iriillions d'or, et presque une année de son revenu entre les mains de ses officiers : ce qui, joint à l'ordinaire,, auroit esté suffisant pour entretenir de très longues guerres , sy la despense s'en fiist faite avec le mesme esprit qu'on l avoit amassé.
11 ne faut pas oublier de dire qu'il ne vouloit mettre ' dans la Bastille que quinze ou vingt millions de livres tout au plus, croyant cela suffisant pour commencer la guerre quand il y seroit obligé, et faire, tMit qu'elle dureroit, toutes les avances nécessaires, en attendant que le payement de ses revenus fîist escbeu ; mais qu il pretendoit avoir trois autres trésors aussy avantageux pour luy et moins incommodes pour le public , parce qu'ils n'osteroient point l'argent hors du commerce : le
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preoûer dans ses arsenaux , qu'il reœpliroit de tant de canoBS^ de poudre, de boulets et d'armes de pied et de cbevai, qu'il n'en faudrait point adieter quand on fe»
roit la guerre; le second, dans ses domaines, greffes et autres choses engagées , qu il retireroit et pourroit vendre quand il en seroit besoin; et le troisième , le plus grand et le plus l^itime , dans la bourse de ses subjeets, les rendant tellement riches qu'il pourroit toijsjours y trouver tous les secours dont il auroit besoin , ainsy qu'on a bien sceu faiœ depuis sa mort.
Quand à ce qui estott dans la Bastille, il vouloit que le surintendant des finances,- et les deux premiers pre^ sitienls du parlement et de la cliaiiibie des conîptcs, en eussent chacun une clet , aiin qu'il fust mieux gardé , et qu'on nîeR peust jamais rien tirer que tout le monde nele 8<:eilfii;'Sarquoy luy ayant esté r^resenté qu'il se fcroit tort et s'en repentiroit, ces gens de robe longue estant tellement entreprenants et désireux, d'accroistre leur autorité, mesme au préjudice de celle des roys, qu'ils ne souffriroient pas qu'il prist cet argent quand il vottdroit , sans açavoîr pourquoy, et s'y opposeroient s'ils ne rapprouvoient pas; il respondit une chose bien digne de mémoire, et que tous les princes devroient àigafVdiir pour y prendre exemple ; que cWoit aussy son intention, n'estant pas raisonnable qu\in argent levé sur ses subjects pour leur conservation, et qui leur appaneuoit encore plus véritablement qu'à luy, deust jnnpis estre dispensé que Men a propos, et pour leur tva»tagew*'i^:"sJ: î^.'* -
f Et ce n'estait pas seulement l'argent levé qu'il mesnageoit ainsy; mais il estoit encore fort retenu à en lever quand il n'en estoit pas grand besoin, comme le
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tesmoîgna bien la response qaUl fist à un homme qui
luy proposoit (juclques moyens extraordinaires de grande valeur, disant : « (Comment le ferois-je mainte- « nant que je n'en ai point affaire, puisque je ne pren- « drob pas mesme les choses aocoustumées sy je m'en (T pou vois passer? voulant bien que tout le.monde sça- « che que sy Dieu me donne une longue vie, je met- <x tray mes aifaires en tel estât que mes successeurs, ff non plus quemoy,iie seront pas contraints de charger « beaucoup le peuple ; car je retireray toutes les choses « engagées, et je reduiiay ies aificiers à Tancien nom- « bre. » Kt en cffect il y avoit un traictépour désengager le domaine par où il avoit commencé, qui e^toit desja bien avancé quand il mourut, mais qui se rompist aus<sytost après, les interests particuliers ayant tousj ours despuis ce temps là prévalu par dessus ceux du public.
Il ne parloit point d'acquitter toutes les rentes qu*il clevoit, parce que ce luy estoit, se disoit*il, commQ autant d'ostages pour tenir Paris , Rouen , et toutes les autres grandes villes où elles estoient deues, dans leur devoir, ayant bien esprouvé pendant la Ligue qu elles n'en pouvoient pas estre payées quand: elles en • sortoient; joint que devant y avoir une communication réciproque et perpétuelle du bien des roys et de celuy de leurs subjects, il leur rendoit par là quelque paiftic de celuy qu'ils luy don noient.
. Or il auroit pu facilement-, mettre ^ses :affair€8 en l'estat que j'ay dit , parce qu'il sçavoit mieux s'empescber qu'on ne le desrobast que ne font ordinaneiiH nt les grands princes, et qu'il ne laissoit pas tomber les prétentions de tout le monde sur ses finances, voulant, que les jeunes gens particulièrement se contentassent
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de belles paroles et de bon visage, s'il ny a voit quelque raison bien expresse qui Tobligeast au contraire : M. de Bassompierre, par exemple, quoyqu'il Taimast sy fort, et prist tant de plaisir en sa com crsaLioii c^u'il le Youloit quasy tousjours avoir auprès de luy, ayant esté fort longtemps traité comme cda. Et quant aux plus vieux, il en entretenoit la plus part dans lesperanoe d'avoir des charges quand elles viendrotent à vaquer : ce qui arrivoit alors plus communément qu'à ceste heure, parce qu'elles se vendoient rarement, que peu dergens avoient des survivances» qu'elles ne se donnoient guère qu'à ceux qui avoient desja quelque âge , et qu'il faliùit ordinairement quitter celles qu'on avoit quand on eu prenoit de plus grandes; de sorte que u eu. re^Uiit pa^jbeaucoup à qui il faiust de l'argent, il pouvoit bien Jour en donner sans charger par trop ses finances, joint qu'une pension de mille ou douze cents escus, qui estoit alors la taxe ordinaire des gens de qualité, les satisfaisoit plus que quatre mille ne feroient aujoiiHlhbiiy', parce que les choix en estant très bons et de personnes de mérite, on y considéroit presque plus l'honneur que le profit: ce qui semble plus nécessaire d'estre pratiqué en France qu'en tout autre lieu, lly trouvant souvent tant de gens qui pensent avoir quelque raison d'y prétendre, que sy on n'y roettoit point de règle, le revenu de tout le roj^^aume ne sufQ- ^p^t pas pour les contenter. . i ^ Sfais il faisoit encore plusieurs autres choses à ceste .fin qui y cofttribuoient fort-, comme de s'opposer auT tant qu'il pouvoit à toutes sortes de luxes et de desgenses excessives, sous quelque prétexte que çe fust qu'on les youlust introduire (cai* il n'en manque jamais 5ô. 5
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d'assez spécieux quand on s'y laisse aller), et d'essayer d'obliger tout le moiide à esire bon mesnager^ monstrant que ses grâces estoîent principalement pour ceux qui en sçavolt'ut profiter, ot non pas les dissiper, comme font ordinairement les gens nourris dans les cours. Et il disoit avoir en cela un double interest; car s'il iaissoit rainer tous ceux de sa fîour, qui estoient les principaux dii royaume, il faudroit n<^cessairement ou les relever par ses bienfaits (ce qui ne se pourroit pas faire pour plusieurs )t ou les abandonnant, se trouver peu à peu san» eux, et réduit à n'avoir que des gens nouveaux, et peut>estre de basse condition : ce qui ne luy sembloit pas honorable pour un prince tel qu'il estoit, joint que, généralement parlant, on se peust moins fier aux gens nécessiteux qu'à ceux qui ont quelque chose à perdre. G^est pourquoy il ne manquoit pas en toutes rencontres d'en tesmoigncr son sentiment, ainsy qu'il fîst un jour à un des amis de M. le grand (0, qui luy disoit que tout le monde estoit estonné de ce que , luy monstrant tant de bonne volonté, il luy faisoit néanmoins sy peu de bien , qu'il n'y en avoit point de plus pauvre que luv dans la cour; respondant que c'estoît parce qu'il ne luy serviroit de rien , et qu'il le laisseroit prendre à son intendant, qui n'estott pas celuy qu'il aimoit, mais M. le grand.
Passant devant la maison qu'un homme qui le servoit dans les finances faisoit bastir, il le iist appeler pour sçatoir ce que c'estoit , car il aimoit fort les bastiments. Sur({uoy cest homme, qui cohnoîssoit son humeur, ayant respoiidu que c'estoit peu de chose, parce que ne la voulant ny vendre ny louer, mais y loger, il
(0 J/. /f ^and t le (lac de Beliegarde p grand écayer 4e France.
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h hâêoit aussy proportionnée à sa condition , et sans salle ny aiUichrimbre devant sa chambre (car plusieurs, sans estre de grande qualité , commençoient desja à y en mettre), il l'en loua fort, et l'assura que puisqu'il estoit sy sage , il se servirott de luy plus volontiers qu'il n'avoit encore fait. Ce qui réussissoit sy bien, que la pluspart de ceux de sou temps (quoique, comme j ay 'desja dit, il leur donnast peu, ou rien du tout) es« toient néanmoins plus riches et plus accommodés que beaucoup de ceux d'aujourd'huy, bien qu'ik ayeiiL eu toute la France en pillage.
Or, de ce qu'il gardoit luy mesme la règle qu'il vouloit faire garder aux autres, et qu'il se retranchoit d'un costé quand il se trouvoit obligé de fiiîre trop de despenses de l'autre, disant que personne ne pouvoit en mesme temps en faire plusieui*s excessives sans ruyner ses affaires, procedoiteeste réputation qu'il avoit d'estre avare. Mais on a bien connu despub que c'estoit plustost prudence qu'avance, et que sy ceux qui sont venus après luy eu eussent tait de mesme, ils s'en seroient mieux tnntvés, et le royaume aussy; les richesses mal despensées ou dooiiées inconsidérément, comme du temps de Henri trobieme, n'obligeant pas les hommes à demeurer daus le devoir, mais le bon ordre et la justice donnant à chacun selon qu'il mérite et qu il se doit, qui est la vraye libén^ité.
Que sy Ton a >veo quelques uns des ministres de ses plaisirs s'estre rendus assez riches, ce n'a esté qu'après un fort long temps, et plus encore par ieur industrie; et parce qu'il n'y avoit personne qui ne cherchast à les obliger dans Tesperance de la pareille, à cause du grand accès qu'ils a voient auprès de luy, que parce qu'il leur
68 [i6io] MÉMOiass
donnast beaucoup, ou y contribuast directement, les tenant tons au contraire tellement dans Tordre, et sans ieur permettre de se trop émanciper, qu'ils se sont bien plus eslevés despuis sa mort qu'ils n'eussent fait pendant sa vie. £t sy il ne donnoit non plus que fort modérément aux femmes qu*il aimoît , tant îl craignoît de se trouver obligé à faire des levées extraordinaires, disant que les roys ne dcvoient pas user d'autre sorte du bien de leurs subjects , qu'ils faisoient de leurs vies; et que comme ils ne pouvcient pas les obliger à la ha» sardcr pour leur simple plaisir, mais seulement pour la défense ou raccroissenieiit do leurs Estais, le secours de leurs alliés, et autres ciioses importantes et nécessaires pour leur gloire ou leur conservation, qu'aussy falloit-il que ce fust pour cela mesme quand ils pre* noient de leurs biens par dessus ce qui estoit accoutunné et raisonnable, et se scrvoient de ceste puissance absolue qu'ils ont de lever tout ce qu'il leur plaist, et non jias pour faire de grands trésors , donner à leurs favoris ou fournir tant à leurs plaisirs, bastimentsou resjouissances publiques , qu'à toutes les autres choses non nécessaires à eux ny au public.
Quand il y avoit quelque charge vacante, il ne la donnoit jamais que tous ceux qui la pouvoient prétendre n'eussent eu le temps de la venir demander; non faute de résolution, ou qu'il naimast pas à donner, mais afin de u'estre pas surpris , et de pouvoir mieux choisir; escoutant tout le monde, et souffrant que ceux (jui l'approchoient parlassent pour leurs amis, et l'informassent de ce qui faisoit pour eux (Oyet qu'ils n'eus-
(') qui faisoit pour mtx .* VieîUe locatioB : eêfiU murùk éans Iwn
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seot peut-estre pas osé dire eux-mesmes; dont ils recevoient une grande consolation, et Iqy ie plaisir de ne rien faire mai à propos, et dont il se peùst repentir. Il observôit cela sy exactement, que personne n'avoit le pouvoir de luy faire faire le contraire , ceux qu*îl employoit dans ses plaisirs, non plus que les femmes qu'il aymoît, nj mesroes ses ministres, ne donnant rien à leurs parents s'il ne les en croyoit bien capables : ce qui ne s'est pas fait pour ceux des favoris qu'il v a eus despuis sa mort, ausquels, quoyqiie la plupart sans mérite, on eust volontiers donné toute la France.
Mais il observôit encore, quand un homme avoit plusieurs charges, de ne les doaiier jamais toutes ù nu de ses enfants, tant parce qu'on s'ostoit par là le moyen d'en récompenser d'autres qui les méritoîent mieux qu'eux, que parce que, doiinaat à de jeunes gens tout ce qu'ils auroient peu espérer après avoir beaucoup travaillé, ils se rendoient ordinairement sy négligents, que, ne voulant plus rien faire, ils rëàssissoient quasy tousjours fort mal. £t quand aux choix des personnes, il prenoit bien pour les charge^ de sa maison, ou pour quelques autres grâces particulières qu'il faisoit, ceux qui luy estoient les plus agréables, mais non pas pour celles de guerre ou pour les affaires, qu'il disoit ne se devoir jamais donner par faveur, se trouvant rarement que les gens de bonne compagnie et qui sont les plus divertissants soient bien propres pour les choses sérieuses, et où il est besoin de jugement; et pouvant arriver de grands maux des moindres fautes qui s'y font. Or, sy, comme il arrivoit quelquefois , il n*en trouvoit point parmy ceux qui demandoient les charges dont il fust satisfait, il les donnoit à d'autres ^u'U y juffeoit
plus propres y bien qu ils iie les demandasseiit pas^ et leur envoyoit jusques chez eux, ne se souvenant pas moins des absents que des présents, ainsy qu'on le vist fort souvent, mais principalement quand il fist M. de Vie gouverneur de Calais , M. d'Esdiguierec, iriaresciial de France, et messieurs d'Ossat et de La Rocliefoucaiild cardinaux, sans estre à la cour, ny Tavoir de* mandé. Ce qui est jugé partout sy nécessaire pour bien gouverner, que le cardinal de La Cueva('), me parlant de tous les désordres qui s*estoient introduits dans la cour d'Espagne despuîa la mort de Philippe second, remarquoic, pour un des plus grands^ que pour avoir dea récompenses il falloit plustost estre auprès des roys ou de leurs favoris, à leur complaire et les ilatter, qu à sa charge à faire son devoir; et que ceux qui n'avoient point d'autre recommandation que leur mérite et leur» services estotent presque tousjours oubliés.
Le Roy disoit que la principale force d'uu roy de France consistoit en la noblesse, ainsy qu'il Tavoit es^ prouvé; car la plus grande partie ayant esté pour luy, il avoit enfin , par leur nloyen , ramené datts leur devoir les grosses villes qui estoicnt presque toutes de la Ligue : de sorte qu'il devoit prendre un grand soin de s'en feire aimer, s'asseurant qu'avec cela il seroit invincible , et d'autant qu'elle se gagnoit mieux par le bon visasse et les bonnes paroles que par l'argent, il ne falloit pas les esparguer. C'est pourquoy pas un ne luy faisoit la révérence à qui il n'ostast le cliapeau, etne dist
(0 Le cardinal de ta Cuexa : Alphonse de La Cueva, éréquc «TO- ▼iedOf de Mabgn et de Palestrine, fait cardinol en moural en
Disgracié en Espagne» ii ce retira à Rome, où le marqaif de Fontenay Taura sam doute oonnu.
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quetquc chose de particulier de luy ou de ses prédécesseurs, ou oe donnast lieu à celuy qui les présentoit (le le faire; de sorte qu'on n'en partoit jamais que satisfait. Mais surtout il prcnoit soin en ces occasions-là de contenter ceux des provinces, et qui n'cstoient pas pour revenir souvent à la cour, les traitant comme des estrangers, et afin que se louant de hiy quand ils seroient en leur pays, cela luy servist envers ceux qui n'y venoient point, apprenant sa grande bonté et son honiiesteté. Que s'il avoit avis de quelque querelle, il ne la nëgligeoit pas, escrivant aussytost à ceux qui commandoient sur les lieux de l'accommoder, ou d'obliger les querelants d'aller devant les maréchaux de France, sans prendre jamais de party; mais quand ils estoient d'accord et qu'il les voyoit, il faisoit de bonnes réprimandes h ceux qui avoient tort , ne servant pas moins de pere
que de maistre^-. , . . . «s,..)
A tous ces soins, qui regardent le général de sessubjects, il en ajoutoit d'autres très grands pour les particuliers qui avoient bien servy; mais pour en donner quelques exemples, voyant que M. de Vignoles, qui l'avoit tousjours suivy dans les années, tant roy de Navarre que despuis, se trouvoit, après la paix , privé de tous les avantages que la guerre luy donnoit,il luy bailla, en attendant que quelque chose propre pour luy peust vaquer, quatre mille escus de pension, qui estoit en ce temps là une somme fort considérable , et qui monstroit bien l'estime qu'il en faisoit ; et luy ayda encore en son mariage avec madame de Montluc (0 , héritière de Montsalez.
(>) Madame Je Montluc : Marguerite de Balagaier, dame de Montsalez , mariée en premières noces à Bertrand d'Ebrard , seigneur de
Que s'ils mouroient devant que d'avoir récompense, il la donnoit à leurs héritiers, comme il se vist en ceux du grand prevost de Richelieu (i), qui laissa sa maison fort endettée et ses affaires en un mauvais estât, donnant plusieurs bénéfices à son second fils , lequel les ayant quittés pour se faire chartreux , il les redonna au troisième, qui a esté depuis le cardinal de Richelieu; et quant au fils aisné, il eust douze cents escus de pension dès qu'il fust en âge de venir à la cour. Et ainsy de plusieurs autres que j'obmets pour dire des choses moins communes, et qui monstrent davantage la bonté de son naturel, et les moyens par où il se fist 4ant aymer.
MadamedeMontpensier(»)s'estant trouvée dans Paris quand il y entra, en eust de grandes appréhensions, n'en attendant que de fort mauvais traitements, à cause qu'elle s'estoit tousjours étrangement deschainée contre le roy Henry troisième et contre luy: mais comme il clierciioit à gagner les gens plustost qu'à les chastier (3), il alla chez elle dès qu'il peust estre de^gé de toutes ses affaires, et luy parla aussy bonnement et familièrement que sy elle eust tousjours esté pour luy; et luy ayant enfin demandé la collation, parce qu'il n'avoit presque point' mangé de tout le jour, comme elle s'avançoit
Saint- Sulpice ; en êmUsam noces, à Qm'iM de Hondae, tué en tS^; et en inusième* no€es> à Bertoand, dît La Hiie» marquis de Yignoles*
(*) De BichfUeu : François Du Plessis -Richelieu , granâ prévôt de France en 1578, capitaine des gardes de Henri xv. II mourut à Gonesse en iSqo. — Madame de Montpensier : Catherine de Lorraine, mariée en 1570 à Louis de Boorhou, duc de Montpensier — (3) chnstif-r • M. f^c Fontenay avoit <î'ahord écrit ckatfier; il y atuhstitué perdre, h», première leçon a paru préférable.
DE FOi^TJE.^AT-MAaEUIL. [l6lo] ^3
pour faire i'essay devant qu il y touchast, ainsy qu*il est accoustuiné, il l'en empescha et ne le voulut jamais souffrir, quelque effort qu'elle en fist, disant qu'elle estoit d'un saug qui n'avoit jamais empoisonné personne, etsçavoit bien d'autres moyens pour se venger de ses ennemis. De quoy elle demeura si surprise, aussy bien que de toute sa manière d'agir, que, considérant l'effet que cela pourroit faire sur d'autres, elle l'escrivist à flieure mcsme à M. du Maine (0 son frère, et à M, de Guysc son neveu, et qu'ils s'accommodassent promptemeiit avec luy, s'ils ne vouloient demeurer tout seuls; estant impossible, dans la conduite qu'il tenoit, que tout le monde ne les quittast, et ne se donnast à luy. " '^*'- •
Estant un jour entré en sy grande colère contre M. de Sigongne, gouverneur de Dieppe, pour quelque intrigue de femmes, qu'il le contraignist de sortir de la cour, on demeura fort long-temps sans luy en oser parler, tant on craignoit d'estre mal receu ; et n'y eust enfin aucun de ses amis qui le voulust faire, que M. de Villars-IIoudan , qui en prist le hasard un jour qu'il le vist de bonne humeur, l'excusant le mieux qu'il pust, et le suppliant, suivant sa bonté accoustumée, de luy vouloir pardonner : ce qu'il receut bien mieux qu'on n'avoit pensé, respoudant qu'on ne pouvoit pas dire que Sigongne n'eust eu un grand tort d'en avoir usé envers luy comme il avoit fait, mais que cela n'empeschoit pas
(») 3t. du Maine: Charles de Lorraine , duc de Mayenne, chef de la Ligne. On Tappeloit indifféremment duc du Maine ou de Mayenne. yojez Ja note des Mémoires de Richelieu, t. lo, p. a38 ; et t. ai, bisy p. 93 , deuxième série de cette Collection. — (') M. de Gnjrse: Charles de Lorraine , duc de Guise , fils de Henri de Lorraine ossassiné aux Etats de Blois en i588.
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qu'il ne fust bien aise qu'on !uy en parlait, s*estant estonné qu'on eust tant attendu; voulant bien que ses serviteurs se rendissent ces offices les uns aux auti^es quand il en estoit besoin ; ne se faschant jamais contre ceux qu'il estimoit tels pour rompre tout-a fait avec eux, mais afin que , reconaoissant leur faute et s'en corrigeant, ils fussent une autre fois plus sages. "Ce que croyant qu'il feroit, il luy pou voit nuinder qoll revinst.
M. de Saint-Chauinont estant entré dans le monde quasy au mesme temps que M. d'Haiincourt , eust la lieatenance de roy de Lyonnois. Il se fioit ay fort au crédit qu'il avoit dans le pays, en estant un des principaux, et M. d'Halincourt estranger, que ne voulant pas se soumettre autant comme il devoit, ils eurent enfin une grande querelle, pour laquelle il fallut venir devant les mareschaux de France. Mais d'autant que M. de Saint-C^haumont faisoit grande difficulté de s'ac* commoder, le iioy l envoya quérir pour luy dire qu'il avoit tort, et qu'il devoit considérer qœ M. dèVilleroy le servant comme il faisoit, et en des choses sy impor- ' tantes, il ne pourroit pas, sy la querelle durcit davantage, abandonner son fils. C'est pourquoy il luy conseilloit, comme son amy, de s'accorder et de bien vivre avec luy, l'assurant qu'il luy feroit plaisir.
Une fille de fort bonne maison ayant soufifert, par le comiiiatuk ment de samere, la recherche d'un homme de qualité, apièsque la chose eust duré long* temps, la mère changea, et ne le voidut plus; mais parce que lliomme sceust-qne la fflk n'en estoit pas de mesme, H
alla trouver le Roy pour luy dire son desplaisir, et le supplier de ie secourir. Surquoy, d'autant que c estoient
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des persouaes qu'il estimoit, il voulut scavoir les raisons de la mère; et ne luy semblant pas fort bonnes, il fait Tenir devant luy tous lès plus proches parents de
la lille, pour sçaviur leurs senhTiictits : h'Mjiiels avant tous colidaiilué la iriere , et juge ie party iort sortabie,
il iai^Mttifft^ lA-iile di^ ùùe de së^ ptai^tes, ofir ëtlé tefc ttiéÉpijb^^âftiif lft Àiei!« a déspiiiD tonte sHtisAié^-
tion. Eile est encore vivante, et en fraude cousidéraliou daas ie uioiiile. .. • ^ISiHMftdant un jour h M. de V^iuxies desttoUvdies de Stt<|illà4H<itr'V)l^ c^'il V6ut6it hMt;
faire, parce quV avant un petit fiel" tout contre qui luy esioiL aksoluiiieuL iie- Ê@ssaire , madame de Nemours, qui Tavoit , ne luy voulU» irtm'mMliL,' ^n<)9«pi'ît ïaf m i^hïai hêkéim^ plwr^^fi/Êm^mkk. Â quoy iliiè'r«^IÉdÉt^lsHènf:1liAfi[j
estant, à quelque l(>nips de la , allé chez elle, il liiv en paria de sy bonne sorte qu elle luy promist de le bailler
après.
Messieurs de La loi ce , de Parahcl cl autres, qu'il sçavoit avoir une grande passion d achever les maisons qu'ils fkisoient bastir en leurs pays, ne partoient point d'auprès de luy sans emporter qudque diose d'extraor* dinaire pour cela; et H donna souvent de l'argent à M. de Gesvres pour faire travailler à sa maison de Tresmes.
Mais ce qui semble de plus excettent et de plus rare, c'est qu'en le bien setrvant il ne iklloit craindi^ ny les.
mauvais offices des envieux, ny l'inégalité ou la lëge*^ reté de son humeur, ny enliu d'estre obligé à une trop^ grande servitude ; diacun pouvant demeurer à sa charge*
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ou chés soy, à faire ses aiïaires, autant qu'il vouloit et en âvûit besoin^ sans quil y parust quand il revenoit, n'oubliant pas les gens pour les perdre de veue, et les traitant aussy bien quand il les i^voyoit, que sHls eussent tousjoLiis esté auprès de luy. Et cufîn que le cliaiigenient de coudition ne changea rien dans son humeur, ceux qu'il aymoit devant que d'estre roy de Franioe, comme messieurs de Turenne^ de Rosny, de La Force, de Roquelaure, de Frontenac, de Loménie et autres, qui Tavoient servy dès sa jeunesse, estant demeurés auprès de luy en la mesme. considération qu'auparavant, et en ayant tous receu beaucoup de biens et dlionneurs; et s'il n'en fust pas de mesme de M. Du Plessis - Moriiay , ce fust par sa faute, et qu'il ayœa mieux cstre un des premiers parmy les huguenots, que de ne s'attacher qu'à luy.
Il vescust aussy fort bien avec tous les serviteurs du roi Henry troisième qui le voulurent suyvre après sa mort (car plusieurs le quittèrent), ne récompensant pas moins les services qu'ils luy avoient rendus que s'ils eussent esté faits à luy mesme, parce, disoit il, qu'ils avoient servy l'Ëstat aussy bien que luy ; et qu'il le devoit ainsy afin que ceux à qui ou ne pouvoit rien donner sur-le-champ continuassent à bien faire, voyant par oest exemple que, quoy qu'il arivast, ils ne serotént point oubliés, n'y ayant que œux qui se laissent gouverner qui fassent autrement ; leurs favoris, qui ne songent qua leurs intérests, ne voulant que Ion compte que ce qui se fait pour eux ou de leur temps.
Traitant au reste tous ceux qui Tapprochoient avec tant de bonté et de douceur, qu'il ne paroissoit le maisti'e qu en ce qu'on ne perdoit jamais le respect avec
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luy, quelque bonne mine et faveurs qu'il peust faire; sa seule veue, en tenant tout le monde dans le devoir, estant seulement, comme font tous les sages princes, qu'on receust la familiarité, mais non pas qu'on la prist. ' *oàQue s'il eu usoit ainsy avec tous les gentilshommes, et avoit tant de bonté pour eux , et qu'il n'en fîst pas tousjours de mesme pour ceux (ju'on appelle communément princes esirangers y c'est vraysemblablement sans compter* le souvenir des choses passées , et qu'ils avoient prétendu h la couronne, ou a la diviser, parce qu'en tout le reste il n'y avoit rien de pareil, croyant bien plus dans ses intérests ceux qui en tiroient toute leur grandeur, que ceux qui pensoient ne la tenir que des ducs de Savoie, de Lorraine et d'autres, dont ils estolent descendus, et ne luy en avoir point d'obligation. Joint qu'il pouvoit aussy peut-estre luy desplaire •de voir des gens qu'il ne faisoit pas, s'eslever par des- 'sus ceux qu'il faisoit, et prendre des avantages dans son royaume qu'ils n'a voient en nulle autre part ; estant certain que le duc d'Aumale ne tint rang à Bruxelles que de grand d'Espagne, et que s'il eust eu des enfants qui y fussent demeurés, le seul aine l'auroit esté, et les autres non, ceste dignité ne se donnant point en Espagne pour des races tout entières, mais pour Tainé seul, les cadets demeurants dans le commun, et sans privilège particulier. Que don Pcdre de Médicis , frère du grand duc de Toscane Ferdinand, lequel, s'il fust venu en France, eust prétendu les mesmes choses que ceux de Lorraine et autres, n'eust aucune préférence à Madrid pardessus les grands d'Espagne, n'ayant point de place, en quelque lieu que ce fust, que parmy eux, non plus que François son frère ainé n'en avoit eu,
^8 [l6to] MBMQIBVS
ny le prinœ de Parme, Alexandre, c^uoyciue fils d'une sœur bâtarde du roy Philippe second. Mais je dis plus: qu'il y en a présentement dans le. royaume de Naples, <|ui sopit sortis des ducs de Mantoue, qui ne tiennent point d'autre rang que oeluy des titres qu'ils ont; les Espagnols estant Irop tiers pour souffrir qu'on en usast autrement. S'ils alloient à Rome, il est bien certain que les Ursins ny les Ck>Iannes ne leur céderoient points iion plus qu'en Angleterre ceux qui auroient des dignités plus grandes ou plus aucierincs, lesquels iiiarcheroient sans difficulté devant eux. Or icy, comme si la France «t les François estoient quelque chose de moins que tous les autres pays et tous les autres hommes du monde, on souffre que, prenant toute leur grandeur de leur orie^ine, ils mettent sous les pieds les plus grandes dignités et les plus grandes maisons du royaume, et (œ qui est très important) qu'ils âtôsettt tenir à leurs cadets, dont le nombre à la fin peust devenir infiny, le mesme rang qu'aux aisnés, et qu'ils prétendent les plus graa4es charges, et le commandement mesme des armées, à l'ex^iusion de tous les autres, quoyque-sans services ny expérience, mais en vertu de leur seule qualité, eomroe il a esté iait poiu^ les princes du sang, qu ils veulent eu toutes ^ELigons jCOpier tct égaler , comme s'il pouvoit y avoir quelque comparaison entre des4»Mifils de France et de Lorraine. Ce qui, n'estant pas moins honteux
pour les roys que poiu^ les particuliers, produit aussy fort souvent de très dangereux effects, tant en .ce qu'il met des emplois fort importants entre les mains de personnes incapables, que parce que le nom.de primce, avec tous les avantages qu'il apporte, et ce qu'ils sont descendus de soavcraios, leur donaant assez d'ambi-
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lion et de vanité pour croire qu'ils le devroient estre , en rend aussy plusieurs particuliers tellement persua. dés, et qu'ils sont d'une autre espèce que le reste des hommes, que, ne faisant nulle difficulté de se soumettre à eux jusques à estre à leurs gages (je dis de gens de telle condition, qu'ils ne voudroient pour rien du monde servir des gentilshommes, de quelque qualité qu'ils fussent), ils ne mettent point aussy, par un aveuglement estrange, de différence de ce qu'ils doivent aux roys et à eux, et les servent aussy librement contre les roys mesmes que sy c'estoit chose pareille : d'où ont procédé leurs sy fréquentes révoltes, et aida autant que toute autre chose h faire la Ligue. Henry septième, le plus sage de tous les roys que l'Angleterre a eus, voyant que les ducs avoient souvent abusé des grands privilèges que ceste dignité leur donnoit, les retrancha et les réduisit au point où ils sont aujourd'huy, comme ea Espagne Ferdinand et Isabelle supprimèrent les grands-maistres des trois ordres de Castille, qui avoient tant de fois causé des guerres civiles. .-, . - .
Cela estant de la conséquence que j'ay dit, aussy bien pour les roys que pour la noblesse qu'il aymoit sy fort, on ne peust pas, ce semble, douter qu'il n'y voulust remédier, et les réduire au point des autres hommes, ou s'en défaire tout à fait : mais il en donna encore de grandes marques toutes les fois que l'occasion s'en présenta, comme contre autres dans la querelle qu eust M. deBalagny contre M. d'Aiguillon (»), n'ayant pas permis qu'on les accordast autrement qu'en la manière pratiquée ordinairement entre des gens de qua-f^
(0 il. d* /ItguïUon : Henri de Lorraine, fils aîné du (lue de Mayenne, fut fait duc d'Aiguillon pîU" leUrrs de Henri iv, du mois d'août iSyy.
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lilé, ny que M. de Balayny iillast chez M. d' Aiguillon luy faire des compliments , comme M. de Mayenne sou pere et tous ses parents Youloient, et disoîent qu'il se devoit et estoit accoutumé; en ce qu'il rompist tous les mariages proposés pour le mesme M. d*Aignillon , et pour messieurs de Guyse , qui estoient alors les seuls considérables de la maison de Lorraine, messieurs d .EU beuf n'estant qiie^es enfants; et qu'il s'y attacha sy fort qu-il falloît que leur race finîst en eux , on s'ils se marioient, que ce fust avec tant de désavantage, comme on disoit de M. de Guyse avec madame de Verneuil , que se trouvant après sans biëns et fort descheus de réputation, ils ne peussent pas. soutenir kurs prétentions, et résister à tout ce qu'il voudroit. Et enfin qu'il laissa partir M. de Nemours pour aller en Piedmout,sy mal satisfait qu'il assuroit n'en vouloir jamais revenir, sans essayer de i'arester, ainsy qu'il faisoit ordinairement de bien moindres que luy. Quelques uns pourront demaiuler pourqucy le pouvanL laire par tant d'autres mauieresy il prenoit celle là, qui estoit sy longue qu'il n'en a pas peu voir la fin : mais c'estoit aparemment à cause des traités qu'il avoit faits avec eux, et des paroles qu'il leur avoit données, pour finir ia Ligue j à quoy il ne vouloit pas manquer»
Que sy parmy t^out cela ilnetesmoignoit rien de pareil contre messieurs de Longuoville et deNevers,'qui prenoient aossy la qualité de princes, et qu'il donna mesme à M. de Nevers, après qu'il eust fait mettre le comte d'Auvergne en prison , la charge -de colonel de Ja cavalerie légers qu'il avoit, c'estoit premièrement et sans doute parée que, n'ayant jamais esté contre luy, ils méritoient bien d'estre distingués des autres^ mais
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vraysemblablenient encore parce qu^ayaDt les plus anciennes duchés y celle de Longueville estant de Louis douzième, et celle de Nevers de François premier, il
ne prévoyoit nulle difficulté quand il n*auroit affaire quà eux, à les réduire au point qu'il voudroit, parce que se trouvant après cela et sans contestation les premiers de TEstat, sy leurs cadets y perdoient quelque chose, n'ayant plus ce grand rang, leurs aines y gagneroient tant , personne ne leur disputant plus rien, , et pouvant marcher immédiatement après les princes du sang, comme faisoient leurs prédécesseurs, qu'ils n'auroient pas de quoy se plaindre, et seroient très heureux, pour jouir de cest avantage, d'entrer dans la régie qu'il estahliroit, et qui seroit très juste.
Car à dire le vray, et prendre les choses dans Imir origine, |>ersonne nVvoit encore pris en France le titre de prince, ny prétendu aux privilèges qu'on kiy attribue, quand Claude de Lorraine, comte de Guyse, y arriva ; mais ayant esté fait duc et pair par le roy François premier, il se tint sy cslevé par ceste nouvelle dignité, qui n'avoit esté jusques là donnée qu'à ceux' qui avoient des provuices entières , ou a des princes du sang, qu'il vouiust à l'heure mesme précéder le duc de Longueville , qui n'eçtoit pas pair, auquel il cédoit auparavant (ayant mesme eu la charge de premier chambellan durant que l'autre estoit grand chambellan), et prendre le titre de prince comme en Allemagne, bien que ceux delà maison royale ne s'appelassent
œ temps là que les seigneurs du sang. Mais cela %0 lui réussit pas comme il a voit espéré, car le duc de îjonguevîlle prétendit conserver la préséance dont il e&ioil tsq possession, eX peu de gens luy donnèrent ceste 5o« 6
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qualilé tic pnncc, une tradition assés commune apprenant que quand on le nommoit ainsy devant le comte de Saint-Paul (') , de la maison de Bourbon, et duquel
il avoit espousé la sœur Antoinette de Bourbon, il s'en moquoit, disant : «Vous parlés allemand en François;» pour faire entendre que s'il vouioit de la principauté, il la devoit aller chercher en Allemagne, et non en France , où il n'y en pouvoit avoir que pour les princes du sang. Joint que le roy François, qui estoit fort habile et en voyoit les conséquences, ne voulant nulle nouveauté, fist que la chose en demeura là, n'y ayant que ses domestiques, ou quelque peu de ses amis par* ticuliers, qui pour le flatter l'appelassent ainsy, jusquesà ce que François, duc de Guyse, et Charles, cardinal de Lorraine, ses enfants, relevèrent du temps de Henry second les prétentions de leur pere; et en vertu du crédit qu'ils eurent auprès de luy, qui estoit bon , et no vovoit pas sy loin que le roy François, firent prendre h toute leur maison ce qu'on avoit refusé au duc Claude seul, sans que personne osast s'y opposer ny leur rien disputer, à cause de leur faveur, et qu'ils cstoient en effet les plus grands personnages de leur siècle; à rexception cependant du duc de Longuevilie, lequel, nonobstant toutes ces considérations, persista tousjours à se vouloir maintenir dans le rang qu'il avoit eu , et pour ne leur céder en rien se fist appeler prince comme eux, et en prist tous les avantages, comme firent aussy ies duos de ^Nemours, de I^evers, et ceux de Luxembourg, qui avoientles mesmes raisons de le faire que ceux de Lorraine. Ensuite de quoy le roy Henry
(0 comte de Saint - Paul : François de Bourbon , comte de Samt« Paul et de Cbaamoni , duc d'Estooterille, mort en
DB FONTfiNAY-MAE&UU*. [l6lo] 83
second estant mort, et le» giierres des huguenots et puis celles de la Ligue arrivées, ils s'acquirent pendant CCS curifusions tant d'autorité par le moyea de leurs grands biens ^ et qu'ils estoient gouverneurs des principales provinces, qu'il leur fust fort aisé de se maintenir dans les grandeurs qu'ils s'estoient attribuées, les roys n'osant pas v toucher, et les particuliers estant trop Ibibles pour 1 entreprendre; et quand au roy Henry-le-Grand , à cause, comme j'ay desja dit, des traités qu'il avoit fait avec eux.
Dans ces derniers temps , le cardinal Mazarin a fait faire des princes qui nVsîoicnt point de ces maisons souveraines : ce (|ui pouvoit en quelque sorte réparer l'honneur du Roy, faisant au moins voir que çeste qua* lité venoit purement de luy, et non de la naissance; mais comme la folie des François pour les estrangers est telle qu'ils ne s'estiment rien en comparaison d'eux, et que sans considérer leur intérest, ny ce qui se fait dans les autres pays , ils leur laissent prendre tous les avantages qu'ils veulent, on a tant crié contre ces nouveaux, sans parler des anciens, que je ne sçay s'ils pourront durer, ny sy les roys, n'en estant point sollicités, peiMeront jamais assez fortement à la honte que cé leur est d'avoir des gens dans leur estât qui prétendent ne tenir point d'eux la grandeur qu ils y ont, pour les ypuloir oster. Je sçay bien qu'il s'en pourra trouver qui, jugeant plus des choses par Tbabitude que par la nâson, croiront, parcequ'ils voyent celles là estiàbUes, qu'on n'y doît 'poînt toucher, et que rien në ihaitinàht davantage la foiblesse d'un gouvernement que les changements, il se faut contenter de vivre comme nos pères ont vcscu ; mais on leur peust respondre que les chosei
84 ['^^^J MBMOmXS
mauvaises se doivent tdôsjours changer, l'ancienneté
11 Estant point yin titre valable : autrement le feu Roy (») auroit eu grand tort d'oster aux huguenots quelques uns des privilèges que le roy Heiiry-ie-Grand leur avoit donnés par l'édit de Nantes ; et comme ce seroit une ab* surdité fort grande de le dire, puisqu'on voyoit clairement le niai qu ils causoient, aussy en seroit-ce une de vouloir maintenir ces princes nonobstant le préjudice que le Roy et toute la noblesse, en qui consiste la principale force de l*£stat, en reçoivent. Il y en a aussy qui s iiiiagiociiL qu'il faut avoir des gens de ceste sorte pour opposer aux princes du sang, et leur tenir teste, ainsy que firent messieurs de Guyse durant les regnea de François second et de Charles ix; mais il faut considérer que ce ne fust qu^en vertu de Tautorité royale qu'ils avoient entre leurs mains , et que tout grand seigneur qui en sera de mesnie, et aura le B.oy pour iuy, le pourra faire aussy bien qu'eux, ainsy que le monstra bien le mareschal de Fervaques à M. le comte, comme il sera dit cy après j et que sans le Roy ])ersonne ne doit le pouvoir faire : autrement ce seroit pour rentrer dans tous les désordres arrivés sous Henry troisième, et un remède pire que la maladie, les princea du sang n'ayant jamais tesmoigné vouloir usui*per la couronne comme messieurs de'Guyse ont fait(^).
(s) Le /eu R&y : Lôuîft acm. (') Comme messieun de Guyse mU fak; La MCOimoii8aiice du titre de prince en la personne d*élrangen , ou la coDCCition qui en est ^te par no* rois i des Français, ne sont considéf éet parmi nous que comme d*boDi»Faliletdéoc«ations. En principe, il
n*y a rîr i^rlnces en France que ceux du sang royal. Les annales du parlement de Pnrfs c:i offrent tm exemple remarquable. On lit, dans une haçanguc laitt? an V\oi eu i $99 , par le premier présideut Achille fie liarUy, qu'à raudicnci» de la chambre de IVdit , comme on plaîdoit une cause entre ic duc de Mcrcœur et la dame de liiberac , les
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Après avoir parlé de la manière dont ce grand Roy traitoit les bons, il ne faut pas, ce me semble, oublier de dire comme il en usoit envers les méchants, puisqu'on ne trouvera pas, je m'assure, moins de prudence et d équité en l'un qu'il y en avoit en l'autre. Il tenoit donc pour également condamnable de tout pardonner, et de ne rien pardonner ; de sorte que pour les premières fautes, et celles qu'on voyoit s'estre faites par légèreté ou jeunesse, il cstoit assés aisé d'en obtenir la grâce; mais pour les recheutes, ou celles qui monstroient une volonté enracinée au mal, il estoit presque impossible.
L'iiididgence qu'il eust pour ceux de la Ligue, que ceux qui l'avoient tousjours servy souffroient sy impatiemment, les traitant tout comme eux; et l'exemple du mareschal de Biron, auquel il est certain, quoyque son crime fust horrible, qu'il eust volontiers paixlonné, s'il eust seulement voulu confesser sa faute et la re-
avocats des parties ayant plusieurs fols donné le titre de prince au duc de Mercœur, ravocat général Servin dit que dans le parlement on ne reconnoissoit pas d'autres princes que ceux qui avoient l'honneur d'appartenir au Roi, et que l'ou appelle princes du sang. Madame de Mercœur présente releva cette parole, en disant que son mari étoit reconnu partout pour prince. Le duc de Mercœur alla trouver M. Servin chez lui ; il se respecta assez peu pour donner à ce magistrat le démenti le plus grossier; il lui dit des injures, et mettant la main sur son épée, il le menaça de le tuer. M. Servin lui répliqua avec indignation ; et une scène violente auroit suivi , si des tiers ne les eussent séparés. Les gens du Roi rendirent plainte ; et une information ayant été faite , il intervint un décret d'ajournement personnel. Henri iv loua bon j)arlement d'avoir informé ; il le hlàma seulement d'avoir rendu le décret sans prendre son avis , disant qu'il avoit parlé en roi à M. de Mercœur; que si l'afiaire étoit jugée, ilprésideroit lui-même la chambre des pairs; mais qu'il défcndoit de passer outre. \jc Roi ménageoitla maison de Lorraine à cause du mariage de sa sœur et de celui de M. de Vendôme, qui éioient alors projetés, {f^ojez l'Histoire généalogique du père Anselme, t. 3, p. 791. )
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couiloistre, coin me il essav a plusu iu s fois de l'y obliger, et qu'on a despuis voulu faire passer pour exemple d'oublier toutes sortes d'offenses et ne chastier jamais personne, c'estoit pour les premiers parce qu'ils ne s*estoient pas révoltés contre îuy, mais contre le roy Henry troisième, qui n'cust pas deu leur pardonner sy facilement; qu'ils avoient eu à son esgard le prétexte de la religion, qui estoit iine grande excuse; et quMls n^estoient, pour la pluspart , rentrés dans son service que par des traités auxquels il ne vouloit pas manquer. £t pour le mareschal de Biron , c'estoit à cause des grands services qu'il en avoit reoeus , et de ceux qu'il luy pouvoit encore faire, n'ayant personne de pareil à luy pour commander les armées; tous les autres (jui eurent, despuis la paix faite, intelligence avec le& Espagnols, ayant esté cliastiés fort sévèrement.
Il prenoit un grand soin de gratifier les personnes principales, et de montrer l'estime qu'il en faisoit, j)our obliger les autres à en faire de mesme. On Ta veu aller chçz le cardinal de Joyeuse, le connestable de Montmorency, le premier président de Harlay, et autres gens considérables de toutes professions, dont il pouvoit avoir affaire, seulement pour les honorer de sa visite : ce qui ne s'est point pratiqué despuis, et dont on ne s'est pas mieux trouvé; car il gagnoit tellement par là tous les esprits, qu'il les portoit quand il en estoit besoin à tout ce qu'il voulôit, et leur iaisoit faire de bon gré ce que dans ces temps-cy on ne pourroit obtenir que par la force. Quand il estoit avec eux, d leur parloit des choses de leur mestier, et le pouvoit bien faire, s'estant dès sa jeunesse estudié à sçavoir un peu de toutes; disant qu'il le lalloit ainsy pour s'cnipeschcr
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d*estre trompé , et pouvoir forcer les gens à faire leur devoir.
Mais ceux avec qui il réussissoit le mieux., c'estoit les geas de guerre; car ayant passé la plus grande «partie de sa vie parmy eux, faisant aussy souvent Tof*
fiée do simple capitaine que celuy de général, il sçavoit ce qu'il fallait dire aux. pelits comme aux grauds; et parce qu'il estoit de telle sorte avec les Espagnols, qu'il pottvoit tous les jours avoir subject dé rompre avec eux, il ne prenoit pas seulement soin d'entretenir son esprit dans les pensées de ce qu'il dcvroit laire sy cela anivoit, et dexi parler souvent, mais encore de tenir son corps en estât de pouvoir travnller quand il en seroit besoin , montant à cheval , allant à la chasse , et faisant conliaucUement quelque exercice laborieux : à quoy il vouloit aussy obliger les autres, ne pouvant souffrir ceux qui aimoient trop leurs aises, les appelant efiféminés, et le leur reprochant en toutes occasions.
De sorte qu'il y a grande apparence qu'il n'auroit pas facilement permis qu'on allast autant en chaise ou en carosse comme on fait aujourd'huy, où on ne va plus autrement; n'y ayant devant sa mort que les plus gmnds, ou les personnes fort âgées, qui osassent avoir des caresses ; et encore montoieut ils souvent à cheval, et mesme par la ville, parce qu'il en usoit ainsy, et leur en donnoit l'exemple. 11 est bien vray que le comte de Ourson, les marquis de Gœuvres et de Rambouillet, qui estoient jeunes, se dispensèrent de son temps de ceste règle, et eurent des carosses, celuy là sous j)n*texte de sa sourdité, et les deux autres parce qu'ils avoient mai aux. yeux : mais il est certain qu'ils ne s'en servoient gueres que lajnuict, et encore se cachoient-ik, et
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fayoîent sa rencontre, sçachant bien que oela iuy estmt
désagréable.
Comme il avoit l'esprit fort uuiversel , il le rabaissoit quelquefois jusques aux plus petites choses, ne desdaignant pas d^en prendre soin , comme il se vist par le restablissement de la fabrique des tapisseries de haute lice à Paris, que la longueur des guerres avoit fait discontinuer, donnant des pensions à des gensqu*il iist venir de Flandre pour cela. Les manufactures de soye de Tours et de Lyon s^augmenterent aussy beaucoup par ses soins; et il foniniençoit à y en avoir à Paris, où il iist faire des logements sous la grande galerie du Louvre pour tous ceux qiu eacœlleroient en leur métier; prétendant par ces moyens empescher qu'on ne portast l'argent hors du royaume , et donner aux pauvres diverses occasions de gagner leur vie.
Il prenoit aussy un plaisir singulier aux bastiments, et faisoit tousjours travailler pour luy et pour le public; la pluspart de ce qu'il y a de plus magnifique dans Paris, et ([ui a le plus contr ilmé à son embellissement, s'estant commencé ou achevé de son temps , comme le Pont-Neuf, la grande galerie du Louvre» une partie des Thuileries, ia place Royale, la Maison de santé, l'isle du Palais, la rue Dauphine, et le Marais du Temple; et dans les maisons de campagne, le Chasteau- Neuf de Saint-Germain , la cour des cuisines , le parc et le canal de Fontaindbeleatt, et une grande partie de ce qu'il y a à Mouceaux et à Veroeuil. A quoy il semble qu on peust ajoustor ce qui s'est fait à son exemple dans tout le royaume, qui s'est quasy tout renouvelé, et tellement embelly qu'il ne seroit pas reoonnoissable à ceux des règnes passés.
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Pour ce qui est du dehors, il avoit un extrême soiii de se, bien entretenir avec ses alliés , entrant dans tous leur» intérests et les assistant dans leurs besoins , en la manière qui .leur estoit la plus avantageuse; tesmpin le difFérent d'entre le pape Paul cinquième et les Vénitiens, qu'il appaisa nonobstant toutes les traverses des £sp^Agnpls, parce que ceste paix estoit nécessaire à tous les deilai'y'^el aux HoUandois, auxquels il falloit la guerre pour - serfèrtifier, leur Estât estant encore trop petit pour subsister, s'il ne se fust point accru. Il leur donna de grands secours. d'hommes et d'argent, non comme leÉ> Allgbî»^ qui prirent des plaices en ostage, qu'ils nVamt^poinl Ireiidues qu'après en avoir esté entièrement remboursés, mais comme leur voulant donner, ainsy que Bst la reine Marie de Médicis pendant sa régence, sç^cija^t bien que c'estoit son intention; et leur aida qMEèp^à(||M^ la trêve, .quand ils creurent qu'eUe leiiforestoit «rantageuse, quoique ce fiist en qudque sorte contre ses intérests. Et tesmoin encore les grands prëpar^Hl^ qu'il faisoit quand il mourust , pour secourir (î|{||g||p|||^^^^ le duo de Neqbourg, et
pl 1 1 ÉÉiPiitWnUiUi ' Aoses < iEle> moindre conséquence ^ par où il ne se conserva pas seulement ses anciens amis, mais en fist encore de nouveaux, voyant la seureté qu'il j avoit. *^gp|ffnfri flp^t^if > ^* h*' Avantages qu'on m pou-^
^ant au roy d'Espagne , que* k ■rrrriilé' de granh deur tenoit tousjoui-s dans des intérests différents, Henry iv luy estoit devenu sy redoutable par le bon ordre qu'il avoit mis dans ses af£ûres, la puissance de son royaume. et le grand nombre de ses amis, qu'il envoya don Pedre de Tolède, en Tannée 1608, pour
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luy (leiiKiiicier son amitié, et pour nœud le mariage de Madame, fille aisnée du Roy, avec le prince d'£spag[De; et il 8*estoit despuis résolu, ainsy que je l'ay desja dit, de faire rendre madame la princesse, pour essayer de le contenter, et n'avoir point de guerre avec luy, s'il eust esté seulement jusques à Châlons.
Or, comme tout cela procédoit du bon ordre qu'il avoit mis dans ses affaires, et des grands soins qu'on luy en voyoit prendi e, aussy faut-il (jue tous les princes qui en useront autrement et les négligeront s'assurent qu*au lieu de la gloire oii il estoit, ils courreront fortune d'estre sans crédit et sans réputation, et de perdre peut-estre à la En leurs Estats, comme plusieurs ont fait.
Je sçay bien que son sens naturel , qui estoit fort grand, et sa' longue expérience , aidoient beaucoup à cela; mais outre qu'il en vient Cousjours bientost à ceux
quî pensent comme il faut à leurs affaires, ils peuvent encore estre secourus, comme estoit ce grand B.oy, qui ne résolvoit riea sans conseil, pourvu qu'ils le choisissent bien, et ne donnent pas non plus que luy trop d'autorité à un seul ; qn ils parlent, comme j'ay dit ailleurs, à diverses personnes pour estre bien informés, et pouvoir connoistre ce qui leur est le plus avantageux; qu'ils ne permettent jamais que Tîntérest des particuliers soit préféré à ceux du public, et ne pardonnent point à ceux qui eutreprendroient de le faire, ne sestant point veu de temps où il ne se soit trouvé des gens propres pour servir dans la conduite des grandes affaires quand on les a voulu chercher, ny où ils n'a veut fait leur devoir quand ds ont cru ne pouvoir subsister que par là.
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11 avoit tant d'esprit et de jugement^ qu'il prévoyoît souveat des choses fort eslongnées^ et aucunes mesmes peu ai^pareotes. Ven apporteray icy deux exemples
bien considérables, et suffisants, à mon avis, pour le faire voir ; la première fust que les députés de La Rochelle Testant venu trouver pour des prétentions qui ne luy plaisoîent pas (caries huguenots en avoient souvent de fort desraisonnables), après qu'il les eust refusés et renvoyés, il dist au mareschal de Brissac et antres qui estoient présents, qu'ils ne luy faisoient ces demandes et n'abusoîent en diverses occasions' 9e sa bonté, que sur Timagination que luy ayant donné retraite dans ses plus grandes nécessités , et les connoissant tous aussy bien que ceux de Paris, il ne se résoudroit jamais à leur faire du mal : en quoy ils avoient raison; mais que c*estoit ce qui les perdroit, parceque s'y accoutumant, ils en voudroient faire de mesnie avec son fils, qui, n'ayant pas de pareils sentiments que luy, ne le soufFriroit pas, et les ruinerott
"La seconde est qu'estant allé à Metz pour èn oster M. de Sobole , lieutenant de M. d'Espernon, qui par sa mauvaise couduite s'estoit également rendu désagréable à tout le monde (>), le duc Charles de Lorraine l'y vint trouver^ et le prier instamment d'aller â Nancy, dont la nouvelle fortification estoit dcsja fort avancée. Ce que n'ayant peu hounestement refuser, il arriva entre eux une belle contestation à qui montreroit le
(0 Désagréable à loiu h- uwnde: Ceci se paasa au moLs de mars ifioj. [Voyez laChronol'i^îc^ stitennaire de Cavet; Pnris , îfioS, lolio 383.) Girard , liistoricn à gages du duc d'Kpernon , écrit avec une telle paa» ttoo, que suivant lui Soi>ole avoit manqué à sou devoir eoirws le duc^ ettfeoevant des lettre» de Jieiiteiuait fmrU Moi de la TÎlle deMeu. {P'oy^ raistoire de la vie du duc d*£penioii; Paris» i6SS, io-fol.» p. ai 6.)
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plus (le confiance, le iloy y voulant aller sans le régi* ment de ses Gardes, et M. de Ijorraine voulaat qu'il 1 y meuast, et fust maistre de la place tout le temps qu'il y detneureroit; et îl s'y opiniastra sy fort, ayant envoyé toute sa garnison à Sain t- Nicolas , que le Roy fust contraint de céder : mais il n'y en nieiia que deux compagnies, qu'on mist aux portes de la ville, pUis pour la forme qu'autrement. Or, M. de Lorraine ayant monstié au Koy ce qu'il avoit fait et ce qu'il vouloit laire, il le supplia, comme le plus grand capitaine du inonde, de luy en dire son avis. Sur quoy, après diverses excuses, il luy respondit enfin qu'il ne se pouvoit cer* taineraent rien voir de plus beau; mais puisqu'il vouloit sçavoir ce qu'il en pensoit, il luy diroit franchement que s'il avoit esté en sa place, il ne l'auroit jamais Êiit, parce qu au lieu d'assurer sa maison comme c'estoit sans doute son dessein , il en causeroit un jour la ruine , non pas à la vérité de sou temps, estant trop sage pour cela, mais de quelqu'un de ses successeurs, qui se persuaderoit qu'avec une telle place il pouvoit se passer de l'alliance et de la protection des roys de France , et en chercheroit d'autres; en quoy il se tromperoit grandement , l'amitié et la bonne correspondance qu'ils entretiendroient avec eux estant leur meilleure forteresse; n'y ayant ny fortifications ny secours estrangers qui les peussent sauver toutes les fois qu'ils les vouclroient perdre. Le mareschal de Brissac me dit l'un et 1 autre en Tannée 1621, lorsqu'il vint commander l'armée devant Saint* Jean -d'Angely, où, pour beaucoup de rabons qu'on veiTa cy-après , il n'y avoit nulle apparenée qu'ils deusseut réussir comme ils ont fait. Mab parce qu'on pourra s'estoooer que nonobstant
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toutes ces grandes qualités qui le faisoient tant aimer, et qui l'avoient mis, selon le monde, au comble de la gloire, on Tait veu mourir d'une manière sy malheureuse, et qui semble estre une sy grande marque de la colère de Dieu, j'ay cru devoir dire icy ce qui peust vraysemblablemcnt l'avoir attiré, afin que ceux qui viendront après luy s'en puissent garder, et que l'imitant dans ses vertus, ils ne tombent pas dans ses vices, craignant que Dieu ne les en cliastie comme luy; estant très certain qu'il punist souvent, mcsme dès ceste vie, ceux qui, abusant trop des grâces qu'il leur fait, se laissent emporter à leurs passions.
Le plus grand de tous les subjects qu'il en donna fust sans doute ceste furieuse passion qu'il avoit pour les femmes, laquelle, ayant commencé à l'obséder dès sa jeunesse, continua tousjours despuis de telle sorte, que IVige, ny son second mariage, quoyque la lleyne fust sy belle qu'elle méritast d'estre préférée à toute autre, n'y apportèrent aucun changement; faisant quelquefois pour cela des choses estranges, comme ces mariages faits et desfaits, et ceste prétention sy injuste de faire revenir madame la princesse malgré M. le prince.
Le peu de soins qu'il prist d'empescher les duels, jusques à ce qu'il fist l'édit dont j'ay parlé, en est encore un autre fort apparent; car il ne les souffroit pas seulement, mais monstroit de les approuver, permettant qu'on en parlast devant luy, et eslevant ou blasmant ceux qu'on disoit avoir bien ou mal fait : ce qui donnoit une telle émulation à ceux qui arrivoient nouvellement à la cour, qu'au lieu de se battre seulement comme par une espèce de nécessité, et pour des offenses qui
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se taisoicnl souvent par hazard, ils en cherchoient l'occasion pour gagner réputation auprès de luy, et se mettre dans son estime : ce qui causa la perte d'une infinité de gens*
A quoy on peust, ce semble, ajouter les mauvais choix qu il faisoiL quelquefois pour remplir les bénéfices à sa nomination, les donnant à. des gens incapables, de professipn contraire, ou mesme de religion; car il se vist de son temps des huguenots avoir des abbaves : ce qui ne donnoit pas seulement du scandale par le mauvais usage qu ils çfi faisoient, mais pouyoit aussy grandement préjudicier au public pour les cures ou autres bénéfices de leur nomination , qu'ils pouvoient conférer h des persouiies peu propres pour Joajier bonne édiiication, et bleu instruue les peuples.
. Je diray aussy quelques fautes qu'il fist tant à Tesgard du dehors que du dedans du royaume, lesquelles'monstrent bien l'infirmité humaine, et qu'il n'y a personne qui ne soit subject h faillir. Elles furent dès lors fort condamnées, et tenues contre la bonne poli* tique; et paroeqoe ce fust en des choses importantes, et dont on a receu despuis beaucoup de mal , j ay ereu les devoir remarquer.
De celles du dehors, la première fust Teschange du marquisat de Saluées : car epcore qu'il, y eust du profit pour luy, la Bresse avec les trois bailliages qu'on luy donna valant beaucoup plus que ce quittoit, et couvrant la ville de Lyon, néanmoins, puisque c'estoit te Bubject de la guerre , qu'il s'agissoit principaleroent de sçàvoir sy les François auroient quelque chose de là les monts ou non , et qu'ostant toute espérance aux Italiens de pouvoir cstre en leurs besoins secourus de la
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Fnmce, cela sembioit aliermir 1 autorité des £spagaols en Italie 9 et leur donner moyen de s'en rendre maistres, on a creu qu'il ne le devoit jamais faire : les grands princes comme luy estant pins obligés de penser à leur réputation , et à ce qui les rend plus ou moins considérables dans le monde, qu'à un petit intérest qu'il trouva dans cest eschauge , et par où néanmoins il se laissa gagner.
La seconde est que le comte de Fuentès , gouverneur de Milan, faisant bastir le fort qui porte encore aiujourd'huy son nom à la teste de la Valteline, pour tenir les Grisons à qui elle est, et qui n a voient point alors d'autre alliance que celle de France, en quelque subjection, et pouvoir aussy plus facilement se saisir de ce passage, qui est le plus commode de tous pour la communication de l'Italie avecrAtlemaignc, et envoyer des troupes de Vnn h l'autre toutes les fois que les roys d'iLspagne eu auroient besoin , il n y eust personne qui ne s'aperceust aussytost de ce dessein, et du mal que les Italiens principalement en pourroient recevoir : ce qui obligea les Vénitiens de s'adresser au Roy, comme intéressé à cause de ses alliés, pour leur aider à Tem* pescher; maiis ils ne peturent convenir de la somme que chacun y mettroit, le Boy voulant, comme plusintdres* sés, qu'ils en payassent au moins la moitié, et eux n'en voulant donner que le tiers. De sorte que pour ceste seule raison, qui ne devoit pas, ce semble, arrester un sy grand prince en une chose de telle conséquence , le fort s'acheva sans empeschement : ce dont les Espagnols ont tiré despuis de grands avantages.
La troisième est la trêve de Hollande, à laquelle il ne oonsentist pas seulement, mais s'en rendist le prin-
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cipal eulretnetteur, sur le grand désir qu'en a voient les HoUandois, ausquels il vouioit monstrer n'avoir autre interest que le leur; joint que les Espagnols ayant fait de grands progrès dans les années i6o5 et 1606, il craigiiist peut-estie ([ue les Hoiiandois ne les peussent pas arrester à Taveuir, et que la fortune ne changeait. Ou bien il voyoit que par la trêve ils conservoient tout ee qu'ils avoient acquis, qui estoit fort considérablej qu'ils auruient loisir de bien affermir leuis affaires, et de former euiin uu Estât assez puissant pour pouvoir tousjours, avec Taide de la France, résister aux Espagnols et leur estre redoutables, n'estant pas \rayseniblable qu'ils peussent jamais s'accorder avec eux, ny lui manquer après tant d'obligations. Mais beaucoup de gens ont pourtant creu qu'il devoit plus* tost regarder, je ne diray pas aux divisions intestines ausquelles les républiques, aussy bien que tous les autres £stats, semblent estre plus subjectes dans la paix que dans la guerre , c(Hnme en effet ils ne furent pas iougtemps sans en avoir une fort dangereuse; mais que les Espagnols ne pouvant pas tousjours faire des efforts semblables à ceux des deux dernières années, ils auroient assurément esté contraints de prendre quelque relasche, pendant quoy assistant les Hoiiandois con^ formément au besoin, et leur donnant, au lieu des quatre ou cinq cent mille escus tous les ans qu'il avoit accoutumé, les huit ou neuf cent mille qu'ils demandoient, comme il le pouvoit faire, ik eussent peu ré-^ parer leurs pertes passées, et faire peut-estre de nouvelles oonquestes : mais que quand cela n*aàroit pas esté, et qu'ils seroient seulement demeurés sur la défensive, que c'auroit esté assez pour luy, puisqu'il est hors
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de doute qu'à la longue les £spagools se seroient tellement espuisés par les continuelles despenses ausquclles ils auroient esté obligés, que ne se trouvant pas en estât de luy pouvoir résister quand il les auroit voulu attaquer, il les eust enfin peu chasser de la Flandre par le moyen des Hollaudois , parce qu'ils en eussent tousjours fait la principale despense, comme ces mesmes Espagnols avoient autrefois chassé ses prédécesseurs de TEstat de Milan par le moyen et le secours des Italiens.
Pour les fautes du dedans , une des principales fust de ne prendre pas Sedan, comme il pouvolt faire sans difficulté quand il y alla en Tannée 1G06; mais il se laissa gagner par les ennemis de M. de Sully, lesquels craignant sa trop grande élévation sy ce voyage, qu'il avoit opiniastrément conseillé, succédoit bien, et sy M. de Bouillon, qu'on pouvoit quasy seul luy opposer, perdoit tout crédit, comme il seroit infailliblement arrivé sy l'on en fust venu aux extrémités, et que la place luy eust esté ostée, prirent le temps qu'il estoit allé à Chalons haster l'artillerie, pour faire un traité ou le Roy ne trouva autre avantage que d'y entrer, de mettre un gouverneur avec une compagnie de cinquante hommes pour quelque temps dans le chasteau , et le mener comme en une espèce de triomphe lorsqu'il fist son entrée à Paris ; tout ce qu'il y avoit laissé en ayant esté bientost retiré, M. de Bouillon en demeurant le maistre, et avec autant de pouvoir d'en abuser comme auparavant. Je n'ay veu personne qui ait pénétré comment cela se peusl faire, car il n'esloit pas aisé de surprendre un homme aussy avisé que luy, et les cabales de la cour n'avoient guère de pouvoir de son temps. On ne croit pas que ce fust de peur d'es- 5o. 7
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mouvoir ses vuisias et leur donner jalousie; aucun d'eux ne branioit, et ils le coosidémient tous sy fort qu'ik chercboient plus à luy imuplâire qu-à le fascher. Ce n'estmt pas aussy la crainte de le rainer après luy avoir fait tant de bien , car il ne pouvoit pas douter qu'eu iuy donnant dans la France des terres en eschange , il aurait esté plus riche et en meilleure condition , n y en ayant point de pitre €fat de donner ja* lûusie à son inaisLie, ne s'en estant guère veu qui n*y ayent enfin péry : mais la chose s'estant passée comme j'ay dit, il faut bien ctoire que Dieu l*aist Toulu ainsy» l'aveuglant comme il a fait beaucoup d'autres, pour Tempescher de profiter d'une $y> belle occasion pour des causes qui nous sont inconnues; sy ce n'est qu'on veuille dire qu'il k gardoit pour un temps où elle serott remise ettIrelesttiaiDS d» catboli^jpies et non pàs des huguenots, comme elle enst peut-estre esté en ce* luy là (0.
Les fortiiications de Lalioclielle doivent aussy estre ooBptées entre les fautes que fist ce grand Roy; car de laisser Ibrtifiiar des gëns dont il sçavolt toutes leè
prétentions, et qu'ayant esté une des principales causes de i'estabiissement du party des huguenots ils eu estoMUt encore le plus fort ap^Uy^ tons estre en lieu oh ôn dèuit apréheude)^ les estirangers, ny qu'ils eussent d*autre besoin que pour se mieux defïendrc contre luy ou contre ses successeurs, et arfermir davantage leur rebeHioM , et y contribuer mesme du sien , tirant
i*y MBê «àà/ipêt-^stre esté en cetaj-là : La jakoMB qat 11. de Vil- ^eroy portoît au duc de Sully fut la principale caofe de la l^èrelé aVec laquelk liit conclu le traité de Sedan. (Foyez les OËoonomkit ro7«les , t. 7» p. 79» Aennènw cérie da oette CûlUMlion.)
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quatre mille escus tous les ans de son espargne pour cela, c'est chose qui ne se peut excuser*.- ^i*r» \* La paulette, au sentiment de plusieurs personnes fort sages et fort habiles, en est encore une autre bien grande : la principale raison qui l'y porta fut qu'ayant veu que messieurs de Guyse, pour avoir peu faire don. ner durant leur faveur tous les offices qui vaquoycnt à des gens despendants d'eux, s*estoient acquis un tel crédit parmy les officiers qu'ils les connoissoicnt plus qne les roys, et que c'estoit ce qui leur avoit le plus aide à faire la Ligue, il se résolust, croyant sans doute qu'oti ne pourrait jamais establir de règle certaine >contre les favoris, ny les empescher d'abuser de leur crédit, d'y remédier, en se privant luy mesme du droit qu'il y avoit, laissant aux particuliers et à leurs héritiers la propriété de leurs offices moyennant une certaine somme par art^» comme il se pratique encore aujourd'huy; prétendant que les choses estant par là réduites au seul argent, personne n'y pourroit plus avoir partCO.Mais ilneconsidéra pas que pour fuir un mal il tomboit dans d'autres plus grands, et t(tû jiôUVoiént arriver plus aisémétit^ l'exemple de messieurs de Guyse ne pouvant paîi faire conséquence, se trouvant peu souvent de semblables gens, et avec des circonstances aussy avantageuses qu'ils en avoieut eu. Or il est certain que les officiers n'estant
(0 Personne n'y pourroit plus avoir pa^t : La paulette étoil un ^roît annuel que les officiers payoient au Roi pour donner l'iiércdité à leurs charges , ét transmettre à leurs héritiers le droit de nommer le successeur qui en doit être pourvu par Sa Majesté. On n'osa pas donner un édit pour établir la paulette : les cours souveraines ne l'eussent point enregistré. Elle fut établie par un arrêt du conseil , enregistré en petite chanoellerie, enf pré^nte des uiavirès des rc^nêtesel des seciiéttiiret du Ko&. (.fofwi rHifloire di» préAi4efU.de Thpu , t. i4, p.^a(>. ) ^
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aujourd'huy non plus obligés aux roys quaux.faTom^ et n'ayant point affaire d'eux qpsmà ik meurent ( qui estoit une bride par où ou les retenoit dans le devoir) , ils en sont devenus si audacieux et cnti tfpi cnaiits, principalement ceux des parlements, qu'ils sont tousjours prests d'abuser de rautoritéque les roys leur ont donnée, et de l'employer contre eux-mesmes. Il est encore ar» rivë que, d*autant que l'argent seul donne la préférence, les interrogations ne se font plus que pour la foi iue; de sorte que les jeunes gen3 ont bien moins de soin d estu» diér et de se rendre capables qu'ils n'avoient autrefois^ et que ne s'estant point fixé de prix aux offices qu'on ne puisse excéder, ils sont montés sy haut que la porte en est fermée à plusieurs personnes de bonne naissance et de vertu, pour estre ouverte aux plus riches, de quelque condition ou humeur qu'ils puissent estre, dont le public et le particulier pourront bien quelque jour pastir; et que s'ils ne rendent pas au Hoy ce qu ils iuy doivent, ils n'exerceront pas aussy la justice avec toute la suffisance et l'intégrité comme par le passé : ce qui leur donnoît une si grande réputation, qu'on a souvent veu des estrangers s y venir soumettre.
La mort du Roy, arrivée d'une manière sy estrange et sy imprévue, fust aussy ressentie par toute la France d'une façon toute extraordinaire; car outre les grands tesmoignages qu^on en donna tant à Paris que dans les provinces, qui durèrent sy longtemps qu'il ne s'estoit jamais veu rien de pareil , on en entra en de telles appréhensions qu'il y en eost qui ne les peurent supporter, et moururent à l'instant mesme qa*on leur en dit
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la nouvelle : comme le capitaine Marchant, beau-pere du président Le Jay, et autres.
Et ce n'estoit pas sans graude raison qu'ils craignoicnt : car sortant d*entre les mains d'un prince qui avoit toutes les qualités propres pour bien régner, plein d'esprit, d'expérience et de bonté, qui agissoit en toutes choses par luy-mesme , et avec lequel on n'appréhendoit aucuns ennemis domestiques ny estrangers, ils se voyoieut tomber sous la puissance d'une femme et d*un enfant qui, n'ayant point de connoissance, ne verroient ny n'entendroient que par les yeux et les oreilles d'autruy, et ne seroient pas, ce sembloit, capables de les deffendre du moindre qui les voudroit attaquer. De sorte que les mieux sensés se représentant les règnes de François second et de Charles ix, où tous les désordres dont la France avoit esté sy longtemps travaillée avoient commencé, et considérant celuy où ils alloient entrer, ils n'en espéroicnt rien de meilleur, s'imaginant qu'une partie des grands ne dcmanderoit qu'à rentrer daus la confusion, et que le party des huguenots, desja tout formé, ne manqueroit pas de fomenter leurs mauvaises intentions pour s'en prévaloir. Mais Dieu, qui a bien souvent voulu chastier la France, mais non pas la perdre, l'ayant tousjours à la fin retirée des périls où elle a esté, par des voycs inespérées et quasy miracu- . leuses, pour la mettre en plus de grandeur qu'auparavant, ainsy qu'il s'est veu du temps des Anglois et de la Ligue, pourveust encore ceste fois-cy de telle sorte à sa conservation, qu'après quelques légers mouvements aussytost esteints qu'allumés , elle a triomphé de l'hérésie et des estrangers, et est devenue phis puissante qtfelle n'avoit esté. • *- f"* " ••• .-^^
- Lcs,iij(0} uiib doal I )icLi scservist en co cominencerae^it pour nous garantir d'un fi^\^rQ^e >.y appai^ei^t furent prÎQCÎp^IemeDt que la Kein^^ iqui ,n'estoit pas 4m n^^u- ;irciL 4» f^Ù^rif^^ de Médiçis, p^m pliistp8| à «stdidir son autorité dans la paix et le jrepos , que dans l'intriguo (;t le. Iruiihle ; et que ne se seulant pas asscs forte ppriiir toute seule le faix du ^^V/erntiaieiii et ^ .pa99?r d^^iecours.» Mie jp» Ipfitmvà^ pas ism m,h(mm ^eul en luy remettai^t tout -son pouvoir , compie foi^t prdin ai renient les personnes qui se laissent gouverner, ji^^i^ en c^x ^a^me dont le Hoy Ve&(pt!:< tpusjpi^iii^ ^rvy p/çivir la ,€(^fl|iî|l^ fie Bfis fl^aire^» ^^%i|t .dans «les choses importantes que par Ifavis de ^esstcuf^ Je cbanccdlier(t/e5///É^/j"), de Villeroy, et président Jcaiioi», qjii;€^ieiit, .qeonw jîay desjaclit, les .plus grands fP)$r^ni)9gia$ 4e çiede, et leur doni^apl: ég^l^oo^f)^ j^te'jsa CQuIiaiice. Qe-^i luy jyâussit &y bian, que ^ servant quelquefois de Tautorité royale pour fijiire peur ^:|^jUns, ou de l'argent (jue le jfcloy ayoit laissé dans Jla Pastille, et liiQoyeiis ^ui ae presentoierit fi^f^e jpiir ppur g^gpfsr 1^ ^titres^ elle ^cp^st wdi^ lea entrepriseB de^ grands ,et de£ huguenots , et opi^serva la paix dans le royaume jusqu'en l'année i6i4ï iÇiuJe ^oy.pstoit s^r;leppint d'entrer d^^^s ^ i^^ç^fité^
Or, parqsque la fayeur de la Coiichine, qui avoit
paru dès le temps du Roy, croissant avec l'autorité de s^ ipaisjtres^, la rendist aior^ fprt considérable, et me donnera subject de p#ffler plusieuirsjEçijis d'^elkiet de sop .iqary ()aqsda <uUe,de ces Mémoires, j'ay pqusé ;n^Des^ .saîre, devant que d'entrer plus .avant en matière, de dire quels ils estoient, et les moyens pjstr pù l'tui et
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rautre avoient mçf^^ a4,,4^4.9Ù, ils.se JCroM:<çi>9njt^^< la mort du iiMj, . . , nî,jr'ji<|
11 est donc c^Tt^,,^^ «^Wli^^ parM,|i)Bi»ii,il puîsqu'aussy bi^a la laveur venoit desoneosté, qu'elle
estoit de Florence, et s'appcUoit Léouoia Galigaï;
qu'elle eust eatréç»4% «ft jeuJM»s^ 4*9» J^^îlîWtoAl
la Beyn^ par <4ejf9i igou^^ni^
spD pere, qui «doît/^rti^,.^^ ceme 9$iDbl0^ ■mNiW'>
sier, avoit accoutumé de travailler; que sc^ irouvarU fort propre pour la faire jouer, elle sceust encore sy.: h^^n gagnçr la gouvernante et les autres femme^^ .^u'ioll^ . luy aidèrent à estre enfin femme de chambre; et eUe. s!^oc|uit en peu de temps un tel crédit aur l'esprit de la Reine, que quand elle fust grande elle ne faisoÎL rien V^ iH^^rJ^^W: • ^ 4^^^ gi4nd duc a¥oit bien e$lé a;v|ert]{^, 91)^8 comme le^ fiUes sont peu. oonsidéféett^i, Florence parcequ'elles n'héritent point, il ne sWsoitTt cia pas jusques à ce qu'on parla de la marier au lioy;, C8i|^c,l§|^^f^fj|i|^it fort opiuiastre et attachée, à son ses^,^ ^^]f^^]^^l|^!0^ofp plus eiitrepreoaute qoe si^ cqBditba* nei. I^i)flîl(^il>^fnngnît que cela nedespleust an Roy, et net causast dumaïuvais mesnage; de sorte qu'il l'eust ostée, s^s que la Reine y fist une telle résistance, et voulua^; 9^ absoluinent qu'elle la ^uivist^ qu'il jugea eiiGn y deiBûic cooseiilir^ et; s^en remettre à elle, j- avoit Iç; pruicLpal intérest. Mais estant airivée auprès du Rpyv et trouvant qu'il a voit destiné la marquise cle Guerobe^ 1liP^;^'<^mHM*'.^ dafn^ d'hon^ur,, et la ^tiçointesae.de,
!') 1^ marquise d,- CrierchevUie S AolçiotXUt de PooSi marquise de (nierchevilte , Tun des plus bcaiix caractères de son ten^. ( f^oye* Taptiole de M . de L» ftortfB daut U.ttogMpllie iiliiiumlk<del||iidtaÉd»
L'Isic, iillc de M. de La Kochc, qu'il iaisoit aussj son premier escuyer, pour sa dame d'atour, elle le soeust sy bien gagner, estant la bonté mesme et le plus oomplai» sant homnie âvt monde, que, sous prétexte d avoir quelque personne auprès d'elle qui connust son humeur et la sceust servir à son gré, elle obtint ceste place de dame d'atour pour la Léonore; et que pour la mettre en éstat 'de eela elle espouserott Concbtne, qui estoit un gentilhomme de Florence, d'assez bonne maison, mais pauvre,, qui avoit suivy la Reine dans le dessein d^ ce mariage, et de faire quelque fortune par ce moyen-là.
Le Rov ne l'avant pas toutefois souffert sans quelque i^gret, en eust bien davantage quand il vist que le crédit de ceste femme alloit sy avant, que son mary ayant eu un diffîrent avec don Juan de Mëdicis, la Reine prist son' party, et traita sy mal don Juan , quoyqu'il fust frère bastard de son pere, que de despit il s'en retourna à Florence : ce que te Roy n'eust pas enduré, et eost sans doute chassé et le mary et la femme, sans qu'ayant souvent des démesiés avec la Reine à cause des autres femmes qu'il aimoit, et ne voulant pas passer toute sa vie en contestations, il se résolust, pour J'obliger à le laisser en repos de ce costé-là, de luy complaire anssy en ce qui estoit de laCondiine : et .son îiiary mesme à la fin ne lu) desplaisant pas, parcequ'il estoit assez bon pour la cour, aimant le jeu et tous les autres divertissements qui s'y prennent, il le fist maistre d'hostel ordinaire de la Reine, et puis son premier escuyer quand M. de La Roche mourut.
Les premières journées de la régence s'emploierent à donner ordre aux funérailles du Roy, et à luy rendre
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les devoirs accoutumés, ou plus grands encore s'il se poilvoit. EebieÀf 'qii'U se trouve souvent dans ces grandes eâi^Miokiies 'beaàcoup de disputes pour les rangs, tout
R*V passa ncajinioiiis fort piiibibiement, atUiidu que messieurs de Guyseet deNcvers, qui lespouvoient priadpàliéiiifent faire, messieurs de Longuevitle et deVanèûéiHéf' ffkàû^ trop jeonfes, et M. èe Nemours absent, s Liccoi'fit'reiit de partager entre cuv toutes choses; de sui te que M. de Guyse ayant le choix, il laissa le sacre a M» de Nevets, et aervist à i enterrement : ce qu'ilfist poùi^4é^%«Édre plus agréable au peuple, qui avoitla mémoire de ce prince sy chère, qu'il en aimoit jusques aux ceadreâ^ et ce iust aussy en ceste cousideratioaque la ReÛMr^.mbnna <{ue le deuil, qui n^avdit acooutumé èê^WÊIÊP^jttità - an, se porteroit ençore la siecoiiile
La Reine devani a voit- des crnrdes, rllr» en doïina là charge à M. de LaChastaigueraye, à qui elle se sentoit fort obligée, parce qu^estant tombée dans l'eau avec son carosse comme il entroit dans le bac du port de Neuilly, le pont ne s'estant fait que despuis cela , il s'j jetta sy promptement qu il Ten retira (0 sans qu'elle eus! reœu beaucoup d'incommodité. Or comme il estoit peu attaché à ses intérests , et pour fiiire voir à la Reine qu'il n'employoit pas mal la grâce qu'elle luy avoît faite, il ne vendist pas une des charges; de sorte qu'il' peust ne mettre que des gentilshommes dans toutes places de gardes : ce qui rendist la compagnie sy belle qu'elle faisolt honte à celle du Roy, où la vénalité s'estant introduite, il n'entre plus que des gens de fort
(*/ /I /Vu raCHw .* Cet érénaiMiit airim le 9 jatn x6o6, ( Fojrts li Mcrom françois» 1. 1«% ibl. 106, f. )
basse copclition< Mais afin de montrer qu'elle avoif grand soin du Roy, jugeant bien qu'il serpit impossibles d obliger le monde à le suivra t^nt qu'il seroit jeune et ^ns pQi4voi,r, elle ordonna, pour suppléer à ce défaut^ que la compagnie de chevau-légers du feu Roy, dont M. de l.a Curée estoit liculenant et M. de Boucart CQrpcUe, serviront par quartier aupr^ de iuy pour le ^uiyre p^rtou^ où il iroit, donnant pour ce>t effet quelque augmentatiou de paye aux officiers et aux çhe» vau-légcrs : doqt messieurs de Souvré , de SaiuL-Ger^ (0, de Yitry et de Go^rtenvaut^ qui commandoieut W ijendarqM^ 4u Boy, eurent une telU jalouse et firent tant de plaintes^ qu'on leur accorda enfin la mesmc chose cju aux clievau-logers. Apres quov s estant trouvés à la çijb^e avec le Jioy, ils^ eureui nu. grand différent pour la marche, et furent près d'en vesur siuif mains; majs M. Sfwyré Içs iiypnt séparéa, les obligea de s'en remettre au jugement de M. le connestable, lequel ordonna que les cbevau-l<^gers , suivant l^r institutiQUairoient les pre^iers^^ à4a teste d^ tout 3 cie qui {iç^pi^ 4veç: le R(^, et; les g^-d'^rmes 1<» der« tifirs et après les gardes, ainsi quHls font aujourd*hu]r% Il se fist aussv sur ce mesme temps une autre nou-
xe^Mlé ip^en plus i:fip$^v<iuable et, plu^ g,i[f(nde im^ ipii^t^nçe^ qni fvst qiiei obliger tOMi^ d,'un op>^ ks principales per$op|nes du royaume, et les engager p^ir quelque faveur signalée à demeurer dan^i le devoir » la lieine accord^ des survivs^nq^ à tw^ ceUK qu^, ^y^nii; de^r dbarges^ et; dçt fgonxernePMartlt went des eqfai^s ou. des héritiers en âge de les posséder : ce
(') De Sain'-Ceran : Je.in-Ft auçoiJ^ de Ljf Qmf^^ «ei§miAr4^3Aint* Gérau. Il deviot marcchal de Frapcç.
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quL réussit ^Ipr^ qomaie on s'estoit proposé, ne s'ca estant presque point trpMvé qu} n'en fussent fort reconnoissants, inab qui a fait despuis beaucoup de mal;, car la mesme grâce ne se pouvant quasy plus refuser à personne, à cause de l'exemple, qu'il est fort daugereux donner n^auvais en France, ceux qui les ont eues ne s'en sont point tenus sy obligés, croyant qu'on les leur devoit, que les autres, qui n'avoicnt rien , en sont devenus refroidis et moins disposés à servir, voyant les récpqipenses plus eslongnées; de sorte que pour le rëparei* il a fallu souvent donner de l'argent : ce qui n'a pas peu contribué aux nécessites présentes. ' c^l^spernon ayant peu, comme les autres, asseurer charges à ses enfants, fit donner la survivance du gouvernement de Saintonge, Angoumois et Limosin, au comte de Caudale son fils ainé, et celle de Metz et de la charge de colonel de l'infanterie au marquis de La Valette, qui n'estoit que le second; dont M. de Caudale eust un tel despit, |)articulierement pour la charge de colonel, estimée alors la plus belle de France, à cause qu'il nommoit à toutes les compagnies, lieuleuances et enseignes des régiments entretenus, et souvent à celles du régiment des Gardes mesme , qu'encore que M. d'Espernon s'en excusast sur ce que luy ayant donné par son mariage, avec l'héritière d'Halluiu, le duché d'Espernon, qui estoit le principal honneur qu'il eq^, mais qu'il voyoit passer dans la maison do Foix, dont M. de Caudale devoit prendre le nom, il n'avoit peu moins faire, pour ne laisser pas le sien, que M. de La Valette portoit, toutà-fait dans le commun, que de luy donner ceste charge de colonel . qui est office de la couronne : sy est-ce
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qu'il ne pust jamais l'appaiser, mesme après luy avoir fait doaner une charge de premier geatiihomme de la chambre, tous les racoommodements qu'il y eost despub entre eux n'y ayant servy de rien.
Or ceste charge de premier gentilhomme de la chambre fu^t doiiuée à M. de Caudale, en récompense de celle que M. d'£speraon avoit eue du temps de Henry troisième^ et que le roy Heury-le-Grand luy osta, quand h son avènement à la couronne il se retira à Aiïgoulesrae, pour la donner à M. de Bouillon , lors nommé le vicomte de Turenne, qui estoit le sien ; dont M. d'Ëspernon s'estant souvent plaint, le Roy loy en promist enfin une pour M. de Candale chef ^%le Dauphin, et luy en fist expédier un brevet, en vertu duquel il le fust en l'année , comme M. de Souvré, qui Testoit aussy de M. le Dauphin, l'avoit esté dès la mort du Roy ; et ce fust alors seulement qu'il commença
à y en avtwr quatre.
M. le prince estant encore à Milan quand le courrier que U Reine luy despescha, pour l'avertir de la mori du Roy et le convier de revenir, y arriva , il en partisi aussytost pour aller en Flandre faire ses remerciements. 11 trouva M. de Baraux à Bruxelles , que la lieine envoyoit au devant de luy pour presser son retour : de sorte qu'après avoir veu i'ardiiduc et llnfante^ et estre demeuré deux ou trois jours chez le prince d'Orange pour se reposer, il prit le chemin de France. Il ne vonlust point voir à ce retour madame la princesse ; mais la comtesse d'Auvergne sa sceur Testant allé quérir de la part de M. le connestable, elle ne laissa pas de le suivre; et l'accominodcment se fist, ce me semble, par h» ehemin$.
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Madame la princesse sa mere , M. de Bouillon , et une infinité de gens qui faisoient estât de s'attacher ù sa fortune, l'attendirent à Peronne, et il fust receu à Paris selon que le temps et sa qualité le vouloient ; car non seulement toute la cour fust au devant de luy bien loin hors de la ville, mais toutes les fenestres estoient pleines de gens pour le voir passer : ce qui luy devoit estre d'autant plus doux qu'il n'y avoit pas neuf ou dix mois qu'il s'en estoit allé, abandonné de tout le monde et sans espérance d'y revenir, ou fort honteusement. Madame la princesse y arriva aussy le mesme jour; et descendant comme luy chez la Reine, oîi estoil le Roy, fust trouvée encore plus belle que quand elle estoit partie.
Toute la cour estant lors assemblée, et le temps venu auquel il falloit donner forme à toutes choses, la Reine commença par régler ses heures, et séparer les affaires des divertissements, afin de ne rien confondre. Elle prist donc, à l'exemple du feu Roy, le matin pour les affaires, ordonnant que messieurs le chancelier, de Sully, de Villcroy et président Jeannin , avec les quatre secrétaires d'Estat, viendroient tous les jours à onze heures luy rendre compte de ce qui se passoit , en présence des trois princes du sang : ce qui se faisoit au commencement dans un grand cabinet, et puis dans celuy qui est à costé de l'antichambre du Roy, où elle se tenoit dans une chaise appuyée contre la muraille, les princes du sang à ses costés et debout , et ceux du conseil devant elle. Toutes les personnes de condition pouvoient y entrer; et mesme on faisoit souvent approcher ceux qui avoient interest en ce qui se disoit , afin que les choses fussent mieux et plus promptemcnt exécutées.
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Il se tenoit bien aussy quelquefois an autre conseil lés après*(Usnees fôxit les girâiidcb et impoftaiiiîe& matières , lesquelles n*esla« pas prësséiÊ^, cW vouloir fâirè .])asser par Tavis de plusieurs personnes, pour le> autoj*iîser davaûtage; mais, à dire le vray^^luy là estoit plas poiïT là foi^e, et pd'tit^ côiîtent^ céust qiii en estoMUf^' âsçavoir tous les prinees/diics; ël e^fBbïèrS àe là couronne, que pour besoin qu'on en eust, ne s'y proposant jamais rien dont les ministres ne fussent auparavant convenus avec la Éeine, dans les audiences parti" cUlîères qu'elte lieup donnoit ti*s scttWéM; die sorte qu'y allant préparcs, et les autres non, personne ne poij^VOÎt quasy leur contredire, et ils y faisoient tout ce qu'ils vbnlotent. Quelquefois, à la vérité, M. le prince grondoit nn peu; toâis ce ii'estott (Jue pôtit é« faire oneoft acheter, s'appaisant aussytost qu'<W* Iny tfvwt dcrflllé quelque argent, car il fust iong-temps qu il ne pensoit qu'à en avoir. ' . Pour ce qui est des partSculiërs , 1» Rêne donnôît audiende à totlS cîéUx qui la voùloient , le irtàtin un pei$ devant (jue de tenir conseil , sans qii'il y eust aucune difficulté à l'approcher, c'est-à-dire pour ceux qui es^ ioietit ^ônnâs^ éàr pour lès atitre», iëé nâfinistre» les eti« teùdoieni et en rehdoîent tofbpie; ét é'eétoit te meiUenp temps de hiy parler, parceque les minîstto y estait ^ Icé choses se résoivoient plus promptement. Mais elle dontioit encolre audience des^uië son dtsner j usqœs sur leé ti'bîs héiirë^; après quoy èlte s-enfe^oit p<iur un peu de tertps, ét puiè reiltrdit d*ns'«6tt |fàdd cabinet pour y passer le reète dé Taprès-disnee. ' *
Il s'y trouvait toùsjours beàUooup de monde, tou» les hommes de qualité et en quelque considération y
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èntrftiit , et les feiblhes àssises (0 et ùbn àiâsé^ ^ B&int également, mesme lés mftresdiâleâ de France; tes ta»
bourels, qui n'cstoient pas alors sy communs qu'ils sont aujourd'huy, n'estant donnés qu'à des personnes à qui elles cédoieut yoIou tiers, ne les én etnpeschaût pas. Mais despuifi qu'on avoit dontrë le bon soir, qui estoSt ordinaii^ént stir sept ou huit heures, il se tenoit une autre cour plus particulière, et où il ne se trouvoit que des per$;onues principales et agréables : comme pouir les femmes la princesse de Conty (») et madame de Guyse sà mère, quisuivoient toasjours la fteine dè!s le temps dtt feu Roy; la marcschale de La Chastrequantl elle estoit à la cour, madame de Kagny, et quelques autres. £t pour les hommes, messieurs de Guyse,. de Joinville, Fatdkeve^e de Reims et le chevalier de Guyse, M. le grand, messieurs de Ciéc^uy, de Gramiuuiit, de La Rocheibucaut , de Bassompierre , de Saint- Luc, de Termes, général des gaietés , de Schomberg, de Ram- bouillet, le cobnd ifOmane, de Richelieu C^), frère aine du cardinal de Richelieu, tous fort considérables pour l'esprit et la condiiiou, et qui durant la vie du a voient accoutumé d'y aller : et cela duroit josques Mir les dix heui^, apr& ({uoy elle se r^it^it pour iin peu de temps dans son petit càb?nét, et puis affoit souper. Après que la Reine avoit soupe, tous ses princi^ paux ;o£&cierâ, qui s'y trouvoient ordinairement, se
(•) Les femmts assises : Les ducliesses qui avoient droit au raboùref. — (>) £a princesse de Conf^; Louise- Marguerite de Lorraine-Guise, mariée au prince de Conti en i6o5. On lui attribue les yiinours du grand AUartdre, impriméâ à la suite de la plupart des éditions du Juin néf àe Henri iti. ^ ih De J^eUms JlBori Du Plfiiis , lieignenr de Kiche« lien» int tué en duel par le marqim de Thémines en 1(119. Il n'a pat laM de jMMlérHé.
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retiroient ; et la signore Gonchine, qui ne la voyoit guère qu'à son lever, quand elle s'enferrnoit Taprès-disTiée, €t à ceste heure-là, arri voit, et demeuroit assés souvei^t une et deux heures avec die , sans luy parler d'affaires d'Estat; car tant que la régence dura, ny son mary ny elle ne s'en meslerent presque point, mais sculejneut de leurs iuterests et de ceux de leurs amis, et encore avec tant de modération qu'ils ne demandoient pas toutes choses , et quasy jamais sans quelque prétexte. Qnand au signor Conchine, il ne parloit à la Eeine ny œesme ne la voyoit qu'aux heuresi publiques, et qui estoient aussy pour tous les autres de sa maison.
Pendant que ces choses se faisoient en France, le roy d'Espagne ne s'endormoit pas; car se persuadant que, deslivré d'un tel compétiteur que le Roy, il pourroit aisément regagner partout l'autorité qu'il avoit eue, il y travailla dès qu'il fust averty de sa mort: mais comme il avoit Tesprit modéré, et que le duc de Lerine, qui le gouvcrnoit, estoit de mesroe, il prist aussy les voies les plus douces, et sans bruit.
liC Pape, le grand duc et le duc de Mantoue en Italie, le duc de Bavière et l'électeur de Goulongne en Allemagne , furent ravis de se raccommoder avec luy, et d'en estre quittes à sy bon marché; ceux-là prenant pour prétexte qu'ils lestoient foibles et eslongnés, et oeux-cy que n'ayant plus le Roy, en qui ils avoient toute confiance pour la religion, ils craignoient de luy préjudicier, et que les protestants n'en tirassent trop d'avantage s'ils tenoient une autre conduite, et demeuroient séparés de rjËmpemir et du roy d'Espagne. Vénitiens et le doc de Savoye voulurent seulement estre neutres, comme aussy le roy de la
Granck- Bretagne, à l'exceptiou toutefiow de raflfaire de JuUers, daos laquelle il se porta tousjours Gomme il avûh* promis.
Mais pour les protestants et les 1 lolhiiiclois, qui n'a- Yoient jamais eu de part ny d mteiiigenoe avec le^ Espagnols, ils demeurereat odmme auparavant ; et cob* tiimaat daos leurs premiers desseins pour la sucoessiOB de Cleves, conviereut la Reine d*en iaire de mesme, offrant de fournir de très grands secours pour assiéger Juliers, pourveu qu'elley o(mtribuast aussy de son eosté et p rom p tement, de peur que les ennemis ayant du temps pour se fortifier, la saison qui s'avançoit ne rendist l'entreprise plus difiicile. Or ceste affaire estant de très gnmd poids, la Reine ne s'en voulust pas charger toute seule, et la wmist à un de ses conseils d'après*disnée que j'ay dit, et y fist appeler tous les grands du royaume pour avoir leurs avis, lesquels furent fort différents; car il ' uns jugeoiant le temps mal propre pour entre» prendre une chose de telle conséquence, qui choquoit, œ iKsoîent«'ils, toute là maison d^Àustricfae, pouvoit aliéner l'esprit du Pape et de plusieui-s catholiques fmoçois, non encore bien désabusés des Espagnols sur le £ût de la religion , et nous je^ dans une guerre esteangere, sans estre assures de n'en avoir point de civiles. Mais ici liliLk^s, donnant un conseil plus laisonoaUe et plus glorieux , soutenoient qu'il n'y auroit aiiOMi péril du eosté du roy d'Espagne ny de TJSmpe* Twr, Lnw faiblesse estant sy visible qu'ils n'avoient encore peu mettre une armée sur pied; qu'il n'estoit pas question de rehgion, mais d'une succession qu'on voulait ^sler aux légitimes héritiers pour so ^approprier r à' quoy le Pape ny lescatfaoliques françois ne pouvoient 5o. 8
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pas prendre plus d'interest que œux d'Allemagne, que tout le inonde sçavoit ne vouloir point que la maison d'Austriche prist un tel accroissement; que tant que l'on seroit uny avec les Allemands, les Anglois et les Hoilandois, comme il arrivcroit infailliblement, ayant tant d'interest en ce que Ton feroit , les huguenots ne seroient point à craindre, de peur d'offenser ceux de qui ils espéroient leur principale protection , et de les avoir contraires : de sorte qu'on ne voyoit rien d'ailleurs qui peust troubler le repos, ny causer des guerres civiles; que tous les grands £stats n'estant pas moins considéré parla réputation que parleurs forces, rien n'en ] ) ou voit tant donner que de continuer les desseins du feu B.oy, monstrer que sa mort avoit sy peu abaissé le cœur, qu'on estoit aussy prest que jamais de sou* tenir les alliÀ; et qu'au reste cela se feroit sans aucune incommodité, puisque l'armée esloit desja sur pied, et la plus grande partie de la despence faite : lesquelles raisons ayant prévalu , il fust conclu qu'on y envoiroit les dix mille hommes de pied et deux, mille chevaux que les alliés demandoient.
Le commandement de ceste armée fust donué au marescfaal de La Chastre; et pour lever tout ombrage aux huguenots d'estre moins favorisés que par le piassé, et fiûre voir qu'on ne mcttoit point de différence entre les catholiijues et eux, l'on donna à M. de Rohan, qui voulust faire en ceste armée sa charge de colonel général des Suisses, un pouvoir pour la commander, an défaut du mareschal de La Chastre. M. de Praslin y fusL seul mareschal de camp; et il n'y alla de mestres de camp que messieurs de Balagny et de Vaubécourt.
Pendant toutes ces choses, ceux qui n'aimoient
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point M. de Sully n'oublioient pas de travailler à sa ruine, et il ne se trouva guère de gens qui prissent son party; ceux qui ont du crédit faisant ordinairement bien plus dVnnemis que d'amis, et chacun espérant aussy que personne ne pourroit entrer en sa place aussy resserré que luy. Mais en particulier M. le comte et M. de Bouillon luy cstoient tout-à-fait contraires : celuy-cy, pour une vieille jalousie née dès qu'il entra dans les finances, ne pouvant souffrir qu'un autre eust plus de crédit que luy auprès du Roy, et principalement de sa religion , pour le voyage de Sedan dont il avoit esté le princrpal auteur, et que sans son absence M, de Villeroy ny ses autres amis n'eussent peut-estre pas peu le sauver; et enfin parceque voulant estre le premier et le plus considéré parmy les huguenots , il pourroit trop aider M. de Rohan, son gendre, à luy en disputer la place, s'il demeuroit dans les finances.
Quant à M. le comte, sa haine venoit, outre les interests d'argent sur lesquels il luy avoit souvent esté contraire et n'avoit point apréhendé de le choquer, parcequ'il l'accusoit d'avoir contribué à empescher son mariage avec Madame, sœur du Roy, despuis duchesse de Bar, et pour une dispute arrivée entre leurs gens à Chastclleraud pour un logement, ceux de M. le comte .ayant voulu prendre en vertu de sa qualité celuy de .tout temps destiné pour le gouverneur de la province, Chastelleraud estant du gouvernement de Poitou, qu'avoit M. de Sully ; et bien que cela se fust passé à son contentement, M. de Sully ayant cédé; et qu'il se fust marié à une femme qu'il aimoit fort et dont il avoit desjades enfants, la mémoire de tous ces desplaisirs luy estoit néanmoins sy présente, qu'il s'en voulust venger
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aossytost qu'il en cust le moyen , et n'eust point de i«* pos qull ne l'eufit fait oster : sans quoy M. de Sully se-
roit sans tloiite deiiioure connue tous les autres dont le Roy s'estoit servy. Car ])ien que la Reine ne fust pas contente de ce que dans la vie du Roy^ qui ne faisoit gneres d^affaîres sur lesquelles il ne luy donnast tousjours quelque chose, il y foi moit souvent tant de difficultés qu'il rendoit ses libéraiités infructueuse^ ou fort petites, elle avoit néanmoins tant d'enYie de ne rien changer pour maintenir son gouyemement en plus dé réputation , que s'il n'eust eu ces deux ennemis dont elle ne le peust défendre, tout le reste n'y auroit rien gagoé, et il y seroit mesme demeuré avec 1 agrément des autres ministres, qui sçavoient que ses intentions estoient droites, qu'il considéroît aussy peu les huguenots que les Espa<^uals quand il y alloit du service du Koy, et que s'il les eust incommodés en quelque chose, à cause qu'il estoit fort rigide et entier en ses opinions, il les auroit aussy fort soulagés à tenir teste aux grands, et à se charger de leurs hainrs : à quuy il estoit accoutujné, qui est une qualité bien nécessaire dans la charge qu'il avoit, et mesme dans un ministre.
Ces raisons firent retarder sa dieote, car elle n'arriva que Tannée d'après; mais despuis qu'il s'en fust allé, la Reiue disoit pour se justifier que le Roy, un peu devant aa mort, n'estant pas satisfait de sa conduite, avoit soaffert qu'on luy donnast des mémoires contre luy, et qu'il les luy avoit monstres, disant : c Vous se- « riez bien estonnée si c'estoit là la mort de M. de « Sully, que vous haïsses sy fort U Mais cela estoit si peu apparent, qu'on l'a tousjours pris pour une CECuse de ce qu'elle avoit fait.
DE FONT£NAY-MARfiUIL. [l6iu] Hy
Peu de temps après le retour de M. le prince , M. de Bouillon, qui avoit tousjours aimé le trouble et ne pouvoit vivre hors de là, jeta les fondomenls d'une caballe qui, croissant avec le temps, ne produisit pas seulement des effets fort préjudiciables au lloy et au royaume, mais à M. le prince mesme, en faveur de qui elle se faisoit. Elle estoit composée de tous les mécontents de la cour, et de ceux qui n'aimoient pas messieurs de Guyse, qui y avoient lors grand crédit. M. de Bouillon, comme expert en telles matières, ayant esté dès sa plus grande jeunesse de toutes celles de M. d'A lançon et de toutes les autres qu'il y avoit eu despuis, excepté la Ligue, en estoit le principal directeur. Or ils ne monstroient dans ce commencement que de se vouloir rendre plus considérés dans la cour pour y faire mieux leuri affaires et en tirer de l'argent, dont ils avoient tous grand besoin, et M. le prince particulièrement, son pere et son grand-pere ayant presque tout consommé leur bien dans les guerres des huguenots. II y a bien de l'apparence qu'il n'avoit alors que ceste veue là; mais pour M. de Bouillon, beaucoup de gens ont pensé qu'il cachoitsous ceste couverture quelque chose de plus important , comme entre autres qu'ayant de tout temps prétendu à estre chef des huguenots, et s'imaginant que, par la mort du Roy, la porte luy en estoit ouverte, et qu'il ne luy pouvoit manquer, il cherchoit à mettre les affaires en tel estât qu'ils y peussent aisément trouver leurs avantages : ce qui ne se pouvoit mieux faire qu'en divisant la cour, afin qu'y ayant deux partis, un leur peust estre toujours favorable; joint que la Reine se ti'ouvant après cela engagée , pour contenter les uns et les autres , dans beaucoup de nouvelles despcnscs ,
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auxquelles les revenus ordinaires ne pourroient pas sufïire, elle seroit nécessairement obligée, pour y satis&ire, de prendre l'argent qui estoit dans la Bastille, et dé recourir aux moyens extraordinaires, qui, rencontrant souvent des diffîeultez et catisant du trouble, leur feroieut cnûu obtenir, ou par la guerre ou de peur qu'ils ne la tissent^ toutes les choses qui leur maiiquoient, et qu'on leur avoit jusques là refusées.
M. le comte, qui n'aiinoir {jas M. le prince et craignoit Tesprit de M. de Bouillon , eust bien voulu du commencement faire bande à part : mais ne pouvant s'accommoder avec la Reine, à qui il en vouloit partie culierement pour rabaisser son autorité, et ayant esté menacé que s'il continuoit, M. le prince se jouidroit à elle et qu'il demeureroit tout seul, il jugea bien que leur union le mettroit en sy mauvais estât qu'il n'y trouveroit pas son compte. Cest pourquoy U acquiesça, et fîst tout ce qu'ils vouloient.
Cependant comnie la plus grande partie des grands demeurèrent dans le devoir, et que les peuples, lassés des malheurs dont ils ne faisoient, ce leur semblott, que de sortir, y demeurèrent aussy, aimant mieux toute autre chose que dy retomber. La Keine ny les , ministres ne s'en estonnerent pas beaucoup, et continuèrent à marcher leur train. Et d'autant que M. de Guyse, qui, suivant l'exemple de son grand-pere plustost que de son pere(*>, se déclara d'abord du party du Roy, et de ne s'envoubir séparer pour quoy que ce iust,M, le- prince
(>) Sttivam l'exemple son gnaé'pmr^ pbistost -fM dê som pmt •QÎToit rezenaple de François de Lorraine , son aïeul , assassiné par Poltrol en i563, préférablemeut à celui de Henri de Lorraine^ dac de Gaite , mé ans Kiato de Blois en i588.
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et M. le comte en estant dehors, se trouvoit le plus grand, cela luy donna de tels avantages pendant la régence, qu'il en fust considéré tant qu'elle dura comme le principal. A quoy luy aida bien la princesse de Conty sa sœur, qui avoit grand crédit auprès de la Reine, et le prince de Conty aussy ; car encore qu'il semblast devoir estre tenu pour inutile et de nulle considération à cause de son peu d'esprit, et qu'à peine sçavoit-il parler, M, de Guyse néanmoins s'en sçavoit bien servir, et faire sous son nom beaucoup de choses à quoy sans cela il n'auroit osé penser, principalement contre M. le comte. Or il le luy prestoit fort volontiers toutes les fois qu'il y en avoit occasion, tant parcequ'il avoit une extrême jalousie de voir M. le comte , qui n'estoit que son cadet, plus considéré que luy, et qu'il n'aimoit point M. le prince son neveu, que pour complaire à madame sa femme, qui le gouvernoit absolument, et qui , n'estant pas moins passionnée pour les siens qu'avoit autrefois esté madame de Montpensier sa tante, les servoit aussy, au préjudice de la maison où elle estoit entrée, toutes les fois qu'ils en avoicut besoin.
Le plus considéré après M. de Guyse estoit M. d'Espernon , parce que s'estant trouvé à Paris à la mort du Roy, et pouvant faire force mal , par le moyen de ses grands gouvernements et du pouvoir qu'il avoit dans l'infanterie, exerçant sa charge de colonel avec une autorité absolue, il est néanmoins très certain que, sans avoir esgard h l'estroite amitié contractée despuis sy long-temps avec M. le comte, ny à toiis les avi^ntages qu'il en auroit peu tirer, et ne regardant que le bien et le repos du royaume, il fust un de ceux qui contribua le plus à l'establissement de la régence, et à
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tenir les gens dans le devoir pendant toute la minorité,
' La coiialiinie estant, quaod quelque prince nœurt, que tous k» autres envoyent des ambasBadenra à celuy qui luy fiiceede, il n'y en eu$t point qui n*y satisfissent
promplcment, et entre autres Tarchiduc Albert, lequel députa pQur cela le duc de Bournouville. Mais il se tKHiva îe grandes difficultés à sa rëoeptioa^ pareeqne rardikluc ayant aoooustumé d'escrîre au feu Roy en françois, parcequec*est la langue des princes des Pajs- JUaSf et de mettre monseigneur, il vouiust alors cban« gcr^ et ne le mettre plus; mais ne l'osant pas faire lout d*un coup et mettre nuMsieuTy la difGsfenee estant trop
grarule, il escriviten espagnol, où on ne miii ç[ue segnor^ i|ui est un titre coipmun à tout le monde, mais dont les roys d'Ëspagne se eontentent^ parcequ'oa ttm use pM> autrement dans leur langue. De quoy la Baine ayant esté advertie par M. de Puysieux, qui faisoit la charge de secrétaire d'Estat des estrangers , tint un conseil d après >disnée expressément pour oela, OLi il fîist ré* sol^ denek passoufirir^et dene pointToirramfaas*^ sadeur, s'il ne faisoit venir d'antres lettres : œ qui lust long- temps disputé, Tarchidue se deffertdant sur ce qu'il n escnvoit pas autrement au roy d'£spague^ à qui il defoit tout; et qu'il avoitpluBtost rendu oestlioii» neur a la personne du feu Boy qu'à sa dignité. lllaia> enfin les Espagnols, qui a voient cause teste nouveauté, voyant qu'elle ne leur réus6iroit pas, et que i on ne cé-^ dcrpit jamaia une cfakose.de ceste conséqoeaoe; ne voi»* lant pas tout perdre, et que le due de Boumonville s'en retournast avec quelque espèce d affront, prirent l^tempéramiment de promettre que Tarcliiduc escriroit
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au Roy en la manici^e acooustiimee aussytost qu'il seroit retourné, moyennant qu'il eust alors une audience particulière, et sans donner de lettres. A quoy la Reine s'accorda, protestant que ce seroil sans conséquence, et qu'on romproit tout commerce avec l'archiduc et la flandre s'il ne reprenoit l'ancien usage, ainsy qu'ils en assuroient, et qu'il fust fait quelque temps après. -i
Cependant l'armée partist pour aller à Juliers, la plus belle et la plus leste qui se fust jamais veue eu France, y ayant une in6nité de gentilshommes dans toutes les compagnies de gens de pied, aussy bien que dans celles de cavalerie. Mais parcequc pour n'entrer point dans les Pays-Bas, et ne toucher à rien qui fust de l'archiduc, il fallust prendre un grand tour, et ga«gner le long du Rhin, ceste peine fust bien récompensée par toutes les commodités que Ton y trouva; car ne passant que par des terres des alliés et de gens favorables à l'entreprise, l'on trouva partout de sy bons logements, et des estapes sy bien préparées, qu'on ne souffrit aucune incommodité.
Le prince Maurice, ayant esté le plus diligent, estoit party avec environ seize mille hommes de pied et trois mille chevaux, dès que les quatre mille Anglois du roy de la Grande-Bretagne furent arrivés; et ayant joint auprès de Juliers les troupes de Brandebourg et deNeubourg, commandées par le prince d'Anhalt, avoit investy la place le a8 juillet : en suite dequoy s'estant retranché, il fist les approches, et s'avança sy fort qu'avant que le mareschal de La Chastre s'y peust rendre, qui ne fust que le 18 aoust, il avoit desja pris une demy-lune. Mais les François s estant logés au quartier qu'on leur avoit réservé, travaillèrent après-
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cela sy cUligemment qu'ils puisemit le fossé ^ et mireot leur mine en estât de jouer devant que le gouvenieur parlait de se rendre; de sorte qu'ils eurent bonne part
^'honneur. Les Impériaux en sorlircat le 2 de septembre ; et dans la capitulation il y eust un article pour le libre exercice de la religion catholique, ainsy qu'il avoi^ esté promis au feu Roy et à la Reine.
Or, bien que le mareschal de La Chastre, comme générai de 1 armée du Roy, eust toutes les prérogatives, donnant le mot et ayant partout les préséances , la conduite du siège estoit néanmoins entièrement déférée' au prince Maurice , qui ne se montra nullement inférieur à sa réputatiou, ayant fait Toir aux vieux capitaines François des choses qu ils ne sçavoient pas. Il avoit réduict Fart d'attaquer les places à une telle perfection , qu'il ne s'y pouvoit rien adjouster.
Geste prise faite sj hautement., et sans que l'Empereur uy le roy d'£spagne osassent s'y opposer, donna autant de joye à la Reine que de gloire à ceux «pii avoîent conseillé d*y envoyer, et ne laissa aucuii doute de ce qui seroît arrivé sy le Roy eust vescu, et que toutes ses années eussent esté jointes à celles des autres princes qui dévoient s'unir avec luy^ et qui ne voufaurent pas se déclarer après sa mort.
JuKers pris, et mis entre lés mains du marquis de Brandebourg et du duc de Neubourg, ils furent en possession de tout ce qui leur estoit escheu par la mort du duc de Cleves, le reste de ses Estais n'ayant £ràt aucune difficidté de les i^econnoistre; et ils en jouirent paisiblement par indivis, jus(|ues à ce que le changement de religion du due de Keubourg les ayant brouillé», donna occasion aux Espagnols et aux HoHandoi^
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d'en prendre chacun quelque partie , sous ombre de la conserver à ceux qu'ils assistoient.
Le sacre du Roy fust différé jusques à Tautomne, afin que les grandes chaleurs estaut passées , ceste cérémonie, qui est longue et pénible, luy donnast moins d'incommodité. Mais, en attendant, la paix où on vivoit dans la cour fust en quelque sorte troublée par les prétentions de M. le comte; car ne se tenant pas satisfait du gouvernement de Daupliiué , où il sçavoit ne pouvoir jamais prendre d'autorité, à cause de celle du maréchal d'Esdiguieres, il voulust avoir celuy de Normandie, donné par le feu Roy à M. d'Orléans. Or, il desiroit particulièrement celuy là, et plus que tout autre, tant parce qu'il est des plus grands et des plus importants, que parce qu'il y avoit desja beaucoup de serviteurs et d'amis, et que mariant, comme il prétendoit le faire, sa fille aisuée à M. de Longueville, qui y a ses principalles terres, il s'y pourroit rendre le plus absolu qui y eust jamais esté, et le plus considérable du royaume, non seulement pendant la régence, mais après; Quillebeuf, sur lequel, quoyqu'alors il ne s'en déclarast pas, il jettoit aussy les yeux, estant comme une des clefs de Paris, et n'y pouvant rien venir par la mer sans passer à sa mercy : ce que la Reine et ceux du conseil voyoient bien, et Tappréhendoient. Mais son opiniastreté, et les maux qui pou voient arriver de sou mescontentement, leur faisant encore plus de peur, furent cause qu'on luy donna enfin ce gouvernement, mais avec ferme résolution de ne luy donner jamais Quillebeuf, ny quelque autre chose que ce fust, quoy qu'il peust faire ny dire. > .^4
I^e temps propre pour aller à Reims estant enfin
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arrivé (0 9 toute la cour s'y rendist, et y fust grossie d'une infinité d'autres gen», tant François , qu'estran* gers , cnrieux de Toir rnie cérémonie (^ui se fait sy rarement. Toutes les choses accootuniées s y observèrent Ibrt exactement : M. le prince, le prince de Contj et M. le comte y servirent pour les duos deBourgongne^ de Normandie et d'Aquitaine; et messieurs de Navers^ d^Ëlbœaf et d'Ëspemon, pour les oomtes de Touknue, de Flandre et de Champagne. Le maréchal de La Ghastre y fist la charge de connestable , celuy de La«> ▼crdin oelic de gruid^maistre^ et M. d'Aiguilkm b sienne de grand chambellan. M. deMontbason y porta le premier honneur, ne faisant nulle difficulté de céder aux pairs plus anciens que li^. Il est bien Yray que quand il se viat en sa place il ne s*en oôoteata pas, et alla s^asseoir sur le bano des pairs : ma» M. le prince • «'estant à l'heure mesme levé , il cria tout haut à Ja Keme que sy elle ne le faisoit oster, ils s eu iroient tous; de sorte qu'il fust contraint de se remettre où il devoit eetre, et de n'en plus sortir. Messieurs^ Roiniiis et de Crëquy portèrent les deux autres honneurs.
M. le prince y fust fait chevalier du Saint-Esprit. Le cardinal de Joyeuse avoit aussy demandé de Testre^ et on Tcust bien touht ; maîi l'expédient de faire les ee* ckMaittîqiiea devatie vespre» n^ayant esté trouvé qa'eii
l'année 1610, il n'y eust point de moyen de l'aceora»moder avec M. le prince, à cause> qu'estant doyen des cardinaux^ Il ne luy vouloit pas céder ; sans quoy il n*m acrroit fait aucune dti&culté, cttant trh^vérîtable
que du temps de Henry ^le- Grand , et jusqucs à ce que le cardinal de i^cheiieu fust entré dans les affaires^
(0 MÉtioùénJharn¥é:hoi0km(aiiÊ€tékMmleiyM^^ i€ia.
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nul autre cardinal ne l'a disputé aux princes du saag, et qu'ils «lonnoient mesme la main chea eux à beaucoup de geas. Mau on peust encore dire qu'autr^ms le
doyen iiiesme leurcédoit, aiasy qu'il se vist en rassemblée de , du regue de où le cardinal de lour-
aoB, dojeiif et ceur de Lorraine «t de Guy», lie f«^ fusèrent pas de se trouTer, parcequto fes ^înees d« sang furent au dessus d'eux; mais parceque le cardinal de Bourbon les quitta pour se mettre aveceux, etestre «insy dessus, bien qu41 fîist plus jetine eardînal : ee 4{u'iis se iroulurent pas souffrir, quoyque les eardinaux de Lenonoonrt etdeGhaâtillou nen fissenL aucune dif^ ficulté.
f Lorsque le Boy alla à Metz pour en retirer M. de •fiobole^lieatenantdeM. d'£spernoii,ilyniistM. d'A^ qmen, lieutenant Oolonel du régiment des Gardes, du consentement de M. d'Espernon ; inai^ comme ce dernier le sçavoit plus au Boy qu'à luy^ et qu'il n'y vouloît point de ces gens là, aussy ne peniaft**!, dès'qull "mat le Roy mort, qu'à s'en défeirie à quelque prix que ce i'ubt : ce qui n'estoit pas bien aist ; car M. d Arquiert , qui sçavûit que M. d'Espernon ne Taimoit. pas, et que •toute la garnison de la ville despendctk de luy, n'avoit >dan* la ettadeUe que des gens dont.il se eroyoit bien ^Ihsure; et n'y donnant entrée qu'à peu de personuc^^, se tenoit fort sur ses gardes. Néanmoins JVL de Tiliadet, ique M« d'Espernon vouloit mettre en sa place, et qui 4Mlk sa compagnie dans lileta (car ep ce temps là o» y en tenoit tonéjoare deux du régiment des Gar^ pour fortifier la garnison , lesquels se changeoient iout. les (i«ux ausjy tist sy bien qu'il gagna un sergent et quelques soldats, qui luy ouYrimt lu poHe quand ik
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j furent de garde; dont M. d'Arquien ayant aussytost esté adverty, il fist prendre les armes à tous ceux qui estoieut auprès de iuy, et au corps de garde de son logis; et, sans s'estonner, ala droit à luy pour le chasser, ou mourir. Mais M. de Tilladet, qui n'avoit encore peu faire entrer que fort peu de gens^ parceque la porte estant fort petite, ils ne passoient qu'un à un^ Toyant qu^outre ce qu'amenoit M. d'Ârquien , tout le reste de la garnison se remuoit, et luy alloit tomber sur les bras, il désespéra d'y pouvoir résister (comme aus&y Teritablement eust-U este difficile), et se retira dans la ville, laissant M. d*Arqnten en bien plus de seureté qu'auparavant, ayant veu ceux de qui il ne se pouvoit pas fier, et les mettant dehors. M. d'£sp^non iiit fort toudié de ceste nouvelle, croyant Metz, oomae il y avoit bien de l'apparence, tout-à-fitit perdu pour luy, et n'osant pas seulement s'en plaindre; car M. de Tilladet estoit i'aggresseur, et M. d'Arquien n avoit fait que son devoir.
La Reine, quoyqu'elleeust grande envie de luy faire plaisir, à caiise des services tout fraisdiémeDt rendus, ne l'osoit pas néanmoins, de peur de l'exemple : mais enfin sa bonne fortune y travailla, et luy fist avoir contentement, avec la satisfaction de M. d'Arquien et la conservation de l'autorité royale, au moins en apparence; car le gouverneinent de Calais ayant vaqué sur ce temps là par la mort de M. de ^ic (0, on le donna à M. d'Arquien; et M. d'Espemon mist M. de Bonouvrier, aussy capitaine au régiment des Gardes, en sa place, lequel ne despendoit que de iuy.
(t) La mon de Jf. 4$ f^ie : Elle ainTm le iS moût t6TO. ( Ttijn* le loofenal ét RaaAvr, tome précédent» page f m.)
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[i6i i] La cour étant à Paris, et l'année i6i i commençant, il arriva un fort grand différent touchant l'entrée en carosse.et. à ch^eval dans le logis du Roy , leijuel a ouvert la porte à ce se fait aujourd*huj. ADGÎennement il n'y entroit, à ce qu'on dit, que les enfants de France et le premier prince du sang, qui a tousjours eu les mesmes privilèges qu'eux ; mais. le temps ayant fait changer les choses, diverses perspnnes y entrèrent dans les règnes derniers, et principalement de Henry troisième et du feu Roy, ausquels il ne le voulust pas deffendre, la paix, faite. De sorte que M. le eonnestable et les princes y entrèrent tousjours; et M. d'Ëspernon en eust enfin la permission pour la nuit, afin que, venant de jouer avec le Roy, il n^eust pas de froid en passant toute la cour à descouvert; dequoy n'eBjiaii^>p«s satisfait 9 il demaçda alors d'y entrer en tout temps. Mais la Reine ne le voulant pas, à cause de la conséquence , elle défendit à Corneillan , lieutenant du capitaine de La Porte, de rien innover; tellement que Mi<id'£spei!non s'estant présenté pour entrer, la porte liiy fust refusée : ce qu'il prist si aigrement, qu'il se plaignit à tout le monde et de la Reine et des ministres, et crioit contre eux comme s'ils luy eussent fait un fojct ffffnd tort. Deqqoy )e jugement ayant ^té remis au aiitteH., il y auroit. sans doute perdu sa cause, M. le psînee^lM. le comte estant tout-à-fait contre luy, sans qu'on vist que ce qu'ils en faisoient n'estoit pas tant pour .Uiotei;^ du Roy , que pour se venger de ce qu'il n'avoit pas voulu estre de leur party , et luy monstrer^ et à toute la France, le peu de profit qu'il y avoit d'estre de celuy de la Reine. De sorte que, de peur de leur donner oest avantage , et dje perdre un homme qui ayoit
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tousjours bien fait (car il esi vi ay qu'on ne TauroU peu oonaenrar sans cela), on se réfioiust de passer par dessus toutes oonsidératioos; et il en eust la permission, et tous les autres duos aussy. Cependant, comme il ne pardonnoit pas aisément, il voulust se \enger du refus que luy avoit tait Corneillan (quoyque ce fust par le commandement de la Amne), et, par une violence incroyable, luy fit donner des coups de baston : ce qui fist une nouvelle affaire bien plus malaisée à accommoder que la première, parce que ceiie-cy sembloit s*a-^ dresser directement à la Reine, et en mespris de son autorité, dont on est ordinairement plus jaloux que de toute autre chose, et elle en particulier y estoit fort sensible; de sorte qu'elle en demandoit de grandes réparations, dans quoy les ennemis de M. d'Ëspemon et d*elle ne manquèrent pas de Tentretenir, lui represetn tant qu'elle ne s'en pouvoit despartir avec honneur. Mais les mesmes raisons qui i'avoient desja faict relasdier pour l'entrée des caresses subsistant encore, et la plus grande finesse dans les minorités estant de fuir toutes les affaires qu'on peut éviter sans trop d'incon* venient, comme celle-là, la Reine fust conseillée de donner du sien pour avoir la paiXf et conserver un homme à qui certainement elle estoit obli^pée, et qui s'alloit perdre, n'y ayant rien oùil ne se fust porté plutost que de céder et d'aller en prison , ou de sortir pour quriqno temps de France ou de la çour me$me , comme tout le monde jugeoit que tout au moins il devoit faire ; de sorte qu'en ayant pitié, et voulant se moostrer la pitis sage, elle se contenta, après en avoir receu de bouche toutes les satisfactions qu'elle pouvoit désirer, d'oublier toutes ehoses,Ott donna auasgrensuite la mesme
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permission d'entrer en carossc dans le logis du Koy à tous les officiers de la couronne. Une des raisons qu'on alléguoit à M. d^Espernon pour le faire départir de sa prétention estoit la conséquence, et que ce luy seroit peu d'honneur quand beaucoup d'inférieui's, ausquels on ne le pouroit pas refuser, l'auroient comme luy : mais les princes estrangers l'ayant, il aimoit mieux toute autre chose que de souffrir ceste distinction, et de descendre h la porte du logis pendant que les autres iroient à celle de rescalier. : t ; . . . r j : ». • w i . . » .
Environ ce temps là , M. de Guyse espousa madame de Montpensier, tenue alors pour le plus grand party de France, estant jeune, belle, vertueuse, riche, de grande maison, et de plus veufve d'un prince du sang, et qui avoit une fille accordée au second frère du Roy; de sorte que les enfants qu'il en auroit seroient ses frères. Il en avoit bien eu la pensée devant la mort du Roy; mais elle n'eust osé en ce temps là se marier, et moins à luy qu'à tout autre : car, outre que le Roy n'eust pas aisément souffert que madame de IMontpensier, qui devoit estre sa belle-fîlle, eust esté privée d'une succession telle que celle de la maison de Joyeuse, il ne vouloit point aussy, comme jay desja dit, que ceux, de Lorraine se mariassent.
Il se trouva lors encore assez de gens qui crioifot contre, et disoient qu'on s'y devoit opposer, à cause des avantages que la maison de Guyse en pourroit recevoir, se trouvant en beaucoup meilleurs termes, sy Monsieur vcnoit à estre roy, que sous François second. Mais M. le comte, qui pensoit que cela empeschant le mariage de Monsieur, fucîliteroit celiiy de d'Anguien son fils, auquel il prétcndoit sur toutes choses, 5o. . " 9
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y ayant enfin donné les mains , personne n*osa plus y contredire.
Il ne se fîst pas néanmoins sans quelque difTiculté de leur part; car bien que madame de Montpensier ne Feust pas désagréable y elle avoit pourtant quelque honte de deschoir f et M. d'Espernon, frère de sa mère et ancien enneray de la maison de Guise, rentretenoit autant qu'il pouvoit dans ceste humeur; et elle auroit peut-estre eu peine à s'y résoudre, sy le cardinal de Joyeuse son onde, duquel, comme aisné de la maison, et à qui tous les biens appartenoient , elle despandoit principalement, considérant les choses sans passion, ne luy en eust osté le scrupule, aimant mieux, puisque son âge (car elle n'avoit alors que vingt-six ans) pou* voit en quelque sorte l'obliger à se marier, que oe fust à M. de Guyse qu'à tout autre, pour sa grande qualité, et i'estat auquel il se trouvoit alors dans la cour. Et elle ' le fîst enfin avec l'approbation de M. d*£spemon; mesroe le cardinal de Joyeuse l'ayant accommodé avec M. de Gu)se, cil disant à chacun d eux que Tautre désirait extrêmement son amitié, et en faisoit une ti-ès grande estime. Peut^tre que M. d'£spefnon s'y rendiat plus facile à cause de la manière dont M. le comte vîvoit avec luy, qui ne correspondoit pas, ce Un sem- -blBit, à ce quil avoit mérité, se déclarant de ses amis pendant Ja vie du feu Roy, où il n'estoit pas trop avantageux de le faire; mais il ne pouvoit oublier sa con. duito dans Testablissement de la régence, et qu'il n*eust point pensé à luy ny h ses intérests.
Du costé de ]VL de Guyse , Tempeschement sembloit encore plus grand; car ayant esté extrêmement amoureux de madame deVemeuii, il luy avoit promis de
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l'espouser, et fait mesme un contract de mariage passé devant notaire; de sorte qu'il falloit le rompre devant que d*en faire m autre : ce qui paroissoit assez difficile, car on ne croyoit pas qu'die y deust jamais consentir, coiiiiiie aussy tous les ennemis de M. de Guysc , qui estoient ravis de le voir dans cest embarras, et d'empescher ou dti moins de retarder son mariage « l'en dissuadoieiit fort. Mais ayant enfin pris un meilleur coii- « seil, jugeant bien que dans le crédit où estoit M. de Gujse elle ne le pourroit pas tousjours soubtenir, elle ne résolut de n'attendre pas d'y estre forcée , donnant de télé sorte son consentement, et sans rien demander ny faire aucun traité, sinon que M. de Guyse pour le reconnoistre entreprist de la racommoder avec la Reine ^ et lefist en effet, quoyqu'elle n'cust pas de petits subjec^ dèaé plaindre d'elle, et qu'elle ne l'eust point voulu voir pëfïâàint la vie du Roy. Elle eust donc permission de Juy faire la révérence, et sortist de ce passage, qui estoit assez délicat, veu les choses passées, sy au gré de tout lé monde et de la Reine mesme, que l'opinion de son bon esprit eo fust fort augmentée. Elle fist ensuite de cela sa cour toutes les fois qu elle vouîust, la Reine la traitant tousjours bien, et prenant grand plaisir en sa conversation.
^^Qtièkpies^joiirs àpràs le mariage de M. de Guyse, il arriva un accident capable de caiisci bien du désordre sy on n'y eust gromptenient rcnietlic : qui fust que les cftiMS^^^ priocé de Conty et de M. le comte s'es<^ tant rencontrés auprès de là Crcnx du Tîrouer (0 , et estant nécessaire, à cause de quelques charrettes qui
Auprès de h Croix du Tinuw: Aa coin de la rae de TArlne-Seo •Cde la rue Saint'Honoré. - '
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tenoient la rue embarrassée, qu'un des deux s*arestast, pas un ne le vouloit faire : de sorte que les gens qui marchoient à cheval après eux (car il s en trou voit tousjours beaucoup en ce temps là avec les personnes de grande qualité") s'estant approchés, et ayant mis l'espée à la main, on iust dire à M. le comte que c'e^toit le prince de Conty. Sur quoy il fist à l'heure mesme retirer ses gens , et luy envoya faire des excuses. Mais luy , qui avoit bien plus de cœur que d'esprit, et qui prenoit quas) tousjours au criminel tout ce qui venoit de M. le comte, les ayant fort mal receues, la Reine, qui en fust avertie, manda aussytost h tous les deux de ne point sortir de leur logis, et chargea M. de Guyse d'aller chez le prince de Coîity pour le disposer à l'accommodement. M. le prmce y alla aussy inconlmeat après; «t le trouvant préparé à tout ce qu'on voudroit, prist sa parole, et le fust dire à la Reine. De sorte que sy on eust trouvé M. le comte en mesme disposition , la chose eust eslé dès lors terminée; mais comme il avoit uuq jextreme jalousie de M* de Guyse, et qu'il expliquoit mal tout ce qu'il faisoit , ayant sceu qu'allant à l'Abbaye- Saint-Germain, oii logeoit alors le prince de Conty, il uvoit passé près de son logis suivy de beaucoup de gens ( ce qui n'estoit pas alors malaisé, car il n'y avoit quasy personne qui n'en menast un ou deux après soy quand il alloit par la ville } , il voulust aussy en faire de mesme, et sortir de son logis, acompagné de ses amis : mais ils n'avoient garde de se rencontrer, la Reine ayant, dès qu'elle le sceust, envoyé dire à M. de Guyse et à ses frères de demeurer chez eux; et pour le prince de Conty et M. le comte, elle leur envoya enfin à chacun lin capitaine des gardes pour leur deiiendie de sortir.
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et demeurer tousjours auprès d'eux. En suite dequoy^ ayant assemblé le conseil pour voir le moyen de Ifs accommoder, on y fust assez empesché, car on n'osoit pas les faire trouver ruu devant Fantre comme il se pratique ordiuairenient , M. le comte ayant une telle aversion pour M. deGuyse, qu'on craignoit qu'il ne luy dist quelque chose de fascheux; et que M. de Guyse, qui se sentoit avoir plus d'amis et estre sous main porlé de la Reine, ne le voulant pas endurer, au lieu de les accommoder on les rendist irréconciliables. Enfin on prist l'expédient que M. du Maine viendroit trouver la Reine de la part de M. de Guyse, pour l'assurer qu'en ce qui s'estoit passé allant à l'Abbaye Saint-Germain , il n'avoit eu nul dessein de desplaire à M. le comte; qu'il seroit bien fasché de l'avoir fait; et que s'il l'eust trouvé par la rue, il luy auroit rendu tout l'honneur qu'il luy devoit, estant son très humble serviteur : dout M. le comte demeura satisfait (0.
Il se passa lors une chose qui surprist fort tout le monde, faisant voir un grand changement dans les huguenots , et que les princes du sang n'avoicnt guère d'intelligence avec eux ; car messieurs de Bouillon, deRolian, de Sully, de Châtillon, et presque tous les principaux de leur religion, furent contre M. le comte, fils de ce prince de Condé qui avoit tant travaillé et estoit enfin mort pour eux et pour M. de Guyse, fils et petit-fils de ceux qui les avoient sy fort persécutés : mais la mauvaise humeur de M. le comte en estoit la cause. Geste rencontre acheva de perdre M. de Sully; car M. le comte se trouva de nouveau sy piqué qu'il eust pris
(«) Dont M. le comte demeura saiiifait: Voyez Ic5 Mémoires de Ponlcliiiriraiu , 1. 16 , p. 433 , deuxième série de cette ColiecUon.
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le parly de M. de Guyse , qu'cstaut assuré que M, le prince ne le protégeroit pas, il le pou$sa de telle sorte qu'il n'y eust plus de remède, et il fallust qu'il quittast ses principales charges. IMais comme il n'ignoroit pas ce qui se passoit, pour n'en avoir pas la honte toute entière, il prévint la Heine, demanda luy-mesme son congé, et Itiy remist les finances, la Bastille, et la lieutenance de sa compagnie de gens d'armes , qu'il sçavoit qu on luy vouloit ester. Il eust cent mille escus de récompense des deux dernières; car pour les finances ^ n'estant qu'une commission, il n*en falloit point : et sy on luy prombt de le maintenir dans tontes les autres qui luy restoient, qui n'estoient pas petites, ayant encore celles de grand maistre de rartkiierte, de gouverneur de Poitou y de grand voyer, et de surintendant des fortifications. La Reine prist pour elle la Bastille, et y mist M. de Chasteauvieux , son chevalier d'honneur. La direction des finances fust donnée au président Jeannin; et quant à la compagnie de gens d'armes^ comme on en vouloit aussy oster tous les autres officiers qui estoient huguenots , elle fust supprimée.
Le choix du président Jeannin pour les finances fust d'abord fort approuvé, tant on avoit bonne opinion de luy; et cependant il ne resppndit pas à ce qu'on en attendoîl, n'ayant pas la fermeté nécessaire pour résister aux favoris, à ses amis et aux importuns, et ne regardant pas d'assés près aux financiers : de sorte qu'il mesnagea fort mal les finances.
La première chose qui se fist après le parlement de M. de Sully fust que la Reine donna tout d'un coup an seigneur Concbine de quoy aciicter le marquisat d'Ancre, qui estoit de la maison d'Humiere, et qui
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eoiista plus de cent mille esctis : soixante mille pour la diarge de premier gentilhomme de la chambre qu'a-
voit M. de Bouillon, et environ deux cents mille francs pour le gouvernement de Peronne,Mondidicr et Koye, qu'avoit M. cle Grëquy; qui furent d'assez beaux présents, et d'autant plus remarquas et condamnés qu-on n*y estoit pas aoooustumé, le roy Henry-le<*Grand ne faisant jamais de semblables libéralités, encore qu'il y&mt. bien peu sans en estre incommodé, puisqu'il met" UàtiàUihs ans beaucoup d*argent en réserve. £t toutefois ce n'est rien au prix de ce qui s'est fiuft despuis pour ceux qui sont venus après luj, toutes choses ayant e^é .t^çment prodiguées que la France eu souilre présentement les incommodités, et en est presque réduite àPextrémilé.
Le mar(juis d'Ancre (^car Conchine en pnst dès lors le nom) ne fust pas plustost premier gentilhomme de la chambre, qu'il eust un différent avec M. le grand qui l'estoit aussy, pour quelque interest de leurs diarges ; et la chose passa sy avant , que le marquis d'Ancre le fist appeler par M. de Yillars-Houdan : ce qui ayant «lté ^escouTcrt, ils furent aussy tost arrestés. Or^ dfmme on apprehendoit grandement en ce temps là toutes sortes de querelles , à cause des suites 'qu'elles pouvoient avoir, celle là fust estimée d'autant plus dangereuse qu elle divisoit les principaux serviteurs de la Beine, et luy eust fait perdre une partie de ceux qui luy Àtoient les plus affidés, comme entre autres M. d'Ëspernon et M. de Guyse, qui estant proches parents de M. le grand,» ce dernier à cause de madame de Guyse, ne pouyoirat pas rabandoBner;jomt qu'il es-
(«) M. lé grami 1 1« dttÇ à» BdAegirde , gnuad écny «r de Fnuu».
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toit aisé à juger que la grande dëclaratiou des princes du sang en faveiir du marquis d'Ancre ne venoit pas
tant d'amitié qu'ils eussent pour luy, comme (îc dessein de le tirer dans leur party, et ensuite la lieine, afin que, la séparant de ses plus véritables serviteurs, elle demeurast tout*à*fait à leur discrétion. Ce que les ministres luv ayant fait comprendre, etTartiGce de ses enacmis, elie les fîst promptement accorder, et leur ^« connnanda bien expressément de demeurer bons amis, comme ils le promirent; mais ce que le marquis d'Ancre observa fort mal.
Quelques jours après cest accommodement, on eust nouvelle de la mort de M. de Sigongne , gouverneur de Dieppe. L'estime en laquelle estoit M. de Yillars-Houdan, et le choix que lé Roy en avoit fait quand il mourut pour la licutenance de sa compagnie de che van -légers, furent bien les prétextes qu'on prit pour iuy donner ce gouvernement: mais la véritable raison fust pour avoir sy bien servy le marquis d'Ancre dans ceste querelle , que sans le mettre en hasard de se battre , il luy en iist faire toutes les mines que font les plus eschauffës , et l'en sortist avec plus d'honneur qu'on n eust pensé.
Une infinité de choses arrivées despuis la mort du Roy ayant fait voir combien les esprits se portoient aisément au désordre, fust cause que, pour éviter ceux qui se faisoient ordinairement dans la foire Saint-Ger> main, on conseilla à la Reine de iempesdier pour ceste année la; et néanmoins, afin de n'oster pas toutà-fait les divertissements qui s'y prennent, ou permist aux marcliands estrangers qui avoient apporté des choses curieuses, et aux orfèvres de Paris, de s'assembler dans une des salles basses dies Tfauiieries, où les
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portes estant jgàrdées par une compagnie du regîmeot ^€8 Gardes^ il n y arriva nui mal.
11 se fîst aussy en ce temps là une chose, laquelle, pour avoir donné commencement à la grande fortuné du «oimestable de Luynes, mérite, ce semble, d*estre remarquée : qui Aist que le Roy aimant fort la volene, mais n ayant encore que des emei lUons et autres petits oiseaux de peu de conséquence , il n'y avoit aussy qu'un simple iaoconnier qui en eust le soin : ce que M. de Vitrj, qui venoit d'estre fait capitaine des gardes h la place de son père, et M. de La Curcc considérant, et que ce leur seroit un bon moyen pour prendre part dans les bonnes grâces du Roy, s'ils pou voient intro* duire quelqu'un en ceste place qui despendist d'eux et leur en eust l'obligation , ils choisirent pour cela un des chevau-Iégers de la garde, nommé La Coudrelle, qui entendoit fort bieu la fauconnerie, et n'estoit pas désagÉ«able au Roy, croyant qu'en prévenant son esprit et le gagnant, il leur seroit facile de le maintenir, quand bien M. de Souvré ne le voudioit pas, en y intéressant le marquis d'Ancre. Us prirent donc le temps de luy en parler à l'issue de son disner, devant que le monde fost revenu, et luy dirent, le plus bas qu'ils peurent, que la bienséance ne voulant pas que ses oiseaux, demeurassent davantage entre les mains d\m paysan, il se trouveroit beaucoup de gentilshommes qui se tiendroient fort honnorés de les avoir, et qui, entendant itiieux la fauconnerie que luy, seroient aussy plus capables de luy donner du plaisir; et noirmiant pour cela La Coudrelle, le firent souvenir de diverses occasions où il avoit monstré ce qu'il sçavoit faire, et le pressei&tde le prendre. Ce que le Roy ayant , ce leur scm;-
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bloity éooutë assés favorablement, ils peosoieot avoir tout gagné. Mais ne l'ayant peu dire sy secrètement que M. de Fontenay (>) ne Teust entendu, et estant lors dans les interests de M. de Souvré parce qu'il estoit acordé avec sa seconde fille (^), il en fust aussytost avertir M. de Goiirtenvaux W son fils aisné, et M. de Preaux son neveu, quiestoit sous-gouverneur, et qui ne l'avoient peu ouir; lesquels jugeant que puisque cela sVstoit une fois esmeu, il s*acheveroit infailliblemeut, et que sy on donnoit temps aux gens du marquis d'Ancre de Fen advertir, il y voudroit sans doute ou La GoudreHe» ou quelque autre despendant de luy, et non de M. de Souvré, ils crurent quii falloil promptement y donner ordre, afin que trouvant la chose faite, il n'y peust pas toudier. ,
C'est ce c[u*ils prièrent M. de Fontenay d'aller dire à M. de Souvré, qui estoit malade, eux demeurant cependant auprès du B.oy pour empescher qu'on ne luy en pariast pas davantage, et que de tous ceux sur qui on pouvoit jetter les 3reux ils n'en connoissoient point de plus propre pour cela que l'aine Luynes , lequel ne s'estaut attaché qu'à luy despuis la mort du Roy, ne serait pas vraysemblablement méconnoissant d'une telle obligation , estant un fort bon homme; ne leur entrant poitit dans l'imagination qu'il peust devenir favory, ny leur rien contester, à cause de la disproportion des âges, et qu on ne luy croyoit pas grand esprit : ce que ,
(i^ M. de h'o'Uenay :V;àniew de ces Mémoires. — f 5a seconde fille : Madeleine de Souvré, deuxième i'dlv du maréchal de iSouvré, épousa Philippe-Emmanuel de Lavai, marquis de Sablé, seigneur de Bois- Dauphin. — (^) M. de (huriênwars Jean de Souvré, marquis de Courtenmnn t dont la petîte-fiOe Anne de Sonvré apptwta en liot «a mar • qoit deLoaroii let bieitt mmenie» de la rnaiton de Sooné.
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M. de Souvré ayant fort approuvé , il le chargea de l'aller dire au de sa pari, et qu'il le supplioit de commander qu'à l'heure mesme on l'en miat en possession, l'assurant qu'il en seroit bien servy. A quoy le B.oy, qui avoit, comme il s'est veu despuis , une disposition naturelle à Taimer, ayant aussytost consenty et monstre d'en estre bien aise, il le âst venir, et coniuianda à celuy qui gardoit ses oiseaux de le recon^qistre , et de luy obéir. Ces oiseaux furent de là en avant nommés oiseaux du cabinet ^ tant parceque le Ro j vouloit qu'il y en eust tousjours dans ses cabinets, que pour les distinguer de ceux qui despendent de la grandTauconnerie et du maistre de la garderobe. . Pr messieurs de Vitry et de La Curée furent bien ealAni|ë$ quand ils virent faire cela, sans que le Roy se fus! souvenu ny de La Goudrelle ny d'eux; et Ils se repentirent fort d'avoir remué ceste pierre, n'ayant faict, à ce qu'ils croyoient, que les affaires de M. de Souvré et de M. de Gourtenvanx , qu'ils ne cherdioient ' pas d'obliger; et M« de Souvré creust avoir mis par là et son fils t'i luy tellement à couvert, qu'on ne les pouiB^p^iot JUravcrser auprès du Roy. Mais il ne fust pas long-temps sans en estre destrompé, et voir combien ]fi ^KMine fortune change les hommes , M. de Luynes leur .-^^ant esté bientost après aussy contraire qu'eust peu estre La Goudrelle, ny tout autre qui y fust entré. VilrOon Pedre de Tolède ayant, comme j'ay dit ailleurs, demandé, en son voyage de l'année 1608 (0, Madame pour le prince d'Lspagne, et le Roy ayant respondu que cela serait bon sy on donuoit aussy i'Infaute à M. le
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Dauphin , les nouveaux subjecU de défiance qui naissoieut tous les jours entre le Roy et le roi d'Espagne , soit par la nature des affaires ou par l'artifice de ceux qui pensoient profiter de leur division, furent cause que cela n'^ust point de suite, et qu'on n'en parla pas davantage. Mais le Pape et le grand duc, qui soubaitoient également de rendre la paix bien assurée entre les deux couronnes, voyant par la mort du Roy les choses fort changées, et les esprits en autre disposition qu'ils n'avoient esté, en firent de nouvelles propositions, lesquelles ayant esté favorablement escoutées des deux costés, furent conclues quelque temps après avec une mutuelle satisfaction.
ce changement venoit de ce que chacune des parties croyoit y trouver son compte : la Reine, parcequ'en ostant toute apparence de guerre estrangere, elle pourroit plus facilement tenir les princes du sang et les huguenots dans le devoir, et contenter par mesmemoyen tous les catholiques zélés de Parb et des autres grandes villes, qui avoient encore quelque pente vers les Es-» pagnols à cause de la religion. Et quant au roy d Espagne, parceque ses plus grands desseins estant contre les Hollandois, et de leur pouvoir faire la guei*re, quand la trêve seroil finie, avec de meilleurs succès que par le passé, il s'imaginoit pouvoir rompre parla toutes les alliances que le Koy avoit avec eux, ou du moins les tellement affoiblir qu'elles leur seroient comme inutiles, l'exemple du siècle passé, oh tant de François avoient esté sy aysement corrompus, luy faisant croire qu'il en pouroit bien encore arriver de mesme quand ses gens auroient libre entrée dans la cour, et que toutes les défiances seroient levées. A quoy s'ajoutoit encore,
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comme il se fait presque tousjours, des raisons particulières et domestiques qui n'avoient pas moins de force que les générales , la reine et le roi d*£spagne, qui atmoient «Ltremement leurs filles , ayant passionnément souhaité de les voir si hautement mariées.
Les médiateurs mesme ae le faisoient pas sans quelque interest : le Pape, parceque se sentant vieillir il apprehendoit toute sorte de trouble, voulott la gloire d'avoir entretenu la paix entre les deux couronnes que Clément viii y avoit sy heureusement establie , et laisser ses- héritiers, ausquels il amassoit de grands biens, sans aucuns ennemis , la- balance se pouvant malaisément tenir sy esgale pcndaut la guerre qui; (iLU iin en fust content. £t pour le grand duc, outre qu ii estoit onde de la Reine et qu'il avoit marié son fils avec la sœur deJa reine d*£spagne, il craignoit extremémént , Testât 'des affaires estant fort changé, de se voir contraint, pour ne s'attirer pas les Espagnols sur les bras, de les favoriser, n*estant desja que trop grands, et d'estre contre les François, -regardés de tout le monde comme les protecteurs de la liberté publique. ♦ Auparavant toutefois que la déclaration ne s'en fist, la Heine, pour mesnager les alliés, et ne rien faire àouL îls.peussent prendre ombrage, leur en fist parler, et les asseurer que cela ne préjudicieroit aucunement aux traités faits avec eux, ny a 1 amitiéqu on leur avoit promise; et qu'on les assisteroit mesme contre le roy d'£s-: jj^Af^è tétttes les fois qu'il en seroit besoin , atnsy qu'on kVottlait à JuUiers. Ce dont ils se contentèrent
le comte ayant obtenu le gouvernement de Nor- Wftndic, alla aussytost à Houen pour en prQodic pps- Sèssion; et il y fust receu avec un oôacours de monde
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incroyable, nulle personne de qualité de !a province n'ayant manqué d'aller au devant de luy , ceux qui vouloient demeurer attachés au service du Ro aussy bien que les autres , pour ne se faire pas remarquer sans be* soin; et ils affectèrent tous sy fort d'estre bien acompagnésy que plusieurs ne se tenant pas satisfaits des gens du pays, en firent venir des provinçes voisiiies : ce qui, ne s'estant jamais fait pour aucun autre gouverneur, auroit esté vu de la lleioe et de tout le monde avec joye s'il s en fust contenté, et n en eust point demandé davantage. Mais comme l'ambition n'a point dé bornes, et qu'en effet son premier dessein n'avoit point esté d'en demeurer là , toute ceste bonne réception nu servist qu'à luy donner plus d'audace , croyant qu'on n'oseroit après cela luy rien refuser, de peur qu'il ne iist la guerre, et qu'il n'enst dnns ce cas toute la Normandie à sa dévotion.
Il demanda donc à l'heure mesme Quiliebœuf, tesmoignant, sur ce qu il vist qu'on en faisoit difficulté , et qu'on luy representoit qu'il venoit tout fraisehement d'avoir le gouvernement de la province, que sans cela il ne compteroit pour rien ceste grâce , ny toutes les autres qu'on luy pourroit faire. Et il le disoit avec tant de hauteur, qu'il montroit l'espérer par la force , quand bien on ne luy donneroit pas de bonne volonté; mais il y trouva des obstacles à quoy il ne s'attendoit pas.
Le maréchal de Fei vaques (0, lieutenant de roy en la haute Normandie, en avoit le gouvernement. Cette ville n'estoit pas bien fortifiée , quoique durant la Ligue M. du Maine l'ayant assiégée, M. le grand qui en
(t) Xtf maréchal de Fe'vaqties : Guillaume de Hautemer, seigneur de Fcrraqucs, créé maréchal de France en ifipS, nioorat en l6i3. — U) Af. g^rwtd 1 le duc de Bellegarde grand ccuyer.
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estoit lors gouverneui , se dei fendit sy bien qu'il le contraigaiât de se retirer; mais la situatioa eu est sy avantageuse, qu'il se peost Êicilement acoommoder, et n'est pas seulement considérable à cause qu'il est sur la rivière de Seine, et au dessous de Rouen et de Paris , mais parceque tous les vaisseaux, sont forcés d'y prendre des guides pour les mettre dans ia route qu'il faut tenir^ les sables qui viennent de la mer luy frisant sy souvent changer de lit, que sans eux, qui Festudient soigneusement, on seroit en danger de se perdre; de sorte que oetu]f;qui y commande est comme maistre de tout le oommem qui se fait par la rivière dans ces deux grandes villes, et le pourroit aisément traverser. Or, comme ces choses là donnoient grande envie à M. le comte de TauiùCy^ussy obligeoient-eiies la Reine à le luy refuser; en/ qw^b elle fust fort bien servie par le maréchal de F'êrtmqiies : car dès qu'elle luy eust tesmoigné ce qu'elle voiiloit, et promis de ne le point abandonner, il ne mesprisa pus moins toutes les menaces de M. le comte que Sif^. grandes offres; et sans considérer qu'il avoit tout son bien en Normandie^ ny quelque autre raison que cefîist, il respondit à ceux qui luy parlèrent de sa part, que le feu Roy luy ayant fait Fiiunneur de luy confier ceste place , il ne la rend roi t jamais à personne qu'au Roy, ^ quand il seroit majeur; et qu'il ne devoit pas s'attendre à autre chose. Et afin de luy monstrer qu'il sauroit fort bien maintenir ce qu il avoit résolu , et s cmpescher d'estre opprimé, il vint à Paris acompagnë de plus de cent de ses amis, qui le suivoieut partout, éC^esme dans le Louvre; faisant au reste sy bonne mine cj[ue M. le comte n'osa jamais luy rien dire, ny Sfijipettre en devoir de luy faire quitter le pave et de lo
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renfermer dans son logis, comme il s'en estoit souvent
vanté : ce qui continua, soil. à Paris, soit en Normandie, jusijues à ce que la B.eine eust doimé les mains au temperaœment qui se prist, du coasentement de M. de Fcrvaques.
Environ ce temps là, le premier présidtut de Ilarlay se sentant trop vieil et trop incommodé pour exercer davantage une charge aussy grande et aussy pénible que la sienne, demanda d'en estre deschargé, et d'en pouvoir tii*er quelque récompense. Il y estoit entré dès le temps de Henry troisième , et avoit montré tant de cou. rage et de fidélité durant la Ligue (0, qu'encore que .cela fust sans exemple, et qu'on n'eust encore jamais rien donné pour de semhlahles charges, le Roy n'ayant pas mesme voulu , de peur que la vénalité s'y introdiiisist, qu'elles fussent comprises dans la paulette, ou ereust néanmoins ne luy en devoir pas refuser la permission, et qu'il faloît passer par dessus toutes les considéra» tions pour un homme qui n'en avoit point eu quand il y estoit allé dir service du Roy, Ce dont on s'est des^ puis fort mal trouvé; car ceste mesme grâce ne pouvant plus estre refusée à ceux qui sont venus après luy, ' puisqu'ils en avoient donné de l'argent , elle est par ce moyen devenue vénale quasy comme les autres.
La seule difficulté qu'on y trouva fust à remplir ceste place d'un subject proportionné et bon pour la cour; car il s'en presentoît bien deûx qui en étant très dignes, et desja du parlement, sembloient devoir estre
i^} Durant la Ligue: On a cîté aîlleurs le trait de courage antique donné par ce grand magistrat, le lcnJcni;iin des Barricades. ( Foyez la note de In pajje luS des Pièces justificatives de la Kotice sur Brantôme; Pu-is, Foucault, 18240
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préférés à tous autres, les présidents de Thou (0 et Segiiicr (>); mais ils avoieut chacun leurs exclusions, celuy là parcequ on le tenoit d*un esprit malaisé à gouverner, et trop attaché à M. le prince; et celuy cy principalement pour la raison que je vais dire. Quelques années devant la mort du Roy, le seigneur Conchine estant allé le matin dans la galerie du Palais pour y chercher compagnie d'hommes et de femmes, comme c'estoit la mode de ce temps la, il se trouva, quand les présidents passèrent pour sortir, apuyé sur une houtique, regardant quelques marchandises; mais le bruit qui se fait devant eux l'ayant fait retourner quand ils furent visà-vis de luy, il ne leur osta point le chapeau, soit parccqu'il fust surpris et n'y pensa pas, ou parceque, comme estranger, il nesçavoit pas quec'estoit la coutume. Surquoy le président Seguier, qui marchoit ce jour-là le premier, ne fît autre chose que de luy prendre son chapeau sur la teste et le mettre à ses pieds; dont le seigneur Conchine fust, comme on peust penser, fort estonné. Mais, pour ne faire pas une seconde faute, il ne fist que le relever sans en rien dire qu'il ne fusl au Louvre, oîi il en fist de telle sorte l'histoire, que le pre> sident fust condamné de tout le monde, et du Roy mesme. A quoy M. d'Espernon et madame de Guercheville(3), qui l'aymoient fort, et en prévoioient les conséquences, voulant remédier, ils allèrent aussitost trouver Conchine pour Tappaiser, luy offrant toute satis-
(») De Thon : Jacque«- Auguste de Thou , baron de Meslay, notre célèbre historien. — (>) Ft Seguier: Antoine Seguier, seigneur de Villiers et de Fourqiieux , président à mortier en 1597, mourut en 1614. — {^) Uadame de Guercheville : Antoinette de Pons, marquise de Guer* cheville, dame d'honneur de Marie de Médicis.
faction : mais lay, en usant galamment, ne fist point semblant d'y penser; et les remerciant de l'honneur
qu'ils luy faisoient, les asseiira qu'il ne s'en souvenoit desja plus, et n'en tesmoigna plus rien en effet, jusques à ce que ceste occasion se présentant, il le fîst exclure sans qu'on l'en peust empeseber.
Le président de Verdun, à qui on la fist avoir, ne les égaioit pas en suffisance, mais il estoit meilleur courtisan; et on ne veut jamais dans semblables charges que des gens souples et accommodants. Il avoit esté quelque temps président à Paris, et n*en estoit sorty què pour estre le premier àToulouse(0, où il avoit acquis une grande réputation; mais elle diinuiua à Paris. Le président deXliou vendist aussytost après sa charge, et fust fait directeur des finances; mais le président Se^ guier garda la sienne jusques à la mort.
L'affaire la plus importaute qui fust lors sur le tapis , et qui donnoit le plus d'appréhension , estoit l'assemblée accordée àuK huguenots par l!edit de Nantes, laquelle escheoit en ceste année là. Les précédentes avoient donné tant de peine au fou Roy, qu'il n'estoit pas estrapge qu'on craignist celle cy , composée quasy des mesmes personnes , et faite dans un règne bien plus foible. Le roy Henry* le-Grand croyoit , quand il leur permist ces assemblées par Fédit de Nantes, qu'ils ne s'en serviroientque pour faire bien observer les choses qu'il leur promettoit, et qu'elles aideroient à maintenir la paix et le repos dans l'Estat; mais il vist bien, dès la pç-emiere qui se fist, qu'il s'estpil trompé, et qu'il
(■) U pftmttir à TouhMte .-Mieol«i ée Yetéan «Toit dUbord été pré* •Ment nnz re4]ttéie9 dli PabiÉ, puis présidettC des enquêtes, et enân picmier présidentan periementdeToQloase. Bnoimitlef 5 mars t6%j.
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s'y trouveroit tousjours assés de gens mat inteutionnés pour y Êdre penser à des choses nouvelles, et entretenir le trouble plustost que de rempesclier; de sorle quil s'eu tuât bien deâdit s'il eust peu, mais il c&toit trop tard.
Geste assemblée se devant donc tenir en ce temps là, on ordonna premièrement que ce seroit à Chastelleraud, à cause ân gouverneur, nommé M. de Preau, quiestoit bon serviteur du Roy; car on ne les soufitott jamais que dans des lieux dont on se croyoit nsseuré du gouverneur, pour les pouvoir plus aisément forcer à se séparer s'ils n'en usoient pas conitue on voudroit. Mais leurs desputés, résidents auprès du Roy, ayant deapuis demandé Saumur, à cause de la commodité des logements, il leur fust accordé, la cour estant aussy fort contente de M. Du Plessis-Mornay. Presque tous les principaux de ceste religion s'y trouvèrent, encore qu'ils ne fussent pas desputés, pour Timportattce des résolutions qu'on croyoit s'y devoir prendre, ausquelles chascun vouloit avdir part, pour s'en faire valoii a la cour ou dans le party.
Quand tous les desputés y furent arrivés, qui fust sur la fin du mois de roay, ou y desoouvrist plusieurs cabales ; mais elles se réduisirent enfin à trois, du Roy, de M. de Bouillon et de M. de Rohan. Ces deux-cy n'avoient qu'un mesme but , assavoir de gagner la prin* dpale autorité dans rassemblée, et ensuite dans le party ! mais l'usage en enst est» fort différent* car vrai* semblablement M. de Bouillon eust bien eherclië à leur faire trouver leur compte, mais sans en venir aux armas que le plus tard qu'il eust peu, parce peut-cstre qu'il estoîtvieuxy et qu'il crargnolt de n'y pas sy bien
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réussir que Tamirâl de Chatillon, le zele n'estant pas pareil à celuy de son temps. Mais M. de Rohan , qui
estait jeune, et se sentoit avec des talents fort propres .pour gouverner des peuples, pensoit dès lors h hasarder tout, et périr ou faire une république, comme le prince d'Orange.
Or comme ks grands amis que M. de Bouillon avott
dans l'assemblée, sa haute réputation , et les longs services qu'il a voit rendus au party dans la paix et dans la gu^re, parloient fort pour luy, M. de Rohan aussy se relevoit par un grand nombire de gens que M. de Sully avoit obligés pendant son crédit; et la seureté qu'il y auroit qu'il ne préféreroijt pas ses interests à ceux du public, comme il disoit que feroit M. de Bouillon , qu*il assuroit n'èstre venu à rassemblée que pour en profiter à la cour : ce que luy et les siens sceurent sy bien persuader à la pluspartdes desputés, qu'ils rompirent toutes ses mesures, et Tempescherent d'estre esleu président, comme il se l'estoit promis. Mais ayant esté aussy contraint pour Pen exclure de mettes tout en œuvre, et de dire plusieurs choses qui faisoieot autant contre luy que contre M. de Bouillon , il ne peust pas non plus l'estre , ny mesme aucun de son party : qui fust un coup de grande importance, et qui donna toutes les facilités qui se trouvèrent despuis à terminer l'assemblée au contentement du Roy : car eux en estant dehors, M. Du Plessis-Mornay le fust sans contredit, qui n'en abusa paa comme ils eussent fpit, et contrai g nist enfin par sa bonne conduite les plus séditieux à*se soumettre , et se contenter de ce qui leur pou voit estre justement accordé. Les avis qu'on eust à la cour de la mauvaise disposition de plusieurs desputés, et qu'Os ne parloient
DB FOIfTEnAT-MAREUlL. [1611]
que de guerre, ayant fait peur, la Reine envoya tous les gouverneui*s dans les provinces où on craignoit les huguenots; d'où M. le prince prist prétexte d'aller en Guienne dont il cstoit gouverneur, et où il n'avoit jamais esté, pour s'y faire recevoir, et prendre garde h ce qui s'y passeroit. Il y demeura jusques à ce qu'il eust visité toutes les principales villes, et veu tous les subjects de crainte passés. M. d'Espernon y ala aussy au mesme temps, mais autant pour veiller sur M. le prince que sur les huguenots.
Cependant l'on avoit envoyé à Saumur messieurs de Boissise et de Bullion (0, pour assurer l'assemblée de l'affection du Roy, de l'observation des édits, et enjoindre d'élire au plustost des desputés , afin que le Roy ayant choisy ceux qui demeureroient auprès de luy, ils prissent les cahiers, et que l'assemblée se séparast, selon qu'il s'estoit tousjours pratiqué. Mais ils ne trouvèrent pas les esprits en ceste disposition , car on y avoit desja fait les propositions suivantes :
Qu'on ne se separast plus, à l'avenir, que les cahiers n'eussent esté respondus avec satisfaction; qu'on s'assemblast tous les deux ans sans en demander permission ; qu'on n'esleust plus que deux desputés au lieu de six, ' dont le Roy en choisissoit deux ; qu'on demandast deux villes de seuretédans chacune des provinces où on n'en avoit point; que la nomination des gouverneurs de toutes les places de seureté se fist par l'assemblée , et non par le Roy; qu'on fist l'union des églises de Béarn avec celles de France; qu'on demandast l'exécution de
(0 Messieurs de Boissise et de HuUion : Ils étoient tous les deux conseillers d'Etat, et commissaires envoyéspar le Roi vers cette assemblée, ( f^o/eM le Mercure françois , t. » i fol. 83. )
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rétUt de Nantes selon ce qu'il avoit esté accordé par le Rov, et non selon ies modifications des parlements; qu'ils jurassent tous une nouvelle union , et de se maintenir dans les goiivernemeats, charges et dignités dont ils avoient esté pourveus par le feu Roy, quoyque non comprises dans Tédit; que les dixmes de leurs biens fussent données à leurs ministres; et diverses autres choses de moindre considération, mais qui partoient toutes d'un mesme esprit, et ne tendoient non plus que le reste qu'à diviser TEstat, et à y allumer un feu qui ue se seroit peut-estre esteint qu'avec la ruine des deux partis. CeuK qui firent ces propositions ayant demandé qu elles fussent insérées dans le cahier général , et qu'on ne se séparast point qu'elles n'eussent esté accordées, il passa sans difficulté, et on esleust trois desputés pour le porter au Roy, et luy dire la résolution de rassemblée.
Or M. DuPlessîS'Momay, ny tous ceux qui Youloient
servir le Rov, quoiqu'ils condamnassent ceste procédure, et vissent ce qui en pourroit arriver sy on s'y opiniastroit, n'estimèrent pas toutefois s'y devoii* op^ poser ny la contredire, croyant impossible d'arrester les esprits dans ceste première impétuosité, et pendant qu'ils esloient encore tout en feu; mais qu il ialluit que oe« fust le temps et les difificultés qui le fissent, et les obligeassent à changer. C'est poonjuoj messieurs dé Boissise et de Bullion , après qu'ils eurent esté ouis dans l'assemblée, et eu pour response qu'on desputcroit vers le Roy> retournèrent en faire leur rapport, pour préparer les esprits à tenir ferme et ne s'estonner de rien, estant certain que c'estoit le seul moyen pour ramener ces gens là , qui auroient eu d'autant plus d'audace et
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de mauvaise volonté qu'ils eussent veu qu'on les auroit
appréhendés.
Ils s'en aiiereut donc, et firent qu'après que les desputés eurent esté entendus , on ne leur rqq>ondit autre chose sinon qu'il falloit ohéir, et qu'aussytost qu^ils Tauroicnt fait on leur rendroit leurs cahiers, avec la response la plus iavorable qu'il se pourroit, le Roy ne voulant faire ny souffrir aucune nouveauté; sans rien dire davantage, quoiqu'ils en fissent diverses instances, et protestassent pour leur desdiai ge de tout ce qui en pourroit arriver, les avis venus de l'assemblée, Tassui:aiiGe qu'on avoit qu'ils ne seroient assistés . d'aucun prince de leur rehgion pourveu qu'on ne touchast point à la liberté de conscience, et l*estat auquel on estoit avec les Espagnols , ayant fait prendre des résolutions sy fortes, que les desputés furent entin con* traints de s'en retourner sans autre response^
Pendant leur voyage il s'estoit fait un fort grand changement dans rassemblée; car une grande partie des desputés ayajat esté gagnés par argent ou par rai- Siffj^ dw>}^% ne vouloir pas demeurer toute leur vie • hors de chez eux, ny hasarder sans besoin leurs bien» et leurs fauiilles, non plus que leur repos; de sorte qu'après que la response du Roy eust esté ouïe , et qi||| M. de Bullion, qui y estoit retourné seul, eust parlé^ les nouvelles promesses qu'il fist que, quand ils rcHent obéi, leurs cahiers seroient respondus, et qu'on leur donneroit mesme quelques-unes des grâces qu'ils H^voicnt raisounablemeut désirer, furent tellement considérées » qu'encore que dans les pren^j^ jours Icf plus ^Bictieux ne se voulussent pas rendre, criant qu'on t^ahissoit la cause commune et (j^u'on perdok une pç-
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casiou qu on ueretrouveix>it jamais, ils furent pourtant à la fin contraints de céder ; et la chose se termina ainsy qu'on desiroity les dcsputés pour demeurer auprès du Roy ayant esté nommés, et Ut pluspart des autres ne songeant plus qu'à s'en aller.
Quand M. de £.ohan et ses associés virent les choses tourner de la sorte, ils s'avisèrent de faire une propo» sition pour estre mise dans les cahiers, qui eust du commencement beaucoup d'approbation, et pou voit donner bien de la peine sy elle n'eust esté adroitement détournée, qui fust le restablissement de M. de Sully dans les finances; tous ceux de l'assemblée s'y croiant intéressés, puisqu'il disoit n'avoir esté chassé que pour la religion y et qu'il faisoit voir les grands avantages qu'ib en tireroient s'il se restablissoit par leur moyen. De sorte qu'ils vouloient que cest article fust inséré dans leurs cahiers préférablement à tout autre, et qu'on ne se séparast point qu'il n'ëust esté obtenu : mais M. Du Plessis, après en avoir conféré avec M. de BuUiou, leur dist qu'il demeureroit volontiers d'accord qu'on fist cest effort et tous ceux dont il seroit besoin pour servir M. de Sully, principalement s'il estoit vray qu'il eust esté chassé pour estre de leur religion, ainsy qu'il le disoit; mais que sy la Reine assuroit que non, et que c'efttoit faute d'avoir eu les mains nettes, les grands
biens cju'il a voit ne pouvant pas venir de ses simples apomtements, ou des dons que le Koy iuy avoit faits (de sorte qu'il falloit, avant que de parler d'autre chose^ qu'il rendist compte), qu'il demandoit ce qu'on auroit à dire , et comment on pourroit forcer le Roy à le reprendre, et à confier ses finances h un lionnne qu'il diroit les avoir desja peu fidellement administrées , au
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moins jusques à ce qu'il se fust justifié, et eust fait voir le contraire. Ce que M. de Sully ayant sceu, et jugeant bien que quand le compte qu'il en rendroit seroit le meilleur du monde, on y pourroit trouver assés aisément de quoy le faii'e durer sy longtemps qu'il luy seroit inutile, il ayma mieux qu'il n'en fust point parle (').
Aussytost que la résolution de se séparer eust esté prise, et les desputés éleus, M. de Bullion alla dans l'assemblée pour tesmoigner le contentement qu'en auroient Leurs Majestés, porter le brevet de continuation des places de seureté pour cinq ans, une augmentation de quarante-cinq mille livres par an pour leurs ministres, assurance qu'il seroit envoyé des commissaires de l'une et de l'autre religion dans les provinces pour informer des contraventions à l'édit et y remédier , et donner la response aux cahiers, avec permission de se rassembler encore une fois ou deux pour voir s'ils n'y voudroient rien ajouster, et en charger les desputés qui iroient à la cour.
Après quoy M. de Bullion s'estant retiré, la response à leurs cahiers fust leue. Mais plusieurs desputés ayant protesté qu'ils n'oseroient s'en retourner dans leurs provinces avec sy peu de satisfaction, M. de Bullion, pour les appaiser, ayant laissé entendre que pourveu qu'ils se séparassent, la Reine pourroit encore se relascher de quelque chose, et accorder à leurs desputés ce qu'ils n'auroient jamais tant qu'ils seroient assemblés, ils s'en contentèrent, tant ils avoient envie de
(0 // ayma mieux qu'il n'en fust point parlé : Les Mémoires de SuUy ne vont pas jusqn^à cette époque. Ainsi on y chercheroît Taiiiement une réponse aux inculpations qui furent dirigées contre ce grand ministre dans l'assemblée de Saumor.
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s'en aller; faisaut bien voir que dans ces sortes d'assemblées on y va presc^ue tousjours d'une extrémité à l'autre. Messieurs de Rouvray et de La Miiletiere fu* reDt choisis pour résider auprès du Roy.
Or M. de Rohan et ses partisans furent bien sui pi i^» de voir faire sy facilcmciil daus uue minorité ce qui avoit esté sy difficile du temps du feu Koy^ quoyque sy autorisé; et que la paix eust esté tellement désirée par la pluspart des desputés qu'ils l*avoient ouvertement déclaré, et niouslré nicsuie impallence de s'en retourner : mais comme ils sçavoieut bien que les grands àeS' seins ne réussissent pas tousjours du premier coup, et qu'ils ont besoin de temps et de patience ^ ils n'en tpsni'»i Louèrent rien qu'ils ne fussent dans leurs provinces, ûLL ils essayèrent de faire tout désavouer. £t pour luy cependant il s'en iiUa à la cour pour y recch voir les grâces que la Reine n'avoit pas laissé de luy promettre, quoyqu'ellc n'ignorast pas sa conduite, et que la pluspart des difficultés qui s'estoient rencontrées à faire obéir le Roy avoient esté suscitées par luy ou par ceux de son party; faisant comme ces peuples qui sacrifioient aux démons, afin qu'ils leur fissent moins de mal.
Ceux ({ui servirent bien le lloy clans ceste assemblée furent messieurs X)u Plessis-Mornay, de Parabel, de La Rochebaucourty et quasy tous ceux de deçà la rivière de Loire; disant que puisqu'ils avoient ponr leurs con^ sciences toute la liberté qu ils pouvoient desÏK r, et qu'ils jouissoient de leurs biens aussy paisiblement que les catholiques, ils ne dévoient pas, à Tap petit de quelquea factieux qui seuU en pourvoient profiter^ aban* donner kuis laniillcs v.i leurs maisons, et demeurer toute la vie errans comme leurs pères avoient fait. ^
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Cesle aifaire achevée, le Roy et la Reine allèrent u Fontaiaebeleau, où madame de Lorraine, et le cardinal de Mantoue son frère, les furent trouver; ils estoient enfants de la duchesse de. Mantoue, sœur ainëe de U Reîne.
Pendant qu'ils y séjournèrent, on essaya de leur donner tous les divertissements que le temps et le lieu leur permettoient; car on ne pouvoit faire ny bals ny
comédies, la Reine n'en voulaiiL poiiil voir (jue les deux années de sou deuil ue tussent expirées. 11 y ^ust donc seulement quelques concerts de musique au bout de la galerie qui regarde sur la volière; et quand il faîsoit
beau on alloiL à la chasse, ou la Reine et toutes les dames estoient sur des haqueuées ioit richement enharnachées.
Or^ bien qu^il y en eust lors de très belles dans la cour, et principalement mademoiselle d'UrféCO, despuis duchesse deCrouy, et mademoiselle de Bains, qui a esté enfîn carmélite, toutes deux filles de la Reine et dans la ûeur de leur âge, rien n'égaloit néanmoins et ne donnoit tant de satisfaction à tous lesestrangers que ia Reine, qui estoit sans doute beaucoup plus belle que du temps du feii Roy, comme sy son sang se fust renouvelé despuis qu'elle ayoit eu l'autorité, et qu'elle estoit deslivrée de ces jalousies qui luy donnoîent tant d'inquiétudes.
Madame la princesse i^) ny madame ia comtesse C^)
(>J MaàmumtUe «tUifé : GenerièTe d*Urfé, nîèoe de Faiitoiir d« rAatrée. Elle épousa «n 1617 GiiwiM-Alexuidre, duc de Croi, et 000tcicbi depuis deux autres mariages. C*) Madame prinetsst : \^ prineesie de Coadé. — (^) Madamê la cmnussû : la oomlesse de Soi** ions.
De s*y trouvèrent point, à cause que» pour faire plus d'honneur à madame de Lorraine » la Reine désira qu'il
n'y eust personne qui la voulust précéder; mais pour la princesse de, Conty, quoyque par raison elle deust avoir l«fs mesmes prétentions que les autres , se tenant néanmoins plus attachée, comme j ay desja dit, à la maison dont elle estoit sortie qu'à celle ou elle estoit entrée, peut-esUe parccqu'elle n'avoit point d'enfants, elle fist que le prince de Conty, sur qui elle avoit tout poifvoir, trouva bon qu'elle demeuras!, et la laissa tousjours passer devant elle, quoy que M. le prince et M. le comte en peussent dire.
Environ ce temps là M. du Maine mourut (0. Il avoit pendant la Ligue partagé l'Ëstat avec le feu Roy, et eu mesmes de grandes prétentions à la couronne; mats ne luy ayant pas réussy, il estoit enfin rentré dans son devoir, et s'estoit réduit à une vie privée avec tant de modération et un esprit sy soumis, que ce n'estoit peut* estre pas ce qu'il avoit fait de moins considérable durant toute sa vie, ne s'estant, ce semble, trouvé guei^cs de gens (jui ayent sceu sy bien user de l'une et de l'autre fortune; car non seulement il ne donna aucun soupçon despuîs qu'il eust fait son traité, mais rendist encore des services fort signalés, tant au siège d'Amiens, o& il fust une des principales causes que le secours n'entra point, que pendant la régence, où il ne demanda rien, et s'opposa continuellement aux prétentions extraordinaires que plusieurs gensavoient, disant n'estre pas raisonnable de se prévaloir de la minorité du Roy
(>) M, éu Hame mounut : Ccit le duc de Mayenne , untî -qu'on Va déjà foit remarquer. H mourut le 4 octobre i6x i . ( Fof es l» Mercure françoU, t. a y fol. iS5o.)
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et de la foiblesse de son âge pour le despouiller, et qu il auroit un jour grand subject de s en plaindre, et de vouloir mal à ceux qui l'auroient fait ou enduré; ne donoant, outre cela, la bénédiction à son fib (0 qu'à condition qu'il demeureroit tous] ours dans le service du Roy, et ne s'en sépareroit jamais pour quoy que ce fust.
Il avoit encore 6it une chose durant la Ligue bien remarquable , et fortà l'avantage du Roy et du royaume:
qui fust de n avoir jamais voulu donner en propriété à ceux de son party les villes et les provinces dont ils avoîent les gouvernements, à condition de le reconnoistre pour roy comme fist HugnespCapet, quoyque la pluspart de ces gens là l'en pressassent extrêmement, et que les Espagnols, qui y auroient bien trouvé leur compte, voyant par là l'£stat démembré, ne s y seroient pas opposés, ne vpulai|t le royaume que toqt entier, et dans la niesme dignité qu'il avoit accoutumé d'estre, ou le laisser delà sorte au légitime héritier. En quoy il se monstra non moins prudent qu'équitable : car eucore que cela eust.de belles apparences, il est toutefois très certain que ny luy ny les autres n'en auroient gueres profité, et que c'eust esté moins taire leurs alïaut:» que celles des Espagnols, qui auroient bientost sceu se des- ^ faire d'eux , la France toute ensemble et eu la manière qu'elle avoit esté pouvant bien aisément leur résister, mais non pas divisée et en plusieurs morceaux; joint que les choses venant à changer comme elles firent, et M. du Maine à estre contrainct de s'accommoder, il y auroit peu trouver mal son compte, le nom de roy,
(0 j4 son fils : Le duc d'AiguiiWus ( yojez, le Meçcure franco» audit tome a , fol. 157.^)
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quand il a este pris, ne se perdant guère qu'ave^c la vie.
Au commencement du mois d'octobre de iuunée 161 1 , Monsieur tomba malade à Saint -GennaiD, où luy et tous les autres enfants de France estoient nourris. Le Roy el ia iU'Lue y aliciiiU aussytost; luais quelque soiu qu on eu prist, il mourut peu de jours après. Despuis qu'il eust esté ouvert , on dit qu'il ne pouvoit pas vivre, ayant le cerveau mal composé (0. La reine d'Esp ii;ue mounist aussy sur la fin de Tannée.
[161 îi] Cependant le Pape et le grand duc avoient tellemeut pressé le traité des mariages , que toutes les difficultés* estant levées, les articles en avoient enfin esté arrestés, et les resjouissences publiques s*en firent à Paris le ^5 de mars, lesquelles surpasseront en grandeur et en magnificence tout ce qui s'estoit veu jusques là; ensuite dequoy le nouveau duc du Maine fust nommé pour aller h Madrid signer Je contrat de mariage.
Mais cestc joye publique fust bientost traversée par les nouvelles entreprises de M. de Rohan, lequel ayant, comme j*ay desja dit, souffert mal volontiers tout ce qui sVstoit feit à Saumur/el: cherchant de le pouvoir réparer, voulust, pour se rendre plus considérable à ceux qui s'attacheroient à luy et cntreroient dans ses interests, se faire maistre de Saint-Jean-d'Angely, qui estoit alors de très grande importance, parcequ'il couvre La Rochelle, et peust tenir une partie de la Saiutpnge et du Poictou en subjpctit)n.
Le gouvernement iuy en avoit esté donné par le feu
(0 Le cervran mfiï composé : Le rapport dcf nédociiifl â été inséré dans ]e Mercure François , t. a , fol. i58. On y trouve même (fol. ifio) nn sommaire de ia vie de ce petit dtfc d'Orléans^ né le i6 avril 1607, mort le 17 DOTemltre 161 1.
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Roy : niais comme il n'y avoit point de citadelle, et que le maire, par un ancien privilège, gardoit les clefs des portes, tout despendoit de luy ; de sorte qu'il n'y falloit point penser sans avoir auparavant un maire assez à sa dévotion pour luy céder son droit, et porter le peuple à y consentir, et luy quitter aussy le sien, parccqu'il élisoit le maire. Or comme il cabaloit pour cela, le temps de l'élection s'approchanl, on en eust quelque vent h la cour; et la Reine pour l'empescher luy escrivist de la venir trouver. A quoy ayant à l'heure mesme obéy, ne voulant pas nionslrer qu'il eust aucun dessein qu'il ne fust asseuré d'y réussir, tous ceux du conseil eurent ordre de luy parler, et de le faire souvenir de toutes les grâces qu'il avoit receues despuis la régence, tant en argent comptant, augmentation de pensions, commission pour commander l'armée de Julliei^s en l'absence du mareschal de La Cliastre, qu'il avoit sy ardarnment désirée, qu'en toutes les occasions qui s'estoient offertes : dont pourtant la Reine ne demandoit autre reconnoissance, sinon qu'il aidast à maintenir la paix dans le royaume pendant la minorité(ce qu'il ne pourroit mieux faire qu'en laissant les choses en Testai que le feu Roy les avoit mises, et souffrant, pour oster tout ombrage, qu'il y voulust rien changer); que le maire de Saint- Jean fust continué encore une année, pendant laquelle on auroit loisir d'en choisir un non suspect ny à elle ny à luy : dont il se monstra fort content; de sorte qu'on creust l'affaire accommodée.
Mais un de ses gentilshommes, nommé Hautefontaine, qui avoit bien de l'esprit, et qui estoit demeuré à Saint-Jean pour achever les négotiations commencées, luy ayant despuis escrit que tout y estoit en telle dispo-
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sitiûii qu'en y retournant il feroit tout ce qu'il vnudroity y joignist, pour luy eo donner le prétexte ^ une autre lettre qui portoiti|ue M. de Soubîsey son frère, estoit à Textremité dans sa maison du Parc en Poitou, et desiroit infiniment de le voir devant que de mourir.
Surquoy estant ailé trouver la Reine et les ministres, pour leur monstrer ce qu'on luy escrivoit et avoir congé, il promist de revenir aussitost qull seroit mort, ou hors de danger : ce que la Heine n'ayant pas esté conseillée de luy refuser, de peur de se trop tost déclarer, on manda à l'heure mesme à M. de La Rochebaucourt ( ce qu'on devoit avoir fait dès le commencement) d'aller diligemment à Saint-Jean , dont il estoit lieutenant de roy, pour y faire sa charge, et empescher qu'il ne sV passast rien contre son service. Mais comme le courier ne le trouva pas chez luy, et qu'il falust le chercher, il n'y peust pas estre sy tost que M. de Rohan , qui y alla tout droit, et luy fist fermer les portes, et à tous ceux qui u'estoient pas de ses amis, faisant à Thcure mesme élire un maire tout à fait despeodant de luy, ' Geste nouvelle mist la cour en grand trouble; car outre le sentiment qu'on avoit du manquement .de foy de M. de Rohan, après tant de grâces receues et de promesses faites, ou appréhenda que sy on le souffroit, d'autres n'y prissent exemple, et sy on le vouloit punir, que tout le party ne s'y interessast, et qu'on ne tombast dans les inconvéniens qu'on taschoit sy lort d'éviter. £nfin pourtant, toutes choses bien considérées, on s'arresta à k négotiation , y envoiant JVL de Thé-* mines (0, lequel , quoique grand catholique et bon ser-
' 3/. de Thémints : PovkB ^ seigneur de Laasî^^re» , marquk de Thémuie«, fait maréchal de France ea ifitû, monnit en 16*7.
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tîtéùr du Boy, n estoit pas desagk^àble aux hiïgtléiiob^ ^ pourroit plustost que tout autre y apportér du remède. Mais li li'y trouva pas M. de Kohan disposé; <iar âyant veu que ce qu'il avoit fait ne desplaisoit pas à ceux de La Rochelle ^ qui estoit tout ce qu'il appréliendoit et qu'on s'imaginoit à la cour, il sWoit résolu de conserver ses avantages, le pis qui en pou voit arriver estant ce qu'il cherchoit, assavoir la guerre. De sorte que M. de Tbemines voyant qu'on n*en pouvoit ^▼oîr raison que par les armes, à quoy il sçavoit qu'oii Bé'V^Midbit pas venir, il se contenta, pour sauver au moins left apparences, de la promesse qu'on luy fîst de remeUre pour quelques jours l'ancien maire; api^ quoy il seroît procédé à unie nouvelle électiotay sans que celuy que M. de Rohan avoit fait lé peust- éstre. Ce qui s'estant exécuté, on en éleust en effet Un autre, mais qui n estant pas moins dans ses interests que le pr^ier^ il demeura inaistre de la place jusqU^'éb l'année i6a[ , que lé Roy t'assiégea et la prist. Quant à M. de La Rochebeaucourt , !c gouvernement de Chastelleraud ayant vaqué quelque peu après, il luy fust donné , et il y rendist despuis de très bons services. •^f^he temps arrésté pour signer les contrats de mari âgé du Koy et de Madame estant venu , M. du Maine partist pour aller à M^dri^» P^u^ ^^^^^ la plus grandé
compagnie que jamais ambassadeur eust eue; car il y d^oit plus de cent gentilshommes^ et parmy eux'pla* sieurs fort qualifiés, comme le prince de Tingry, fils aisné de M. de Luxembourg; M. de Montpezat, fils dé madame du Màine(0; les marquis de Boniiivet et de &ui^y; les comtes de Lausun père ft fils; M. de Sir
(•) Madame du Mai/ie : Hcnricv.e de Savoie , comtesse de Tendé> 5o. If
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pierre; M. Du Ronouaid, second fils de M, de Souvré^ de Footenay CO, destiné pour estrc sua geiidrc; de Kourboane. Du Vigean , et autres.
A rentrée de TEspagne, il trouva des officiers du roy J Espagne, qui le receureiit et le def'f rayèrent ()artoLit: avec beaucoup de somptuosité pour le pays car il n'est pas ahoudaut comme la France. 11 passa par ViUona, Burgos et Lerme, et sWresta enfin à Baraxas« qui u'est qu'à deux lieues de Madrid, pour y attendre le jour de son entrée. Le marquis d'Est, italien, destiné pour estre tousjo.urs auprès de luy tant qu'il seroit à Madrid^ l'y yint trouver; et le lendemain le roy d'£sp9gue et le duc de Lerme (^) l'envoyèrent visiter, et tuy firent porter deux corbeilles pleines de ctîs petits vases de terre rougç qu'ils oui em £spagne, .dont tous ceux qui es* toieu^t présents en prirent autant qu'ils vouliuhent^et sy il en resta encore beaucoup.
Quand il fist son entrée, le duc d'Albe,qui est grand d'jËspagoe f et. des principaux , fust assés loin hors de la. vill^ au devant de luy à clieval; comme aussy M. du Maine y estoit. Il le mena descendre dans la maison du marquis Spiaola, qu'on luv avDÏt préparée; et tous les François furent logés dans d autres logis fort bien meu" blés, et. le plus près de luy qu'il se peust* Le kodemain <
duchesse douairière de Mayenne , avuit d'abord été mariée avec Met*
diior de* Prez , semeur de Mootpezat.
(0 De Fontenay : Tauteur de ces Mémoires. — (^j Ji^ec heaucnup de
sompUwsiié pour le pays : M. de Fontenay ne parle pas d'une attention
tout espagnole que Ton eut pour l'ambassadeur de France. A Saint*
Sél^aidfDf k {Ntocvrc*!' fitcal.de la province loi apporta des passe-port» Idft rinqtûsitloii pour tout ceux qui étoient à m iiijte. {yoj ei LeMtrcare
françoîf, t. », p. 449* Ou y troure uae relation très-curieuse de cette .anibaMadel)-*^') te due de Lerme :¥twa^fiU de Roxas de Sandoral,
dite de Lerme p premier minJatre de PhilSii^e itf» roidT^pagnew
Us grancis et tous ceux des conseils commencèrent à le visiter; après quoy il eust sa première andietkce, ôii i!
ftist conduit par le duc d'Uzéda (0, (îis aisiié du duc de Li^me.
Le prîoce de Tiogry se couvrist à ceste audience et h toutes les autres, le roy d'Espagne n^en ayant fait
uuUe difficulté, à cause de ce qui avoit esté arresté longtemps auparavant quand le duc d Ossoniie passa à Pairis pour aller en Flandre : car n'ayant pàs voulu voir le roy Henry-le-Grand^ s^il ne te faisott c«>uvrtr bomme feisoit le roy d'Espagne; le Roy, quoiqu'il Tl'aimiast pas à laisser introduire des nouveautés à i'appelit des Ëspagïiols^ consedtist néanmoins enfin à celle là, sur Tassuranceque l'ambassadeilr d'Espagne luy donna que le roy d'Espagne feroil aussy couvrir tous les ducs de France, toutes les fois qu'ils se trouveroieht devant luy. Quelques iins ont pensé que le Roy Tavoit endOre fait^ de peur que sans cela les grànds d'Espagne flaimandi n'osassent le voir quand ils iroient en Espagne : te qu'il u'auroit pas voulu, prétendant, par les bonnes chères qtt*U leur feroit , les rendre plus sensibles' aux mauvais irattcinents qu'ils y k'ecevoient ordinatirentent, et les desgoutant de Ceste domination, leur faire désirer la sienne, qui estoit bien plus douce. Quoy qu'il en soit, le prince de Tingry en profita , et se couvrist, la Reine ayant déclaré qu'elle le traitoit comme les ducs.
C'est de ce mesme passage du dtic d'Ossontie d'oîi est venue la coutume de se couvrir aux audiences des aiubassadeurs, le Roy n'ayant pas creu raisonnable que pendant que les sujets d'un antre prince seraient coU-
(') Le duc d'Uzcda : Ce duc renversa sou père, et iiii succéda dans la fiareur du Roi| en 1618. . .>
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verts devant luy, les sieus eussent la teste nue. Mai^^ pourquoy il n'ea donna pas la permission aux ducs et pairs comme aux princes , pour rendre la chose aussy esgale qu'il monstroît vouloir faire, les ducs tenant aussy bien que les grands la première dignité de leur pays, on a dit que c'estoit eu haine de messieurs d'£spemon et de I^Trimouille, et que le duc de Montmorency, qu'il aimoit, se /couvrant comme connestable, il avoit voulu par ceste exclusion mortifier ceux là qu'il n'aimoit pas ; en quoy il se faisoit autant de tort qu a eux, les roys n'ayant pas moins d'interest que les particuliers qu'il n'y aist rien dans leur Estât au dessus de ce quils y peuvent faire. Quant à ceux qui sont venus après luy, il n'est pas estrangc qu'ils n'y ayeut rien changé;Gar, outre que les femmes qui ont sy longtemps gouverné n'en sçavoient pas l'importance, le» minorités et les guerres civiles et ostrangeres, qu'on a quasy tousjours eues despuis, u'estoient pas des temps propres pour cela. Il y a néanmoins bien de i'appa» rence que sy le connestable de Luynes eust vescu plu» qu'il ne fîst, il ewst remis les choses dans Tordre, ayant, dès qu'il se vist connestable, résolu de marcher devant M. de Guise, bien que eeiuy de Montmorency ne Teust pas fait.
M. de Puisieux arriva à Madrid peu de jours après
M. du Maine, pour assistera la signature du contrat de mariage avec qualité d'ambassadeur extraordinaire, non qu'il en fust besoin : mais, par la faveur du chan-^ cellier de Sillery son pere , il se trouva aux capelles et à toutes les autres fonctions des ambassadeurs, marchant devant IM. de Vaucelas, qui n'estoit qu'ordinaire. Mais M. du Maine se contenta de ce qui estoit de sa
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commission, et refusa de voir le prince Philibert de Savoye parcequ*il prétendoit de Vallesse, tous les ambassadeurs et les grands luy en donnant comme prince du sang d'Espagne; et luy ne le voulant pas faire s'il ne luy en rendoit, parccqu^il cstoit de la maison de Lorraine, égale à celle de Savoye. ♦
Le jour de la signature du contrat de mariage, tout le monde quitta le. deuil de la reine d'Espagne, qu'on portoit encore; mais les Espagnols le reprirent le lendemain. Le duc de Lerme fust celuy qui mena M. du Maine à l'audience, l'estant venu prendre dans son logis, accompagné de tout ce qu'il y avoit de grands dans Madrid; car ne s'en pouvant tirer aucune conséquence, n'y ayant point entre eux de préséance, ils cèdent volontiers à ceux (|ui sont en faveur : ce qui est bieu avantageux pour les favoris, qui sont par ce moyen là tousjours les premiers partout où ils se trouvent, et fort commode pour les roys, qui n'ont pas moins de peine en France à régler les rangs dans les moindres cérémonies, qu'à résoudre des affaires fort importantes.
L'on y fust à cheval, le roy d'Espagne ayant faft mener pour tous les François les plus beaux chevaux de la cour : les harnois estoient quasy tous en broderie d'or, et quelques uns avoient des housses aussy en broderie, et traisnantes jusques à terre. Il y en avoit un entre autres du comte de Saldagne, second fîls du duc de Lerme, qu'il presta à M. de Fonleuay, (jui avoit coustë mille escus, et la housse autant : ce qui estoit beaucoup en ce temps là, où le luxe n'cstuit pas tel" qu'il est aujourd'huy, ny la cherté de toutes choses sy grande.
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Tou$ Franjçois ijAarclioîent entre deux Ëspagnoh. qui prirffnt ceux qu*ik conncHSfioient, et le$ autres
comme ils les rencontrèrent, sans regarder à qui alloit devant ou derrière, excepté le prince de Tingry, qui marché tousjour» imiAédiatement devant M. du Maine.
Us avoient eu commandement fort exprès de biei^ traiter les François, et le faîsoient en effet, quoyquc • ce ne soit pas leur coustuine envers tonte sorte dVs-^ traugers : mais le Roy leur en moustroit l'exemple i çar encore qu'il n'ostast jamais son chapeau à aucun de ses subjets de quelque qualité qu'il l^t, il Tostoit ru aiiiiioins à luus les François, (jnand il eu reiicontroit par ia rue. £t une fois qui! y manqua, 1 ayant sans 4oute oublié, il fist dire, aussytost qu'il le sceut^ qu'il les avoit pris pour des Flamands, y en ayant pour lors à Mcitit id de veslus à la françoise.
Leurs habillements estoient des chausses à bande, en broderies d'or et d'argent, avec la eappe, l'ospéc et la toque; et pour ee jour là il n*y avoit autre diflCérence entre eux et nous, sinon que leurs chausses es-, toient les. plus longues, allant jusques sur les genoux, et les noslrea ne passoient {)|oint la moitié de la cuisse : ' mais pour çewL qu'ils portaient tous les jours, quoyn que ceux des François ne fussent pas sy raisonnables qu'ils put este despuis, leurs dames les Irouvoit ut bien plus à leur gré; et en effet les Espagnols rossembloient plustost, avec leurs longs manteaux et leurs courts cheveux , à des gens de robe ou d'Eglise, (|u«î des ca-» valiei's. Ils uvuieut aussy des pierreries, mais uqn pas tant ny de sy belles qu'il y en a eu Fi aîice.
Quand m fust arrivé a», pa3^i&t M* <^ Maine et M. de Puisieux entrèrent dans une chambre où ila (rou^
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verent quelques uns du conseil, desputés pour leur voir signer le contrat de mariage; après quoy M. du Maine alla dans une grande salle au milieu de laquelle estoit le Roy, en un lieu un peu eslevé et sous un daix, avant Tlnfante à son costé. Toute la cotu' y estoit aussy; les dames du palais, à leur ordinaire, contre la muraille. Il n'y enst personne qui n'allast baiser la main du Iloy et de rinfante, comme il se pratique en toutes les occasions de réjouissance, marchant en fort bon ordre, et se mettant à genoux; mais il y paroissoit sy peu de gens, que nous, qui estions accoustumes à ces confusions de France dans les moindres cérimonies, nous en trouvasmes surpris, cela nerespondant pas, ce nous sembloit, à la grandeur d'un tel roy.
Pendant qu'ils estoient occupés à cela, qui dura assez de tem|)s, afin que M. du Maine ne demeurast pas lilutile, on le fist parler à une des dames du palais, nommée dona Caterina de La Cerda, la plus galante de toutes, qui est ce qu'on appelle en Espagne avoir lugary qu'on envoyé demander aux dames par les menins, qui sont de jeunes enfants des plus grandes maisons, nourris auprès des reines, et qu'elles peuvent donner ou refuser à qui il leur plaist; et ceux à qui elles le donnent se couvrent, bien qu'ils ne soyent pas grands, le Roy le permettant ainsy en faveur des dames,' qui ont plus de privilèges en ceste cour Ifi qu'en toute autre du monde.
Tout le temps que M. du Maine demeura h Madrid^ il ne s'y fist nulles réjouissances publiques à cause du deuil de la Reine, ny rien de remarquable en sa consif* déralion, sinon une cavalcade despuis le palais jusques 4 un jardin du duc de Lernie, qui est à l'autre bout de
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la ville auprès du Prado, pu M. du Maiue marcha à la gauche ia Roj, qgasy vis à vis de luy : ce qu'ils faisojeot fort valoir^ et disoient estre une bien plus grande
faveur que toutes les danses, combats de taureaux, cl autres galant(:ries qu'on cu^t peu faire, personue que luy ne Tayant jamais eue.
Le temps» partir estant arrivé, il prist congé de Leurs Majestés ; car Tlnfante fut traitée de reine dès que le contrat eust esté signé. 11 t^nvoya à dona Caterina de ^ Cerda une enseigne de diamants fort belle; et passan^ par TEscuriai, S^;ovie, Yalladolid et Burgos, où il rentra dans le grand çhemin, s'en alla, dès qu'il fust en France, le plus diligemment qu il peusl, ayant avis que les choses çouimeuçoient à Sfi brouiller dai^. Is^ cçiir.
Arrivant à Bordeaux , il y trouva le duc de Pastraue, qui venoit de Paris poui signer, le coiiu at de mariage de Madame et du prii^cç d'Espagne, lis se visitèrent; et M. du Maine commença, parçeque c'estoit en France y dont il devoit faire llionneur. Ils se^ fussent bien peu rencontrer en allant auprès de Burgos, estant tousjouis party plus tard, et marchant plus douçemeut que M. du Maine : mais il ne voulus^t pas se montrer avec la pe^itf troupe qu'il ayoit, et quitti^nt le grand chemin, envoya son frère en faire des excuses, disant que par malheur il s'estoit destourué, donjt il a voit un ^xt^eme regret.
Je ne parleray point de ce qui se passa à P^iris pendant son voyage, le laissant pour ceux qui y estoient; mais je diray seulement que beaucoup de gens, et mesme des estrangers, ont trouvé fort à redire qu'on Teust fait mener à Taudience par un princç du sang
DE FOJÇTHNAY-MAREUIL. [l6ia] 169
comme le prince de Coiily (0; et qu'il se fiist laissé traiter d'excellence pendant que le prince Philibert, qui n'estoit du sang d'Espagne que par sa mere, ne voulust pas non seulement mener M. du Maine, mais le voir, s'il ne luy donnoit de l'altesse, en ne recevant (jue de rexcellence, connue les grands d'Espagne et tous les autres ambassadeurs faisoient. Je sçay bien qu'il y en a qui r.xcusent, en ce que ne luy donnant aucun litre, et ne luy disant (jue voiis^ il y mettoit assés de diffé rence; mais je pense pour moy que c'est qu'en France on ne songe point du tout à ces choses là, où les estrangers n'en obmettent jamais pas une, pour petite qu'elle soit, et s'en prévalent après contre nous. J'en pourrois donner beaucoup d'exemples , mais je les réserve pour un autre lieu.
Au reste, parcequ'on ne va pas aussy ordinairement en Espagne (ju'en France, en Italie et ailleurs; et ({n'estant comme en un coin, et séparée du reste du monde par la mer ou par les Pyrénées, on n'en a, ce me semble, guère de connoissance, j'ay pensé que je devois faire icy une petite digression pour dire ce que j'en ay appris dans ce voyage et despuis.
Le roy Philippe troisième, qui régnoit alors, estoit un fort bon prince, craignant Dieu, et d'une vie sy exemplaire qu'on ne luy remarquoit aucun vice. Son principal divertissement estoit dans sa famille ou à la chasse, se deschargeant du soin de ses affaires sur les
(0 Comme le prince de Contr: Le dac de Pastrane fut conduit le 16 août 161 2 à lu première audience par le duc de Guise; mais à celle du a5 août, dans laquelle le contrat fut signé, ce fut en effet le prince de Conti qui fut député pour conduire Tanibassadeur au Louvre. (f 'ojez le Mercure françois , t. 3, p. 4^6 et suiv. )
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conseils y et sur le duc de Lcrme son favory , qui en avoit la priocipale direction ; lequel , afin de jouir pui* siblement de sa bonne fortune, avoit voulu la trêve de Hollande et les mariages de France. De sorte qu'il est bien vrayseinblable que sy ceux qui ont gouverné après luy eussent esté de son humeur, toutes les guerres que le Roy à despnîs eues contre eux ne seraient pas arrivées, et il auroit eu loisir d'achovcr ce qu*il avoit sy bien commencé contre les huguenots , et dont il ne fust divepty que pour s'appliquer aux affaires, dltaiie, oii il se vist nécessairement appelé.
La manière dont les roys d'Espagne sont servis dans leur maison, et les ordres qui s'y observent, viennent quasy tous de celle de Bourgongne, queGharles>^uint y apporta et conserva, soit parcequ'il y estoit accous* tumé, ou parccqn'il les trouva meilleurs, et poMr montrer plus de grandeur que ceux des anciens roys de Castiile, estant très certain qu'il n'y avoit point de princes au monde qui usassent en toutes choses déplus de hauteur que les ducs de Bourgoncjne.
Les officiers de la maison royale sont les mesmes que da^ns toutes les autres cours : comme le sommelier de corps , qui est le grand dtambellan ; les gentilshommes de la diamhre, le grand -maistre, le grand escuyer, les capitaines des gardes, elles uiaistres d'hostel ; w^is avec caste différence qu'ils y sont beaucoup plus estimé 9 parceqne les roys ne s'y voyant pa» ay facilement qu'ailleurs, eux seuls en ont le privilège, et sans demander audience , et particulièrement le sommelier de corps et les gentilshommes de la chambre^ qui en tirent de tels avantages qu'il n y a personne, de quelque qualité quHl soit , qui ne le veuille estre.
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Il y a trois compagnies des gardes, de Bourguignons , d'Espagnols et de Suisses; maïs la prîncipalle
pst celle des lîourguignons , qui ne doil estre , tant pour les officiers que pour les gardes, que de gens du Pays-Bas : les deux autres ont des officiers espagnols. Ib ne gardeut point les portes dans les cérimonies comme il se fait en France, le grand-nialstrc et les ^naistres d'hostei commandant dans toute la maison.
La Reine a une merveilleuse quantité de femmes auprès d'elle, et plus, je pense, qu'aucune autre du monde, parmy lesquelles sont celles qu'on appelle dames du palais^ (jui sont toutes des principalles maisons d'J^spagne : cela estant tellement affecté pour les gfadd(B8^damés, que le comte d'Olivarez (0 y en ayant ittit'MiÉpër une qui n'estoit pas de la condition des autres, elles la persécutèrent sy fort, que voyant qu'il ne la pou voit pas maintenir^ il la maria, pour len re-thjÉÉ^IÂifa&ktéffièfrt. Or ée^ tend ces pliices sy redierclblès pai^^cés damés , c'est'qu'eltes en sont bieU' mieux rtlàriécs, le Roy leur donnant tousjours quelque chose dl4ïonsidérable , et qu elles peuvent après aller voir 1^ ile^ $111»^ demander audience : ce qui n'est permîa qu^à^ êMeÉ^nMles ,' e« est fort estimé' pour les fismme^v
aussy bien que pour les hommes; et en effet c'est une^ de récompense pour ceux qui ont servy, que de leui^ filles àinis k palais; >€eni qui ^ espoim Nf^MM fkmi'- lè lëo^^^^ éoÉàès,
qui sont des titres bien plus estimés en ce pays là qu'ils ne sont aujourd'huy en France; et on les donne à mm0g^ut les ont aêa qu'elles soient toUtj^V)»
Ik'X» comte tTOlivarez : Gaspard Gusman, comte d'Olivarès . inU
traitées de seigneurie , comme penci<uit qu'elles sont dans le palais; les Espagnols affectant sy fort ces ma-^ nieres de parler, et y prenant tellement garde, qu*une personne à qui il appartientlroit de rexcellence ou de la seigûeuiie ne souUriroit pas qu'on luy doiinast moins 9 et ceseroit assurejnent la plus grande offenco qu'oit luy pourroit faire. J*en ay veu, estant avec eux^ des choses tout-à-fait surprenantes, et qui paroistroicut extravagantes en tout autre lieu , mais qui sont ordinaires., et ne se condamnent point.
. Nuls hommes n'entrent jamais dans le ([uartier de& dames, et on ne les voit que quand la Reine se montre en public. Sy c'est dans sa chambre, ceux à qui elles en donjnent permission (car cela despend dVlIcs) leur peuvent parler; mais sy c'est dehors, il est difficile, à cause des garde-dames qui y sont continuellement pourles observer, et empescher (|u'on s'en approclie.
Geste cour u'e&t pas grande comme, celle de France, et on n'y en voit mesme point d'apparence, sy ce n'est quand le Roy sort pour aller à la messe, ou par la ' ville quand il se lail des resjouissances publiques, quelque cérimonie, ou enân les jours des conseils, biieaur coup de gens allant en ce temps là au palais à cause, de leurs affaires. Hors de là , il ne paroist quasy pci^ sonue devant ny dedans, et il ne sembleroiL pas que ce. peust estre la maison d'un tel roy.
Quant à la manière de gouverner, estabiie de longues main , elle est sans doute la plus belle du monde et la moins subjecte à faillir sy elle y est bien observée. Les conseils en sont comme l'amo, d'où dérive lout ce qui se fait de bon. Il y en a d'£stat, de guerre, d'Arragon, de Portugal (car il y en avoit tousjours eu un d<'S])uiS(
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la reunion dos Indes), des finances et des ordres, lesquels ont la direction de tout ce qui concerne la monarchie. Personne n'y doit entrer sans avoir auparavant passé par d'autres emplois; de sorte qu'ils n'y viennent point apprentifs des interests de la couronne, et que, prenant mesme l'esprit de celuy où ils entrent quand ils sont consultés, comme il se doit faire sur tout ce qui est de leur département devant que de rien résoudre, leurs opinions sont tousjours conformes aux vieilles maximes, et pour continuer les choses desja commencées, et jugées bonnes et nécessaire». Et ils s'y tiennent sy fortement attachés, que le temps ny aucuns accidents ne les font point changer, comtne il se voit dans les desseins qu'ils firent dès le vivant de l'empereur Charles-Quint contre la France, qui est la seule capable de leur tenir teste, et d'empescher l'establissement de ceste monarchie universelle à quoy ils aspirent, les ayant tousjours despuis sy bien continués et sy constamment poursuivis qu'ils en ont souvent quitté leurs propres interests, et mesme de fort pressants, ayant, pour faire la Ligue et la maintenir, espuisé tout For des Indes et abandonné la Flandre aux HoUandois, qui ne se relevèrent du mauvais estât oîi le duc de Parme les avoit réduits que par les voyages qu'il fist en France.
Ensuite de quoy, ayant desbauché le mareschal de Biron lorsqu'il fust jurer la paix a Bruxelles, et promis de grandes récompenses à Mairargues et autres qui s'offroient de leur livrer diverses places considérables, ils ont encore, du temps du feu Roy, fomente les divisions do la maison royale, receu en Flandre la Reine mere et puis Monsieur, et luy ont mesme enfin donné
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àes troupes pour entrer en France^ et y faire une giierré
civile.
£t quand la paix s'est faite, ils ont baillé de leurs propres places pour faire rendre à M. le prince tous les gouvernements et les charges qu'il avoit devant que d'estre allé avec eux, cl iiiy ont encore payé et aux sieus tout ce qu'ils leur avoient promis; manquant plu> tost à ce qu'ils dévoient pour le mariage de la Reine « et à tous leurs besoins pour la guerre de Portugal, qu a la pai ule ({u'ils leur avoient durnicc. Ce ([iii ne peust estre fait que pour gagner tant de crédit sur luy et sur tous ceux qui seroieot à l'avenir capables de se i^voU ter et de s'attacher à eux , qu'ik n'en fissent point de difficulté quand Foccasion s'en presenleroit, voyant par ccst exemple qu ils ne hasarderoient rien , et qu'il ne leur en pourroit arriver aucun mal : qui est une pré* voyance aussy glorieuse pour eux que honteuse poui^ ceux qui Pont soufferte , pouvant en tirer quelque jour de grands avantages. 11 ne se lait rien de semblable dans tous les autres pays, mais eu France principalement; car n'y ayant point de conseil réglé ny qui soit stable, niais tel qu'il plaist à ceux qui gouvernent^ on ne change point de roys on tU; favoris «pi'on ne change aussy de desseins, ne s'y vivant jamais que selon Tinterest présent de ceux qui ont le pouvoir, comme A s'est veu dans tous les siècles passés, maïs encore bien parliCLilierement dans celuy-cy, oii le cai Llinal Mazarin n'ayant pas voulu faire la paix à Munster, bien qu'elle peust estrc sy avantageuse,.parcequ'il luy falloit de quoy donner tant d'occupation à M. d'Orléans et à M. le prince, qu'ils ne pensassent pas a traverser son crédit et le grand pouvoir qu'd avoit auprès de laltei»e«
DB FOKTSNAT-MARBUIL. [l6i3] 1^5
l'a néanmoins voulue dès qu'il s'est creu sy asseuré de la bomie volonlc du Roy qu'il n'avoit plus rien à craindre, encore que ce fust avec des conditions bien ntoiadm que celles qu'il avoit refusées, et qu'on vist chioement qu'on pourroit en fort peu de temps prendre toute la 1 laiulre, et s'ester ceste espino qui a fait jusq^^fiy&jF tani de mai; parcequ'ii croyoit y trouver i^i^eux son çompte et pouvoir beaucoup davantage accroUtm'WS trésors, quoyqu'ik ne lussent desja que Uop grands, dai):. la que dans la guerre ; ce qui yjS^^&a^s^iilemcni ne se seroit pas fait s'il y avoit «;^HUI'^cpll9(^ jré^é ii eust f^lu avoir l'avis de
Or, pour revenir à ces consultes, encore que les roys oe soient pas obligés de laite tout ce qu elles di« 3fllH^g||l^f^flp^oius comme il n'arrive guère qa^ik fassent autrement, principalement dans les choses importantes, aussy n'y voit-on pas prendre légèrement le change y ny manquer de patience ou de courage quand il en faut avoir; d ou sont veuus tous ces grands avantages qu'ils ont eus sy longtemps sur tout le reste du monde. Que sy dans ces dernières guerres il s'y est veo quelque Hit( 1 1 iiption , c'est sans doute outre la puiibaiiee de la l:^ raace, qui s est trouvée bien plus grande que par le pa«sé, parceque le comte d'OUvarez, renversant tous les anciens ordres, a voulu tirer tout à luy ; et sy pourtant il ne leur en est pas at i i\ é tout le mal qui su devait, tant ils se sont peu estonncs dans toutes leurs disgrâces, et que leur ancienne conduite avoit tellement préoccupé l'esprit de tous leurs amis, qu'ils ne: leur ont point manqué, ne pouvant croire ce quHs voyoient, ou du moius qu'il peusL durer, et que leur
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sagesse et lem liabileté ne prévalust énûn par dessus kur mauvaise fortune.
Au reste , ce qui se fait pour leis affaires générales se fait presque tousjcurs aussy pour les particulières, ceux qui ont servy eslant obligés d'en tirer des certificats, cl de les porter à celuy des conseils que cela regarde, lesquels en tiennent mémoire, pour dire quand il y a qiu-l(|i)e chose de vacant, ceux qui y sont les plus propres. De sorte que les roys ne sont jamais sans sçavoir ceux qui les ont servis, ny les particuliefs qui n'ont point d autre recommandation que leurs services^ sans en pouvoir espérer à la fin récompense : ce qui est un puissant aiguillon pour exciter à bien faire. Je ne dois pas oublier de dire que ces consultes sont d'un sy grand poids daus lopinion publique, qu'il ny a point de favory, quelque puissant qu'il soit, qui ne croie en avoir besoin pour autoriser ce qu'il foit, le comte d'Olivarez nicsnic les ayant toiLsioiirs envoyé demander; mais il est vmy aussy qu'il avoit tourné les choses de telle sorte, soit parceque tous les conseillers estoient ses créatures, ou parcequ'îl faisoit certaines juntes où il no niettoit que des gens despendants de luy, qu'on ne disoît jamais que ce qu'il vouloit.
Les places dans ces conseils sont sy estimées, que les viceroys de Naples et de Sicile, les gouverneurs âë Flandre et de Milan, se tiennent bien heureux quand à leur retour ils sont faits de celuy d'Estat ; et aiosy des autres à proportion. Chacun a son président , excepté Ceiuy d'Ëstat, qui n'a que le Roy. Le presidebt du. conseil de guerre est tousjours celuy d'Ëstat, pour la grande relation qu'il y a de l'un à l'autre, et le grand besoin qu'ils ont de se bien entendre ; et il me semble
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avoir ouy dire que ia naissaace ny les dignités n*y don** nent aucune préséance, mais Tancienneté : <!e qui a esté très sagement estably, s'il est véritable, pour les inconvénients qu'apportent bien souvent ces préférences dans tontes les asseuiLlees.
Entre tous les avantages qii î se trouvent en Espagne, celuy des trois ordres de Saint*Jacques, de Galatrava et d'Âlcantara est un des principaux, et qui luy est tout particulier; car ils ne sont pas, comme celuy du Saint-Esprit, de la Toison et autres, pour Thonneur et sans profit, ny comme celuy de Malte, qui empesche de se marier; mais ils ont beaucoup de commanderies, et plusieurs en Lie autres de très grand revenu; desquelles les roys d'Espagne disposent en faveur de qui il leur, plaist , mariés ou non : de sorte que , les donnant ]H>ur ;rà9ompense à ceux qui les ont servis, ils en deschargent dWant leurs finances, et contentent plus ceux qui les ont (la jouissance en estant facile et assurée, et qui n oblige à aucune subjection ny solicitation) qiie ne feroient des pensions qui vaudroient beaucoup davantage. Cela fait encore que l'ordre de la Toison, que les ro)S d'Espagne portent, et qu'ils ont eu de la maison de Bourgongne, est en plus grande vénération; car n'y ayant que fort peu d'Espagnols qui le veulent, les ordres de leur pays estant plus utiles, toutes les autres places ne sont gueres données qu'à des souve rains, ou à des gens de très grande qualité, j..^ ^jeA commanderies estoient dans le commencement 4es abbayes possédées par des abbés et^ des moines qui ^avoient un général; mais comme les Mores ont tenu longtemps la plus grande partie de l'Espagne, et qu'il ^ioit, pour se deifendre d'eux , que tout le monde 5o« la
pmt les annesy ecclésiastiques et autres, on jugea enfin meilleur, les moines n'y estant pas bien propres, de les séculariser et de les réduire en conunanderies, dont on comiJOba les trois ordres, les moines devenant chevaliers^ les abbés coinmaudeurs, et les généraux grands-maistres, lesquels estant esleus par les commandeurs, y demeuroient toute leur vie, et donnoient les commanderies : ce qui dura jusques au temps du roy Ferdinand et delà reine Isabelle, qui, voyant que ces grands-maistres avoient souvent abusé du pouvoir que ceste dignité leur donnoit, et causé des guerres civiles» réunirent, du consentement du Pape et des commandeurs, ces trois nuiisii ises à la couronne de Castilie, à mesure qu'elles vaquèrent.
Tous les gouvernements, tant petits que grands, se doivent changer tous les trois ans, ceux mesmé des moindres petites villes; et quant aux autres charges, elles ne se vendent ny ne se gardent pas, quand on en prend de meilleures; de sorte que toutes les choses se donnant souvent, et ce qu'il y a de plus considérable et où il faut des gens de confiance n'estant que pour les Espagnols, ceux qui servent ne sont jamais longtemps sans amander leur condition , et devenir plus grands qu'ils n'estoient : ce qui les rend sy attachés à TEstat, sçachant bien qu'ils ne sçauroient trouver mieux, en quelque autre part tjue ce fust , qu'il s'en est peu veu jusques icy, encore qu'il y en ait queiquelois d'aussy mal traités, et qui ont autant de subject de se plaindre qu^ailleurs; car enfin il se fiiit des injustices par-tout, et principalement où il y a des favoris qui ayent manqué de Edélité ou fait beaucoup de mal, n'estant suivis de personne.
Gomme ceste monardiie est composée de plusieurs
piccL's acquises en divers temps et par divers moyens, aussy sont-elles traitées fort différemment^ car les Castillans y OU pour mieux dire tous ceux des pays qui composent ta couronne dé Gastîlle, sont ceux dam lesquels réside toute Tautorité et la confiance, les autres n'estant reçus à quoy que ce soit despuis la mort deCharlés-Quint, qui tenoit les choses plus en balance, qu'autant que les Castillans le veulent; et ils se conservent tellement dans ceste possession, que ceux de la couronne d'Arragon, bien qu'ils ue soient, ce semble, qu'une mesme chose, et que leur union ait fait le premier degré de leur grandeur, nepourroient pas parvenir aux premiers honneurs, ou du moins s*y maintenir, s'ils n*avoicnt du bien dans la couronne de Ca^tillo, et n'estoient réputés Castillans. C'est ce qui obligea le duc de Lerme, qui estoit d'Arragon , aussy tost qu'il fust en faveur, d'acheter des terres en Gasti|le, et de prendre le nom de Lerme, (^ui y est, au lieu de celuy de marquis (le Dénia qu'il portoit, el qui estoit néanmoins très bon , ne cherchant point de là en avant d'establissement autre part. Ët Von a encore veu dans ces derniers temps que le marquis de Gastel-Rodrigo, quoy que fils de don Cristoval de Mera que le roy Philippe secoiul aîmoit sy fort, désespérant, comme Portugais, de pouvoir conserver le crédit qu'il avoit auprès du Roy d'à présent pendant qu'il n'estoit que prince, s'en desmist sur le comte d'Olivarez son amy, qui estoit d'Andalousie, et qui a longtemps gouverné le royaume avec une puissance absolue.
Or, outre que les Castillans ont un talent tout particulier pour dominer, et qu'il faut qu'ils soient les
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maîstres par-tout où iis sont, cela arrive .encore^à ce ([u'ils disent, parceque la couronne de Gastilie estant beaucoup plus considérable que les autres, tant en esteodue de pays qu'en force d'hommes et en ricliesscs, elle contribue aussy beaucoup plus que tout le reste pour le soutien de la moDarchie, n*ayant point de ces privilèges qu'ils ont en A rragon. Valence , Catalongne et Portugal, et s y faisant toutes les levées que l'on veut. De sorte qu'il est, se disent-ils, bien plus raisonnable que Tautonté et tous les principaux avantages soient pour ceux qui portent tout le fardeau , que pour ceux des pays dont il ne se tire presque rien , leur ayant esté plusieurs fois offert que pourveu qu'ils voulussent renoncer à leurs privilèges et partager les despenses, qu'ils partageroient aussy les honneurs. Mais ik ne l'ont ja* mais voulu, voyant sans doute la perte assurée et le profit fort incertain, à cause de l'humeur des Castillans.
Le roy Philippe second osta bien aux An agonuois le plus grand de leurs privilèges, et par lequA ils moderoient par trop l'autorité royale; mais il n'osa les pousser jusqucs au bout , et toucher à celuy de n'y rien lever sans l'assemblée des Estats ; et dans ces derniers temps la Catalongne ne s'est révoltée que pareequ'on le vouloit faire, et la réduire au pied de la Castille, ou, comme disent les Catalans, de l'Estat de Milan; mais pour les choses communes, il ne paroist dans les pays estranges, ny dans i'£spague mesme, aucune différence entre eux.
Quant aux autres pays, parmy lesquels je compterai le l'orLugal, parceqii'ils le tenoient encore pendant que j'y estois (0, il est daus un mesme continent que la
(»} Pêndant çuê ffestoîs .*La révotntion de Porlngd» qui r«plaç« la tnaÏBon de Bragance avr le trône, eut lieu en i64o.
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Castille, et il la confine de plusieurs costés;et cependant les Portugais ont une telle aversion pour les Castillans, que Philippe second, qui les conquist, voyant qu'il ne les pourroit jamais accorder s'ils avoient quelque chose à demesler, voulust pour y remédier, et rendre sa domination plus agréable, les traiter comme faisoient leurs princes naturels, ordonnant, par le règlement qu'il fist à Lisbonne en Tannée i58i,que les Indes et tout ce qui despendoit de la couronne de Portugal seroit gouverné par les seuls Portugais, ne donnant autre chose aux Castillans que le cbasteau qui est à l'entrée de la rivière de Lisbonne, et ccluv de Cascais : ce qui les contenta et tint les choses en paix, jusques à ce que la nécessité des affaires causée par les guerres de France les pressa sy fort, que le comte d'Olivarez y ayant fait faire plusieurs levées extraordinaires, et diverty les fonds destinés pour les Indes et pour le Brésil, ils secouèrent le joug, et prirent pour roy celuy à qui véritablement la couronne apparlenoit, ainsy qu'il sera dit cy après.
La Flandre et ce que les Espagnols ont en Italie sont des pays fort eslongnés les uns des autres , scitués sous divers climats, d'humeurs et de coutumes entièrement opposées, et acquises par des voyes fort différentes, tout ce qui est du Pays-Bas estant venu par mariage, et l'Italie par conqueste, tant des roys d'Arragon que de l'empereur Charles-Quint : aussy furentelles gouvernées fort diversement tant que cest empereur vescust, traitant l'Italie comme un pays de conqueste, mais les Flamans à l'égal des Espagnols; et quand il céda sesEstats au roy Philippe son fils, il luy recommanda bien expressément dVn faire de mesme, sans
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quoy il les perdroit. Gest avertissement toutefois ne luy servist de rien; car ayant tousjours esté noiirry paniiy les Espagnols, il en avoit sy bien pris les humeurs et les maximes, qu'il mesprisa le conseil de son pere^ et en usa de telle sorte dès qu'il se fust retire en Espagne , que se joignant à cela les différents survenus pour la religion, et la trop grande rigueur du duc d Albe (0, il en arriva, comme on luy avoit prédit, la révolte de toutes les provinces, et. la guerre qui a donné naissance à la république de Hollande. Ce qui n'a pas néanmoins tel* lemcnt corrigé ses successeurs, qu'ils ne traitent encore ce qui leur en reste le plus approchant de la manière qu'ils s'estoient proposés, et qui est naturelle à tous les Espagnols, ainsy qu il s'est veu il n'y a guère en la mort du duc d Arshot(^), et en plusieurs autres occasions : et sy ce n'estoit le voisinage de France, il est certain qu'ils le feroient tout- à-fait.
Quant à lltalie, ils y ont encore beaucoup enchery pardessus Charles-Quînt; car estant gouvernée par les viceroys de Naples et de Sicile , et par le gouverneur de Milan , avec une autorité égale à celle des roys, elle leur est laissée comme en pillage, les conseillers d'Estat et tous les officiers de justice qui y sont en ayant sans doute leur part. Les chasteaux ny toutes les autres choses considérables ue se donnent quasy jamais* comme j'ay desja dit, qu'à des Espagnols; et il y en a ordinairement pendant la paix trois mille ou environ
UïDtt duc iTAlbe: Ferdinand Alrgrès de Tolède, duc d'Albe, Tan des plus grands généraux du seizième siècle , niais dont la gloire a été souillée par les plus horribles cruautés. 11 mourut en iSSa. — (>) Pu duc d' y4rshnt .'Député des Provinces-Unies à Madrid, il fut arrêté comme un criminel y et mourut eu prison en i634j non sans le soup^n de poison.
DB FOirrBNAT-iiÀEBiriu i83 dans le royaume de Naples ; deux mille dans l'Estat de
Milan, et quelques douze cents dans la Sicile.
Mais parcequ'uu sy petit nombre ne sui£roit pas * pour les forcer à demeurer dans le devoir, et qu*iîs pourroient pas y en tenir autant qull faudroit sans y consommer la pluspart de ce qu'ils en tirent qui leur est nécessaire ailleurs, ils y suppléent par la plus fine poliUque qu'ils ajent, ne manquant à aucune des pré* eauUons qu'il faut prendre pour s'assurer, et ne se pou-? vanl pas dire d'eux ce qui se dit communén^ent de la France, que Dieu y f^nt tout, et les homiiies rien. Car ils agissent quasy eu toutes choses comme s'ils ne sattandoifQt'poiot à luy, et que le plus seur fust tousjours le meilleur et le plus juste, le Roy et le conseil autorisant sy fort cea\ qu'ils v envoyeut, que, quuy qu'ils fassent, ils ne les désavouent jamais; de sorte que le pis qu'il leur peust arriver, c'est d'eslre retirés au bout de trois ans, et non pas plustost, de peur de décréditer leur gouvernement.
' ' Pour parvenir à leurs lius, ils ont certaines maximes dont ils ne se desparteat point| comme entre autres 4e ne pardonner jamais ce qui se fait contre l'Ëstat, oy contre mx en particulier; de rabaisser autant qu'ils peuvent les grandes maisons, et d'en eslever de nouifelUs en leur place, qui estant sans crédit, ne leur fAiifisent nuire, ny donner de l'ombrage; de piinir les simples soupçons , et en imposer mesme bien souvent, quand ils n'en ont point de suhjcd, à ceux qui se rendent trop puissants; et enfm de semer partout de la division entre la noblesse ^t le peuple, et entre les grands et les petits, £eivorisant les uns ou les ajoitres^ selon qu'il est expédient pour faire durer la mauvaise
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intelligence; préférant néanmoins ordinairement la noblesse au peuple, comme en ayant moins d'appréhension. Et ce qui est de plus merveilleux, c'est que cela leur est tellement naturel, qu'ils le font quasy tous également, n'y ayant presque point de différence entre ceux qui se conduisent eux-mesmes et ceux qui se laissent conduire par leurs gens, le moindre petit secrétaire le faisant presque aussy bien que le plus habile viceroy. C'est ce qu'ils font plus communément dans le royaume de Naples qu'en tout autre lieu, à cause qu'estant fort peuple, et l'humeur des Napolitains toute propre pour les révoltes, ils n y pourroient pas submster, n'ayant presque point de forteresses, sy tout le inonde s'entendoit bien.
Or ils divisent principalement la noblesse et le peuple par le moyen des impositions, parceque, ne s'en pouvant mettre dans Naples- sans le consentement de ce qu'ils appellent les segges (0, qui sont comme les quartiers de la ville, dans lesquels, quand ils sont assemblés, les gentilshommes ont trou voix et le peuple seulement deux, il arrive tousjours qu'en gagnant quel* qu'un de ceux qui ont crédit parmyla noblesse, ils leur font faire tout ce qu'ils veulent : ce qui, portant quelque conséquence pour tout le reste du royaume, est cause que les peuples ne les regardent pas moins comme autheurs de toutes leurs souffrances que les Espagnols mesme , et leur en veulent autant de mal qu'à eux ; joint encore qu'ils remettent souvent aux plus puissants la part des impositions qu'ils devroient porter, car en ce pays là tout le monde les paye, le grand seigneur comme le paysan, pourveu qu'ils leur aident à laire payer
(0 Ut i«gg€s ;d« l'italien teggio , aiége , lieu , quartier.
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leurs vassaux. Et pour les rendre de tous points irréconciliables, ils autorisent ou du moins dissimulent &y bien toates les violences qu'ils exercent sur les peuples (je dis sur ceux de Naples mesme), qu'il faut qulb soient Lien presses quand ils en iunt justice : ce qui flatte tellement l'humeur de ces gens-là , naturellement violents, et qui se lussent emporter à leurs passions, que, ne croyant pas trouver les mesmes libertés sous quelque autre prince que ce fust, ils ne songent pas comme ils devraient aux mauvais traitements qu'ils en reçoivent en autres choses, aimant mieux estre ^ran-> nisés que de ne point tyranniser,
Quamt au particulier de la noblesse, parmy laquelle il y a ordinairement assés de dl vision sans qu'on y en mette, et qui, consommant le plus souvent la plus pait^'de' leurs biens dans les querdles, les desbauches et autres despenses superflues , et ne songeant qu'à cela^ ne sont pas beaucoup à craindre : sy pourtant ils en voient quelques uns d'autre humeur, et devenir plus riches et plus accrédités qu'ils ne youdroient, ils leur offrent aussytost des emplois onéreux; et s'ils les refusent , font semblant, comme j'ai desja dit, de les soupçonner de quelque crime d'Estat, pour avoir prétexte de les mettre en prison, ou les contraindre à quitter le pays : pendant quoy la justice entre en possession de tous leurs biens, et en demeure saisie jusques h ce qu'ils se soient purgés. Ce qui n'arrive guère, principalement aux personnes de grande qualité, qu'ils Hlâyent esté en Espagne pour se justifier, où ils ache- IMbt de se ruiner par le long temps qu'on les y retient et les despenses qu'il y faut faire, encore qu'ils ne ]oui{>sent pas de leur bien,^'*''-' "> ' 't\i\)f.,i)v .n..<.- r M i
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£t afin, quand ils veulent finir la persécution, qu'on l'oublie , et qu'on les remercie mestne plustost que de chercher à s'en venger, lis prenneat le temps du partement d'uo nouveau viceroy; et montrant que cVfit à sa prière et en sa considération qu^ils leur pardonnent, ils les icuvoycnt avec luy, lequel leur redonne la liberté et les biens : de sorte que luy devant, ce semble, Tun et l'autre, et en recevant encore après plusieurs autres faveurs, ils ne sçauroient pas estre contre luy tant qu'il y est; et quand il s'en est allé, la chose estant vieillie et la coieru passée, il ne s'en est point trouvé jusques icy qui s'en soient souvenus, et qui n'ayent plustost voulu vivre en repos que de s'engager dans de mauvaises affaires, ou ils ne pourroient que succomber.
A quoy j'ajouteray une chose bien extraordinaire 9 ce semble, mais qui est pourtant fort véritable, et qui montre bien le soin excessif qu'ils ont de prendre leurs
seuretés à quelque prix que ce soit : c'est qu'on n'est pas mesme asseuré avec eux en bien faisant, sy on ne ie fait par eux et à leur mode; estant tellement jaloux que d'autres qu'eux ayent du pouvoir, que dès que quelqu'un en montre, encore que ce soit en les servant et qu'ils en tirent de l'avantage, ils ne laissent pas de là de conjurer leur ruine, et de les ruiner en effet aussytost qu'ils peuvent, pour ne rien hasarder, et ne laisser personne en pouvoir de faire contre eux ce qu il a fait en leur faveur, s'il changeoît de volonté.
C'est ce qu'on leur a veu pratiquer deux fois en ces derniers temps : l'une en la personne du comte de Conversane, de la maison d'Aquavive, lorsque le viceroy, l'accusant quoyque faussement d'avoir lutelligeuce
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avec les François, le prist prisonnier, et le fist iiieoer
en Ëspfigae, d'où il ne revint qu'avec (0. £t
Tiuitse ea celle du duc de Matalone; car encore que son crédit aussy bien que son exemple euss^t esté les seules causes que ia noblesse s'assembla, sy diligemment et en sy grand nombre, pour bloquer Naples du •oaté de ia terre dans les révolutions de Tannée 1647» et qu'ils peurent empescher d'y porter des vivres des vlUes voisines, sans quoy certainement les Espagnols n'y seroient jamais rentrés, ils n'ont pas néanmoins laÎMéy dès qu'ils se sont veus dedans, de le tellement peteémitM^ qu'il en est enfin mort de desplaisir. • Et"parceque ce royaume, ayant esté longtemps possédé par les ducs d'Anjou, appartient certainement aujL roys de France leurs légitimes héritiers , les £spa-f gmoimmksmimltMït que les. usurpateurs ^ et qu^l reste q^M^piesigensides races «fui leur ont esté affec^onnées, qn^n appelle encore aujourd'huy à cause de cela jMi^!i€tfy,ils.s'attachent tousjours plus à ceux-là qu'aux liMi||M|aÉt^afdiettl autant} qu^» penvoit d y f sire oi»« ilfciitfitf Juam'»iinttiçois, et d'eii ester la inémoive. Bùiis il leur Sera impossible, quoy qu'ils puissent faire, puis- ^jptj^qpiand les hommes ne \p diroient pas, les escritures filgi^pî«É96s;mesmè parleroicut; toutes leuns loii^kuij^ l^^jgatêjgeté^ ^'^iboDtiy tmtfour
(x) // ne rerint ^'twee ; U y a ici sur le manoscrit quelques moli
idlemoit eiSMéê , qo'il eit impossible de les lire. Vwaeur indique Scqnoft Diacèle d*AqiuYiTa d'Arrapm , comte de Gonvenano , do yivant da doc d*Atri soo père. Cette maison ayoit été dépooillée de ses biens par QiarieS'Quint, parce que son cbef avoit suivi Je parti de la France. Le comte de Conversano fit d'inutiles efforts poor recou- Yicr les biens de sa famille, qui étoient situés dans le royaume de Maples.
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la magnificence que pour i'utiiité publique, venant ^
d'eux, et des Espagnols les ruines et les impositions.
Tous ces vicetx>ys et gouverneurs vivent avec une merveilleuse ostentation , et le vîceroy de Naples particulièrement, qui ressemble plus à ua ro) qu'à im suhject; d'où vient que le dernier duc d'Alhe disoit, quand il y estoit : DeJNapoUseUctelo; comme sy on ne devoit plus vivre sur la terre après y avoir esté.
Or les Espagnols ne sont pas seulement considérés en tous ces pays là dans les personnes de ceux, qui y commandent, mais du moindre qui y va ; ne s'en voyant guère, quelque pauvre et desuué qu'il soit quand il y arrive, qui ne devienne bientost riche et redoutable à ceux du pays : je dis en Flandre mesme, a estant pas moins subjects de toute la nation que du roy; et c'est ce qui semble de plus rude dans leur domination.
Au reste, ils haïssent de telle sorte les estràngers, qu'encore qu ils en ayent esté sy bien servis qu'ils leur doivent quasy toute leur plus grande grandeur, n'ayant «ti de capitaines renommés de leur nation que don Gon^ çales de G>rdoua et le duc d'Albe, et des autres une infinité, ils les ont pourtant à la fin tousjouï^ fort mal traités, ainsy que les marquis de Pescaire del Vasto, quoyque descendus d'Espagnols, ferrand Gonsagae^ le comte d*£gmont, le marquis Spinola et autres, le s pourroient bien tesmoigner, aussy bien que le duc de Parme , et tous ceux dont on les soupçonne de s'estre desfaits par des voyes secrètes. Mais ils les mesprisent encore plus qu'ils ne ks haïssait, voulant bien que les choses les plus estimées parmy eux soient avilies, et perdent tout leur lustre et leur pnncipaie considération quand elles sont sur la teste des estràngers, mettant
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une manifeste différence eatre les grands d'£spagDe espagnols et les italiens, comme il se voit en Allemagne, où ils souffrent que TEmpereur ne les fasse pas couvrir comme eux; joint qu'ils prennent rarement Je leurs filles en mariage, celle du marquis Spinola, quoyque très riche, ayant esté contrainte, après avoir vieilly dans le palais sans qu*aacttn grand en voulast, de prendre le marquis de Leganès , qui n'avoit alors rieu de considérable que la parenté du comte d'Olivarez.
i]|espuis que i'iiérésie a commencé, les roys d'Ëspagqe ont fait une grande profession de bons catholi^ qucs, ne souffrant point d'hérétiques dans tous leurs Estais, et cherchant, ce sembloit, de les détruire partout, traitant tous les autres princes d'hérétiques, ou parcequ'ils en souffroient en leurs pays et ne leur £(iji^i(Ç9t point -la guerre, ou parcequ'ils prenoient al- Imnce-iavec ceux qui Festoient. Mais ceux qui y ont regardé de près ont bien connu que c'estoit autant par intérest que par a^le de religion, de laquelle ils ne prenoient pas t|int de spin quand ils pensoient trouver mieux leur compte d'une autre façon : tesmoin Charles» Oiiiiit (0 dans Vinterùn qu'il fist faire en Allemagne quand, ^rcs qu'il eust contraint le Pape d'excommunier le roy , d'Angleterre parcequ'il avoit répudié sa tante sous la promesse de ne s'accorder jamais avec luy qu'il ne l'cust reprise : ce qui causa son changement
Témoin Ckaries^Qvint : lit meOre tu b«n d« PEmpire Iéê^^' élMlear de Saoee, t'éloit dédtié chef de la ligne pro^: Mtante ; il le déposséda de son ékdorat , et fl en iaTesiit 9bui|ee de Méddenbonii; le a4 février 1 548. — (>) Sa tante : Catherine d'Arragoo, fille de Ferdinand v, roi d'yVrragon» de Castille et de liéon. Elle fut miée le $ juin i&og à Henri vin, roi d'Angleterre, qni U répudia «A tj»3a, pour épouaer Anne de Boulen. t-^«c*i . ! ^v,,.,.;,.v ,
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de religion, et celuy de toute l'ADgleterre. Il le âst néanmoins^ à quelque temps de là, pour Tobliger à se déclarer contre François premier, qu'il eost bien plus-
tost voulu destruirc (^ue l'hérésie; et quand, après avoir vaincu les Allemands, il donna l'électorat de Saxe à Maurice, aussy grand luthérien que celuy qu'il en , ostoit.
Philippe second, suivant les mesmes maximes de son père, empescha, pendaut qu'il estoit roy d'Angleterre (0 , qu'on ne fist mourir la princesse Elisabeth , comme tous les catholiques anglois le vouloient et l'en prcssoient , de peur que sy elle survivoit la reiue Marie sa femme, qui n'avoit point d'enfants, elle ne changeast une seconde fois la religion et restablist l'hérésie, ainsy qu'elle fist; parcequ'ii craignoit davantage que l'Angleterre n'allast à la reine d*£scosse («»), qui en enst esté l'héritière, et qui avnii tspousé ie Dauphin do France : et le roy Henry -ie-Grand assuroit qu'il luy avoit diverses fois offert , pendant qu'il estoit roy de Navarre et huguenot, de luy donner de Targent pour faire la guerre au roy Henry troisième, quoyque très grand catholique.
Philippe quatrième , qui règne aujourd'huy, n a pas esté plus scrupnleuii que ses pères, ayant, pour obliger le feu Roy à lever le siège de La Rochelle, entrepris la guerre de Mantoue, et forcé l'Empereur de rendre aux protestants, presque ruinés, tout ce qu'il avoit pris sur eux, afin qu'il peust envoyer «on armée en Itahe à son secours, et fait en ce mesme temps un traité avec
(i) // eitok roy ^Anf^tiâm : Par ioo mariage avec la reine Marie» mile de Henri vin. Il Pépousa en 1 554 » et la perdit en 1 558. — (») £0 nine tfXseosse : L'infortimée Marie Smart , éjpoiuede F^^ia 11.
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M. de Kolian, par lequel il luy promettoit beaucoup d'argent pour luy donner moyen de continuer la guerre en Languedoc; de sorte qu'il n'y a plus presentment
que les simples qui s'y laissent attraper.
Pour ce qui est du pays, comme je ne prétends parler que de celuy que j ay yeu, aussy ne diray-je rien que des deux Castilles, et encore des lieux où j'ay esté^ Elles sont en réputation d'estre les plus fertiles et les plus abondantes de toule l'Espagne; et il est certain qu'autour de Madrid, et en quelques autres endroits, il y a de grandes campagnes de bled et force vignes, et que ce qui y croist est très bon : mais aussy y en a«t»il plusieurs d'incultes, et de plus grande estendue que les cultivées, dans lesquelles on fait bien du chemin sans trouver ny village ny maison. £t quoyqu'ils disent que ces lieux là ne valent pas moins que les autres, à cause des nourritures qui s'y font, il n'est pourtant gueres vraysemblable , puisqu ils sont sy peu habités.
II n'y a quasy point de cbàteaux dans la campagne^ lous les gentilshommes demeurant dans les villes; mais lis ont une chose fort rare , ce me semble, dans les pays . chauds, l'air y estant presque partout fort bon, et principalement ù Madrid , où les nouveaux venus n'eu sentent, ce dit-on, ancane incommodité, comme il ttrrtiiè^otivent en beaucoup d'autres lieux : et de Fait, pas un de tout ce ijiii ostoit avec M. du Maine ne s'en trouva mal, encore qu'on y fust assés longtemps, et dans les plus gnu^es ohakuis.de l'esté^ ' ; ' ' ' ^
gfih disent merveille de Lisbonne, Bareetoitne èfc 6»ville, que je n'ay pas veues; et cela est bien croyable, estant des ports de mer : mait> pour toutes les villes où j'ay esté, elles ne sont ny grandes ny panplétt; al Mm-
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drid mesme, où la cour réside continuellement despuis &y longtemps, n*estoit pas plus grande quand nous y fusmes qu'Orléans y et avoit plusieurs maisons dans les extrémités petites et mal basties, dont ils allèguent pour raison les difficultés quHl y a d'apporter les matériaux, n'ayant pas des rivicrcs propies pour cela, comme il y a en France et ailleurs.
Mais pour ce qui est du peuple, ils disent que c'est quHl en est tant sorty, despuis plus de cent cinquante ans, pour aller aux Indes, en Italie et en Flandre, dont il est certain qu'il n'en revient que fort peu , qu'il n'est pas estrange s'il y est fort diminué; joint que Texpulsion des Morisques en a fait sortir tout d'un coup huit ou neuf cent mille : et de fait les andens roys de Castille faisoient de leurs seuls pays de plus grandes armées qu'on n'en pourroit faire aujourd huy de toute l'Espagne ensemble.
L'Ëscurial est un monastère où il y a des logements pour le roy, la reine et leur suite, et une masse de bâtiment vei itablcinent admirable dans le lieu où il est assis, qui est comme un désert. Le parc d'Aranjuez est très grand et royal, deux rivières s'y joignant, dont la principale est le Tajo (0, qui entre dans la mer à Lisbonne. La maison est petite, comme le sontaussy cdles du Pardo et de Casa del Campo. Le palais de Madrid a deux cours basties de tous costés, et au devant une grande place sans autre chose de remarquable que Tescurie du roy, qui est à un des bouts , et fort belle.
Les Espagnols ne font point d'autre trafic que celuy des Indes : de sorte que personne, hors le petit peuple, ne demeurant que dans les villes, oit il ne se fait aucun
(0 U ra/o;IeTage. •
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exercice, toute leur vie se passe vn oibiveté al desbau* dies; inaîs ceux qui m sortent et vojrent le monde en profitent beaucoup, et se font pour la pluspart fort lionnestes gens, et capables de servir.
On n'y visite pas les femmes aussy iibroment qu'on fait en France, et elles ne sortent guère que pour aller aux églises, et autres lieux de devoir. Quand ce sont . de grandes dames , et qu'elles veulent bien estre connues, elles le font avec beaucoup d'aparat, allant en carosse avec une grande suite de pages et de laquais : mais elles vont aussy assës souvent couvertes dune miante, comme les femmes ordinaires; dé sorte qu on ne les sçauroit connoistre sy elles ne veulent, n'estant pas permis aux propres maris de lever ces mantes, de peur de se mespreudre : ce qui donne une grande liberté à celles qui en veulent abuser. Ce sont celles-là qu'on appelle tapadès^ et qui disent tout ce qu'elles veulent, jus({uesaux personnes royales, sans qu'on s'en puisse offenser : qui est une coustume assez estrange paiifar.dés gras^qu'on tient sy sages; mais c'est qu'il faut qu'il y ait de Tbomme partout.
Pendant ce voyage de M. du Maine, la Reine ne fust pas sans affaires ; car les partisans de M. de Rohan avoient sy bien joué leur jeu en Languedoc, que tirant la pluspart des esprits dans leurs sentiin^nts, ils les avoient enfin portés à s'assembler à Privas, avec résolution de n'en point partir qu'ils n'eussent esté salisfaits sur tous les points dont ils s'estoient plaints à Saumur. Us s'^ déclaroient sy hautement, qu'ils refu-. < seront de recevoir les commissaires envoyés en ces quar* tiers là pour y régler toutes choses conformément à rédil de Nautcs ; de sorte qu'il n'eu aiLiroit esté autie 5o. i3
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chose, (juoyqut! le Koy eust dit, sy \v maresdial d Esdiguieres, auquel il comiuaiula d'y donner ordre, ne leur oust fait tant de peine ^ ks menaçant d y aller pour les faire obéir, que craignant de Tavoir sur les bras, et de ne pouvoir pas dire que ce fust pour la religion , puisque hivHiiesine estoit huguenot, ils prirent le party de se retirer à La Rochelle, où ils s'assuroieut qu'on ne les pourroît contraindre qu a ce qu'ib voudroient.
Dès qu'ils y furent arrivés, leur première proposition fust, afin de n'avoir personne qui leur contredist, d'en chas&er tous les serviteurs du Roy : ce que le petit peuple, persuadé par les ministres, dés'uxiil il y a voit longtemps; car c'a esté assurément eux qui parieur ambition ont eausé toutes les guerres que Ton a eues eontre les Ro« ohellois, et la ruine finale de leur ville et de 1* m [niilv. Les plus sages avoient longtemps empesché qu'on n W vinst à ceste extrémité, mab pour ce coup il fust impossible, et qu'on n*ou vrist mesme les porjtfs à tous eeux qui voulurent venir pour s'assembler : dont la Reine ayant est^ avertie, elle envoya aussytost quenr les desputës des huguenots, et leur tesmoigna estre sy résolue à ne souffrir point de nouveautés, qu'elle ne vi^tlust pas seulement voir les mémoires qu'on leur avoât envoyés.
De sorte que ceu% du corps de ville en estant eston^ aé^, et .ciraiguant que sy ou se rel^schoit de quelque ohose envers M. le comte , eamme la Binne tesmoignoit vouloir laire, plustost qu'envera eux , son mesoontentemenL, sur lequel ceste asseinbléc fondoit ses principales, espérances, venant à niauquer, et ne se pouvaul pas faire une guerre de religion parceque.iea édits es-^ toient fort bien entretenus, ik se trouvassent quasy tous seuls daua la révolte, ils travaillèrent sy bieti à.
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gagner les plus accrédites panny le petit peuple, que leur ayant fait entendre leurs raisons, et comme on les asseuroit de l'observation des edits, de l'exécution de tout ce que les commissaires auroient ordonné dans les provinces, et du pardon de tout le passé, tant pour eux que pour ceux de rassemblée, pourveu qu'ils se retirassent cbez eux, ils donnèrent les mains à tout ce qu'on voulust; et ayant fait sortir les despulés, fermèrent après cela leurs portes à tous ceux qui y furent pour autre subject que pour leurs affaires particulières.
Or, dès que M. le comte vist commcfioer ces mouvements, il ne manqua pas de renouveler ses prétentions sur Quillebeuf, et en fist des instances sy pressantes, croyant que durant la jeunesse du Roy , et lorsque les huguenots tesmoignoient tant d'envie de prendre les armes, on ne luy oseroit rien refuser, que la Reine se fust trouvée bien enq)eschée, sy les parlements de Paris et de Rouen en voyant l'importance , et que cela les regardoit principalement, ne s'y fussent fortement opposés, aussy bien que le mareschal de Fcrvaques, qui ne se relascha point du tout.
Tout Testé de l'année i6ia se passa en ces contestations, et jusques à ce que M. le comte, voyant qu'il n'avançoit rien, demanda enfin, pour n'en avoir pas le demeuty tout entier, que du moins le mareschal de Fervaques en sortist, et que la Reine y mist (jui elle voudroit, n'estant pas, ce disoil-il, raisonnable qu'un homme qui s'estoit déclaré son enneniy eust une place (le ceste considération dans le milieu de son gouvemement, et sy proche de Rouen, oîi il prétendoit faire sa principale demeure : ce que la Reine luy ayant ac- . cordé du consentement de M. de Fervaqiies, qui en eust
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récompense, elle le prist pour elle, et y mist M. de Fouqiies (<) pour y commander.
Mais elle ne fist ce premier pas que sur Tespérauce qu'on luy donna que Tbonneur du Roy et le sien de- • mcurant par ce moyen la à couvert, M. le comte n'aj*
roit plus rien à dire, et la laisseroit eu repos : mais il ne Tentendoit pas ainsy; car ne s'estant sy fort opiniastré à en faire sortir M. de Fervaques que parcequ'il croyoit avoir meilleur marché de tout autre que de luy (je dis de lu Eeiue mesme), il fust à Rouen dès qu'il sdeust ses gens ny estre plus, pour en. triompher; et revenant aussytost après à Blandy sans passer par Paris, quoyque ce fust son chemin , il fist dire à la Reine qu'il ne retourneroit jamais à la cour qu'elle ne luy eust donné Quillebeuf.
Cela ne fist pas toutefois Teffet qu'il a voit espéré; car la Reine ayant eu sur ce temps<-lli de bonnes nouvelles de La Rochelle, respondaut seulement, au lieu de s'en eslonner, qu'il n'y retourneroit donc plus; il en eust tant de despit, que tombant à l'heure mesine malade d'une fièvre chaude, il en mourust le premier jour de novembre , laissant un fils âgé de huit ans , auquel la cbargedegrand-maistre fust conservée, avec le gouvernement du Dauphiné. ht quant à oeiuy de Normandie, pour ne pas retomber dans les peines dont on venoit de sortir, le donnant à quelqu'un qui en auroit abusé, la Reine le prist pour elle.
Il ne fust guère regretté, ny des serviteurs du iioy, parcequ'on voyoit qu'il vouk>it faire la guerre, soit qu'il eustQuilldbeuf ou non, sy on ne luy donnoit part
f>) M. de Fouifues: Ce nom eêt douteux sur le manuscrit; oa croit y lire Foucs.
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dans ia régence , ny mesme de la piuspart des sieas, ^aiit ilestbii de mauvaise humeur, et incompalible avec tout le monde.
Quant à madame la comtesse (0, elle conserva soigneusement ies iatelligeuces qu'il avoit avec M. le prioce et autres de leiur party , et ne s*aooorda pas mieux 4{iie luj avec la Reine; autant, à ce que quelques-uns ont crcu , pour les jalousies qui arrivent ordinairement entre les femmes qui sont fort belles, que parcequelie se trouva d humeur toute propre pour preudre le style de la maison, et estre tousjours contre la cour. Mais M, le comte, son fils, estoit sy jeune, quHl n*en arriva point alors d'autre mal, sinon que le nourrissaut dans cest esprit, il s'y accoutuma sy bien qu'il ne iist quasy autre chose despuis quHl iîist grand , et y perdist enfin la vie. M* le prince ne prist point de part dans tonte oeste affaire i soit , comme plusieurs ont creu , parcetju'il ne vouloit point alors de guerre, on parcequ'il ne iust pas bien aise de voir M. le comte preudre de tj grands establissements ; ce dont la Reine ne tira pas peu d'avantage.
Pendant que M. le comte estoit à Rouen, et qu'il donnoit le plus d appréhension, un homme qui se mesr loit d astrologie (>) vint trouver la Reine ^ et luy dist qu'elle ne devoit point se mettre en peine de tout ce que faisoit M. le comte, et qn*elle n*avoit qu'à prendre patience, parcequ'il tiKuitreroit infailliblement dans le commencement de novembre , se soumettaut à perdre
(i) JUadamê la 0ùmt0*â* : Anne» QOOitesse de Montafié, mariée «M
comte de Soiâsoiui en 1601. Elle mourut en ifi44- — ''^ Qui sr mt?*ioit d'astrnhgie : C'éfoit un cordelîer portugais qui préchntt alors à Pari«.(Mémoir«8 de Richelieu» t. 10, p. 3^7» 2* série de cette €oUect.)
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la vit: »i cela inaucjuoit. Or, quoyqu'on ne dc^ve pas faire grand foodeinent sur ces prédictioos, il est poar^ tuut difficile, quand elles se foot sy à propos et de choses sy nécessaires, qu'elles ne fiissent quelque impression dans Tesprit des iiioins crédules , et qu'ils ne s'en flattent , comme Gat la Reiae, qui y ayant aus&y assés d'in* clination, aînsy que j'ay dit ailleurs, en passa bien pins doucement toutes les BDauvaises heures qu*elks eust eues sans cela. Et il semble que M. le comte mesme en cust quelque pressentiment quand il vint à lilaiuly; car, parlant à un de ceux qui l'accompagnoient des choses qu'il prétendoit Mvt^ il diangea tout d'un coup it^ propos, comme il estoit près de GaîUon, ou il allok oottclMr;et luy montrant la Chartreuse, bastic par les cardinaux de Bourbon, et où il vouloit estre euterré, il luy disft, sans que cela fust à propo« ny qu'on sc^t pourqlioy : flic hahUaho, et puis reprist son premier diaoauffs.
'Geliiy qui avoît fait cesie prédiction demeura encore quelque temps auprès de la Keine, et dist à plusieurs personnes des choses qui sont toutes arrivées, ei entre autres une de messieurs de Caudale et de La Valette; car les ayant attentivement regardés comme ils entroient dans le cabinet de la Reine , il demanda leur nom à la princesse de Conty, auprès de qui il éioit; laquelle les ayant nommes, il fist une grande coiclamation, et dist : « Ahl madame, que ceksy là (ipootnuat Al« de « Candalo) sera toute sa. vie malheuraux ! Et de « l'autre, luy demanda-t-^Ue, quVii jugés- vous? » Il le regarda encore un peu , et puis dist : « 11 sera assure- « ment sy heureux, qu'il n'aura jamais de disgrâce dont « il ne sorte avantageuseuicnt; » comme il est arrive jusques à ceste heure. '
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[i6i3|C)n ne fust pas plustost hors des appréhensions que donnoit M. le comte, que le baron de Lux fist naistre une autre affaire qui ne donna pas inoins de peine à la Reine et à tout le conseil. Il s'estoit, dès le commencement de la régence, fort attaché au marquis d'Ancre; de sorle que voyant que la faveur de sa femme, <|u'on voyoits*acroistre tousles jours, luy avoit dcsjafait beaucoup d'ennemis, et qu'ils pourroient encore s'augmenter, il le pressoit continuellement de prendre, pendant qu'il en avoit le moyen, des gouvernements de provinces et de places qui peussenl, en cas de besoin, luy servir de retraite; disant que comme toutes les faveurs sont subjectes au changement , la sienne en particidier estoit bien moins assurée que toutes les autres, puisqu'elle venoil d'une personne qui n'avoit qu'une autorité empruntée, et qui ne se jmurroit peut-est re pas maintenir elle-mesnie après la majorité; auquel cas il demeureroit exposé h tout ce qui plairoit h ses ennemis, lesquels ne seroiont pas à mespriser, tant pour le nombre qui seroit grand, que parcequ'ils auroient certainement M. le prince à leur teste, et pour prétexte qu'il estoit estranger, et qu'il auroit ruiné le royaume pour s'enrichir. Mais quand cela n'arHveroit pa^, disoit-il, et que la Reine auroit lou^îjours assés d'autorité et de crédit pour einpescher qu'on ne le persécutast, comme il y avoit souvent des guerres civiles en France , il devoit croire qu'en Testât où il estoit (car il ne comptoit personne pour rien , à cause du chasteau qui n'est prts fort ) il ne seroit nullement considéré, luy donnant pour exemple M. d'Espernon , qui n'auroil peu se maintenir en Testât où on le voyoit pendant la Ligue ny despuis, s'il n'cust eu Metz et Ançoulesmè, et son
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frère en Provence. Ce que le inaiT[iiis d'Ancre, qui ne tnanquoit p9s dVsprit, voyoit auss}' bien que luy, et euât bien voulu y remédier; mais il ne sçavoit comment, n'ayant point de frère propre pour cela, ny d'amis assës assurés pour en tenir la place ; et quant aux gouvememeats, ils estoient eu survivances , ou à des gens qui en esperoiént : de sorte qu'il croyoit toutà-fait impossible d'en avoir.
Mais le baron de Lux, qui trouvoit des expédients à tout, et cherchoit de faire oster la Bourgongne à M. le grand, qu'il n'aimoit pas, pour y mettre M. du Mainci qu'il aimoit (car mesme on a tousjours creu que c'esloit là sa principale fin, et l'intérest du marquis d'Ancre la couverture), Fasseuroit que pourveu qu*il le voulust| il ne manqui'roit ny de gonvernenients ny d*amis, nommant pour les amis M. du Maine, et pour les; gc^vemements la Bourgongne çt Amiena; ccluy-cy, parceque M. de Traignv , qui n'avoit point d enfants en âge d'avoir une survivance, et n'estoit pas trop riclie, seroit ravy d'en prendre de l'argent; et la Bourgongne, parceque i/L, le grand ne l'ayant eue que pour y commander pendant la jeunesse du Roy, à (|ui , couHi-e tout le monde sçavoit, le roy Uenry-le-Grand en donna le gouvernement ^piis la mort du maréchal do BironCO, il estoit «icore à luy et non à d^utres, et en pourroit disposer en faveur de qui il luy plairoit, sans faire de tort à personne. De sorte que prenant Amiens pour luy, et donnant la Bourgongne à M. du Maine , il ne luy pourroit pas sy tost tomber une autre place entre les noains : ce qui
(») La nnirt dit maréchal de Otfvn : Vovez la Clu'ujiologie cepteooaire <le CskyQff Paît»! 160^, foi.iaS, r?. - ' .
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ne serolt pas impossible qu'il ne fust en Testât qu'on luy proposoit , et qu'estoit M. d'Espernon ; M. du Maine estant très propre pour cela, parceque quand il n'y auroitque sa parole, il ne luy manqueroit pas nou plus que s'il estait sou frère : mais que pour plus d'asseurance, et rendre leurs interests tout-à-fait inséparables, il espouseroit madame d'Elbeuf, et M. d'Elbeuf mademoiselle d'Ancre; et qu'il se trouveroit encore <jue, pour empescher M. le grand de se plaindre, bien qu'en bonne justice il n'en eust aucun subject, il pourroit luy faire donner le gouvernement de l'Isle-de- France, avec toutes les places que M. du Maine y avoit; l'inégalité de l'un à l'autre estant bien récompensée, parceque l'Isle-de-France seroit véritablement à luy, et que la Bourgongne n'y esloit pas.
Or, quoyque le marquis d'Ancre prévist beaucoup de difficulté pour la Bourgongne, et qu'il en aprehen-. dast l'événement, il en fust néanmoins tellement pressé par le baron de Lux, et il avoit aussy tant d'envie de se mettre en plus de considération qu'il n'cstoit, par les amis et les places qu'il auroit, qu'il se résolust de le hasarder; et le baron de Lux se chargea d'en parler à M. du Maine , et de tirer de luy toutes les assumuces nécessaires. A quoy il n'eust pas grand peine, tant parcequ'il ne l'avoit pas vraysemblablement proposé sans sa participation, que parcequ'il n'y avoit rien qu'il desirast davantage qu'un gouvernement de ceste sorte, ne luy manquant, ce luy sembloit, que cela pour le mettre à l'égal de tous les autres de sa naissance. Et il auroit mesme préféré celuy de Bourgongne à de plus grands, à cause qu'ayant esté à M. du Maine son pere, beaucoup des amis qu'il y avoit vivoient encore; comme
le baron de Lux incsme, qui en estoit lieutenant de roy; le vicomte de Tavanne^ marié à une des filles du pfemier mariage de madame du Marne sa mere; les barons de Tiange et de Dtgoine, lieutenant et enseigne de sa compagnie de gens d'aunes, et une infinité d'autres : joint qu'il coniinoit avec la Champagne, qu'a voit M. de Nevers son beau-frere, avec qui il estoit en parfaite tntelligeooe.
De sorte que le marquis d'Ancre et luy le souhaitanL é;4al( iiipiit , et se persuadant qu'il ne s'y trouveroit point de diiticullé dont le baron de Lux, qui avoit une adresse toute particulière pour cela , ne les peust tir«r, bl chose fust résolue eutre eux, et àeê promesses faites de part et d'autre de ne se manquer jamais , quoy qu'il peust arriver. Et ne restant après cela qu'à le faire agréer à la Keine et aux ministres, sans lesquels elle ne faîsoit encore rien de ceste conséquence, il fust fort aîsc quant à elle , qui ne voyoîl qu6 par les ycut de la marquise d'Ancre; mais impossible qUânt aux tninistres, qui, en prévoyant d'abord les inconvénients, lo trawrsereiit tousjours autant qu'ils peureol.
Gepcndaivt M» le grand ne s'endormoit pas; car ujéât esté de bonne keure averty de ce qui s«» traitoît contre luy, il avoît recours à tous ses amis, et leur deinandoit asttstance ooatre une persécution sy mjuste, et prin* cipalemeatà nuessieurs de Guise et d'£spertlo0, cbYMnHei le» plu» poissants , et les p\vm obligés à le protéger, eS" tant, ainsy (juc j'ay dcsja dit, parent fort proche de M. dEispernon, et par consequeat «le madauie de Guise sa niace : ce «pii luy réossist niieiuqu'ott lÊ^ax^cÂî pensé; car M. de Ginse, qui n'estiHt pas en réputieitidii d'esire fort bon amy, se surmontant cestc fois Ih Inj-mesme, en pai'ia sy souvent eË sy forleineut ù la Rcio/e et aux
DR FONTENAY'MAREUIL. [l6*l3] 2o3
ministres, aussy bien que M. d'Kspernon, qu'ils connurent qu'il estoit impossible de perdre M. le grand , sans les perdre tous deux aussy.
Ce n'estoitpas cela qui embarrassoit le plus la Heine, mais les obstacles que les ministres y apportoient. N'estant pas accoustumôe à rien faire de sa teste, elle ne sçavoit comment les gagner, et ils Inv donnoient bien plus de peine. De sorte qu'elle se f'ust infailliblement relascbée, sy la marquise d'Aucre, animée par le baron de Lux , qui ne s'y croyant pas moins intéressé pour son bonneur que pour sa fortune, puisqu'il l'avoit entrepris, ne la quittoit point, et luy disoit incessamment que c'estoit un coup de partie dont toute celle de son mary et d'elle despendoit, n'eust fait de tek efforts que ceux du party de M. le grand le sçachanl, et voyant les cboses à l'extrémité, se résolurent d'y apporter un extrême remède, qui fust de se défaire; du baron de Lux, sur qui toute ceste macliine tournoit, et après la mort duquel on ne doutoit point (ju'elle ne fust aisément destruite. Toute la difficulté estoit de sçavoir comment et par qui, parcequc M. de Termes, frerc de M. le grand, prétendoit que cela ne regardoit que luy; et de fait, Tayant trouvé cbez M. d'Espernon^ où il ne laissoit pas d'aller, ils se dirent des paroles sy aygres, qu'ils se fussent ensuite battus , sans le grand soin qu'on prist de les en empescber, personne n'ayant jugé que ce deust estre luy, pour n'embarrasser pas davantage M. le grand, sur qui cela fust retombé.
De sorte qu'après y avoir bien pense, on en donna la commission au cbevalier de Guise (0, le plus jcuiir
i • } y4u citcvaliei de Guise : Frauçois Alexaudrc-Pàru de Lorraine, clic* valier de Guise, ne posthume en 1 589, tué d'un éclat de canon eu 16 1 4.
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des quatre frères, et qui a voit le moins à perdre; et pour la manière de le trouver daos la rue et iuy faire mettre l'cspéc à la roain^ prenant pour ppéferxte qu'il s*estoit vanté d*avoir seau le dessein de tuer M. de * Guise sou pere (0. En vertu de quoy 1 ayant lenconlré devant la barrière des Sergents de iarueSaint-Houoré, comme il retournoit du Louvre à son logis poordisner, monté sur un bidet et en housse » il luy cria, quand il s'en vîst assés près, qu'il mist l'espée à la main; et ti* rant au mesme temps la sienne, luy en donna dans le cœur. Il n'en mourust pas néanmoins sur la place « paroeque son pourpoint estant boutonné et le serrant fort, la playe, à ce qii'on disoît, demeura fermée, et sans que les esprits se poussent clissipei-, jusques h ce qu estant porté dans une maison voisiue et mis sur un lict, aussytost que le chirurgien qui vint pour le panser. Teust déboutonné, il expira.
Il estoit neveu decest archevesquedeLyon sy fameax dans la Ligue auprès duquel ayant fait son appren-
(0 D0 tuer M, da Gm'se son pwn: U fut tué auEtaii de Bloîs en tSM. Un poêle du lein|M a dit ^le le cberalier deGuM »
PooMé d'nn vif rtMentinent, Aroit bit passer vaillamincnt. An fil d^nne jnsle cbolere, CdaMà qnis'esîoitYanlé D'avoir peu (chœ iranilé!) Enpcscber la mort de son pem.
(a) SL fmmtx dmu la ligue : Edme de Malain , hum dei.Lttx, lientenant du Roi en Bourgogne, étoit nerea de^Pienre d*Espbac» aiche- Té^nede Lyon, fbaguenx ligueur, qui mourut rtn iS^g, saos annr pu se ooMoter de ravénement de Henri iv. Le baron de Lux étoit, en i588, gouTerueur de la citadelle de Chàloni^sur-Saône. U obtint de Henri in la grâce de «on oncle, qui atoit été arrêté avec le cardinal de Guise. ( f'oyez l'Histoire uiiiverspllp du président de Thou , Ut. xcill, t. to, p. 48o de ia .traductioa imprimée en %j^4')
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tissage ^, il le passa de beaucoup en dextérité à s'iusî-' nuer, à persuader tout œ qu'il vouloit, et à estre fertile en expédients; de sorte que ne pouvant vivre que dan»
les intrigues, où il se sentoit sy propre, il avoit esté despuis la Ligue des plus avant dans celle du niareseliai de Biron, qui ne feisoit guère de choses .sans luy, et il en sortist heureusement: mais dans celle-cy il eschouaCO.
Sa mort n'estatit pas sculemciiL considérée coinine un assassinat, ayant esté tué devant qu'il eust i'espée à la main , mais comme un attentat fait contre rautorilé de la Rcîne^ de qui on le sçavoit particulier serviteur, la toucha anssy de telle sorte, qu'oubliant toutes autres considrrations, elle se résolus! de s'en ressentira quelque prix que ce fust, le marquis d'Ancre et M. le pYince'lW'Sollicitant, celuy-là de peur de Texemple» et'Mvile prince prenant la justice pour couverture,, mais en effet afin que la Heine s'y opiniastrant , et poussant messieurs de Guise jusque^) au bout, elle les perdist, et tombast par force entre ses mains.
tMmi Mivde Guiseiny tous ses amis ne sVn esténnoient pas beaucoup; et agissant coipme des gens qui necraignoient rien, disoient hautement que le chevaln r de Guisev n»'avoit lait que son devoir, en se défaisant d'un homme qui se vantoit d'avoir trempé à la mort de son pere; et qu'on ne devoit non plus trouver à redire' qu'il se fust battu, qu'à Montabene et à une infinité d'autres qui l'a voient fait despuis la régence, sa us qu'oa en eust parlé. Et madame de Guise (3),qui d'ail- ' Mittt'éBboit fort complaisante à la Reine,' nb potfviill^
('} // eschoHa t II eut sa grâce à cause de ses révélât ion s. ( rojrez la Chronologie septennaire , fol. 3ii, t".) — (') Madame de Gnfsc : Catherine de Oèye$f comlewe â%a, mariée en 1570, nioarut ea i633.
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souifnr tout ce qu'on disoit de son fils , en vint aux grosses paroles avec elle, et s'emporta teiletueut que la marquise de Guercfaevilie^ qui la peasok retenir^ Tavertissaot de prendre garde ce quVUe disoit, et que la Reine estoit sa inaistiess^ aussy bien que des autres, la mettaut eu plus de furie que devant, eiie iuy respondit uoe chose qui fust fort remarquée Gomiiie seataot la Ligue : qu elle n'avoit point d'autre maistresse que la vierge Marie.
Or ce Montabene dont ils parloient estoit un liouune auquel, pour le retirer de Flandre et du service des Espagnols, où il avoit, ce me semble^une compagnie <1e gens de pied, le roy Henry^le-Grand avoit donné une pension; après quoy, estant tousjours demeuré à la cour, il avoit despuis la mort du Koy tué eu duel un des ordinaires, nommé Prety (0, lequel, suivant Té* dit, fust pendu par les pieds. Mais Montabene s'estant sauvé, il eust enfin sa grâce , par le moyen du marquis d*Ancre, qui, voulant avoir des gens auprès de luy auxquels il se peust fier, creust n'en pouvoir trouver de meilleur, ny qui luy deust estre plus assuré, que celuy-là, à qui il redonnoit quasy la vie. Ët oe fut par là que ce grand édit contre les duels, qui avoit tousjours esté sy bleu observé, fust rompu, et l'usage d'auparavant repris, plusieurs penonnea s'estant despuis battues sans qu'on en fist de poursuite.
Enfin la Reine se monstroit sy opiniastre dans son ressentiment, qu'elle n avoit pas seulement rompu avec messieurs de Guise et d'Espernou , mais avec les ministres mesmes, qu'elle croyoit trop pour eux; le marquis d* Ancre se servant de Toccasion pour luy faire
(*) Prety: ïnn de« gentikhoroioes ordinaire* da Roi.
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faire Cti dcniier pus, pareecju'il pensoit trouver mieux sou compte avec M. le pnuce et les siens, qui ne cherdieroient qu'à luy ûiire faire se» affaires pourveu qu'ils fissent aussy les leurs, qu avec les mioistres, qui tou* loîent tenir les choses dans l'ordre.
Mais comme ceux-là ne vouloient estre bien avec elle que pour eu profiter, et proinptement, de peur qu'elle ne.clm^east, ils firent aussy dès l'abord des demandes sy importantes, comme entre autres le château Trompette pour M. le prince, que se recounoissant, elle se raccommoda enfin avec ses véritables serviteurs, non* ohstaii^ loutefi les oppositions du marquis d'Ancre, qui d^Vimra eticore fort long-temps après de Tautre part y.
Cependant le baron de Lux ayant laissé un iils plein de cœur et de désir que la mort de son ptre ïmt vengée, il en sol! ici toit continuellement la Heine; mais voyant qu'on ne faisoit que luy en donner des espérances, et craignant sans doute qu'à la fin on n'en Bst rien, il résolut de la faire luy-mesme, sans s'en remettre à d'autres; et ayant, à ceste fin, fait appeler le dievalier de Guise par l'escuyer. de son pere, qu'il prist pour son second , ils firent on des plus rudes combats qui se soit jamais veu,s'estant tellement aeharn«^s Fnn contre l'autre, (pi'ils ne so quittèrent point que le baron de Lux, succédant au malheur de son peie, ne tombast mort sur la place. Le chevalier de Gnise eust bien quelques coups, niais sy heureusement qu'ils ne fuisoictit (jut: Tesgratigner : après quoy il fu^t séparer les seconds, et retirei: le chevalier de Grignan (0 qtii
Le cheviiiter de G ignan : Jean-Loui»-Adhéni<ir de Monteil , die- T»liier de Malte , coiuniontkui- d« La B;iâtie, en Qiiercy. Il éloit AU eowte de Grignan, lÏMilcoaut général du gouv<Ti»cnient de Pro-
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luy en sei voit, lt;ijucl u ayant pas c;a ia incsnie fortune que luy, estoit fort blessé (0.
Ce combat, qu on croyoit au commencement devoir empirer les* affaires du chevalier de Guise, les fioist tout d*un coup, et mesme celle de M. le grand , à leur contentement; car, soit qu'estant d'un merveilleux esclat, et ne s'y pouvant trouver à redire, il fist perdre la mémoire de ce qu'il y avoit d odieux dans l'autre, et renouvelast en quelque sorte la bonne volonté qLroM avoiL auparavant pour messieurs de Guise, ou bieu qu'il eust donné tant de terreur qu'il n'y eust personne qui ne craignist de s'attirer un tel homme sur les bras; tant y a qu'on visl en un instant les affaires prendre toute une autre face, et qu^au lieu de parler de le proscrire c^mme un criminel, on ne iist plus que
venc<? , mort en iSqo, dont l'arrièrc-petît-Cls , c<^lèhre par son «UiAiMte arec la faniille âe Sévigné, fut aussi revêtu de celte charge.
(0 On lit dans un ouvrage du temps des détails cui ieux sur ce duel; Us peignent les mœur«, et ne paroîtronl pas déplacés icî r
« Le buron de Lux u'avoit qu'un iiis, loi t jeuue et ioit beau gcntii* homme, lequel, outré de Ift mort de •on pcre, envoya quatre se» m aines après porter par Du Riol le cartel suivant an dievalier de GwÊt : « Monseignear, nul ne pent estre plut fidelle tcsmoin da jatte m fnbject de ma donleur que toos ; cTctt ponrqupj, iBoiMiejgneur,je
• TOUS flupplie très hamBlement de pardonner A mon renenthnent.
• Je YOttt convie par ce billot de me faire tant d'honneor que je me « pntiie voir r<»pée à la main avec vous , poar Iwer b raison de la « mort de mon pere. L'eatime qne Je fais de vostre courage me fait es- « perer que vous ne mettrez en avant vostre qualité, pour éviter ce à « quoy vostre honneur vous oblige. Ce gentilhomme vous amènera au " lieu où je suis avec un bon cheval et deux espées , desquelles vous « aurez le choix Si vous ne Tavez agréable , je m'en iray partout où m vous me cuinmanderez. »
« Le chevaUcr de Guise estoit encore au lict, lorsque Du liioi lui apporta le cartel : l'ayant ki, it se leva aussitost, et Du Riol mesme Tayda à sliabiller. Pais faisant appeller le chevalier de Grignan , il le
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le louer co^me un Mars. De sorte que la Reine, qui s'estoit, comm/s j'ai desja dit, en quelque sorte reconnue, lesmoigna publujueiueiit qu'elle lny pardonnoit.
Mais elle n'en fi^st pas quitte pour cela; car ne se faisant point en ce temps là de raccommodements qu'il n'en coustast quelque chose, il faliust, pour appaiser M. de Guise et le regagner tout-à fait, luv di^iiuir une grosse somme cF argent; et la lieutenance de roy de Pro- :vence, vacante par la mort du comte de Garces , à laquelle vM. de Guise ayoit tousjours empesché quV>n ne pounréust, au chevalier de Giiise. M. d'Espernon en usa plus généreusement, n'ayant rien voulu. ' . j^MatU à M. du Maine, jugeant bien qu'après cela il no.ponmtt xien avoir de considérable par le moyen du afar^||jKM^^<l*AD€re (sans quoy il ne vouloit pas demeu-
pria de l'accompagner; et ainsi ils partirent, sans qu'aucun tle l'hostel de Gniae le seewt. Tou tiois iOTlent à cheval hors la poi te Saint. Antoine. Da Riol eondaît les denx chevaliers là où estoit le baron de Lux. Après qae le cfaeralter de Gnite et le i>aron eurent esté Tisitéa par ieuFS seconds, et leurs pourpoints estes, tous quatre à cheval ayant pris du champ autant qu^ib avisèrent lenr estre besoing, s'esbranlèrent au pas, Tespée à la main. A la première passe « le baron blessa le chevalier; mais à la troisième le cheTaliw P^Ç> le baron de part en part, qui, tombant de dessus son dievaly n*eut plus d'autre liesoin que de soigner au salut de son ame. A quoy le chevalier rayant exhorté, il courust vistement \ t- rs les deux seconds; car le chevalier de Grignan avoit ja receu deux grands coups d'espée de Do Biol, qui le nifuoît fort mal. Du Riol n'estant blcssô , se voyant près d'avoir atlaire a deux, le Laron estant par terre et [Hothe de la mort, songea à sa retraite, gagua Charentoii, et puis la iîourgongne. Le chevalier de Guise^ qui s'esloit si heureusement demeslé d'uu si jianglant «ombat» où il «voit receu trois blessures , ayant laissé mort son ennemi sur la place, retourna â lltoetel de Guise, où il fut visité des braves de la cour. Plusieurs vers durent taàu sur ce combat sous ks noms de Pftris et de Lucidor, pour ce que le cfaevaiter de Guise se nommoit Pftris* » {Mcrenre finum^ t. 3, p. 3*.)
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ix*r dans le partj de la Reine, où il luy eiyt fallu nécessairement estre ioférieui* à M. de Guise, auquel, biea que cadet de sa maison , il ne se vouloit point soumettre), il se résolust de prendre celuy de M. le prince, où il estoit fort désire, et sçavoit bien que, luy excepté, il n*auroit point de supérieur.
Si le dessein du marquis d'Anci c sur la Buurgongnc eschoua de la sorte, il n'en fust pas de mesme de celuy de la citadelle d'Amiens; car, bien que M. de Tratgny, qui avoit du commencement montré grande envie d'en prendre les cent mille escus qu'on luy offroit, s en fust desdit, emporté, ce disoit-on, par sa femme, qui, craignant d'eslre envoyée à une maison de campagne (oar4>n ne les tenoit gueres ailleurs temps-là sans quelque rabon particulière ) , s y estoit fortehient opposée, et n'y avoit jamais voulu coUbeiiUr, lu iortune le luy donna, et pour rien, M. de Traigny estant mort bientost après d'une fièvre cbaude (0.
Il eust aussy la lieutenance de roy de Picardie , demeurée, ce me semble, vacante despuîs la mort de M. de Blin, et mist pour commander sous luy, dans la ville et la citadelle, M. de Riberpré C>), lieutenant dans le régiment des Gardes , des plus estimés qu'il y eust, et qui avoit esté de ses amis devant sa faveur. Ce bonheur ne luy porta pas néaiiinoias h la fin tout l'avantage qu'on s'cstoit imagine; car il l'exposa à de nouvelles envies, plusieurs personnes ne pouvant souf-
(0 Mon kieuhui ofurès ttjme fi^rrm dkuHlv^lL de Fontchartrjim dit t{ue M. de Traigny «ooriit l» iS jinn fSti. (^«itm ses Mémoirai, 1. 1«» p. 456, deuxième •érk de oette GoUcel.) JT. s Le
■larquis de Riberpré étoilde le maifon de Hoy. Son fil» a été gouverneur du château de Hain.
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frir une sy grande fortune à un estranger, ny qu'il fust^ maistre d'une place de ceste conbcquence, et sy frontière de Flandre; joint qu'il ne peiist jamais s'accommoder avec M. de Longueville, auquel peu de lemps après le comte de Saint-Paul son oncle remist le gouvernement de Picardie, comme ne l'ayant eu que pour le luy garder jusques à ce qu'il fust en âge d'y servir, et fust fort hay des peuples, gens grossiers, et mal propres pour vivre avec les estrangers; de sorte qu'on tira de là une partie des subjecls qu'on prist despuis de parler contre luy, et qui firent enfin la guerre civile.
La pluspart de ceux de la noblesse qui s'attachèrent a luy s'en trouvèrent fort bien, en ayant tiré de grandes récompenses, comme M. de La Boissiere la charge de gouvernante de Madame (0 pour sa mere; M. d'IIocquincourt celle de premier maistre d'hoslel de la Heine qui devoit venir; M. d'Ouassy, de capitaine des gardes de M. d'Anjou; et autres. ' ^ ^
Pendant ce temps là la Reine, qui passoit, selon la coutume, le printemps à Fontainebeleau, receust une nouvelle qui la toucha sensiblement : qui fust que M. deSavoye voyant que le duc François deMantoue, mort peu auparavant, n'avoit laissé qu'une fille dont, comme grand-pere ( car la duchesse de Mantoue estoit sa fille), il prélendoit la tutelle, estoit entré avec ime armée dans le Montferrat, pour l'avoir de gvè ou de force, espérant de s'en pouvoir rendre maistre, et de Casai mesme, qui en est la capitale, devant qu'il
{') De iJ/fl</«ïmtf . Elisabeth de France, mariée en i6i5 à Philippe iv,,; roid'Espngiie. — ('^ .V. d'Hocquinciurt : Georges de Monchi, seigneur d'Hocquincouit, gouverneur de Peronnc, premier maître d'hôtel de Reine, grand prévôt, etc. , père du maréchal d'Hocqiiincourt.
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peust estre secouru; la tranquillité où on vivoit despuîH sy long-temps en Italie ayant fait négliger aux ducs précédents de tenir leurs places aussy bleu garuies de toutes choses qu'ii esloit nécessaire pour soutenir un siège.
Maisd'aïuauc que M. deSavoyeiie s anesla pas cufm à la tutelle seule, et qu'il voulust faire valoir beaucoup de vieilles prétentions qu'il avoît sur le Montferrat^ dont le duc Ferdinand de.Mantoue s'estoit mis en possession aussytost i[ue son frère fust mort, j'ay pense, parceque \euis différents ont cause la pluspart des guerres qui se sont faites despuis ce temps là en Italie^ devoir dire quelque chose des raisons sur lesquelles l'un et Tautre se fondoient.
François, duc du' rduatoue, fils aisné du duc Vincent et de la sœur de la Ileiuc (0, n'ayant point laissé d'autres enfants de l'infante Marguerite , fîile aîsnée de M. de Savoye ( car il faisoit ainsy nommer toutes ses filles, parcequ*il les avoit eues d*une infante d'Espagne y, qu'une seule fille; le cardinal Ferdinand, son second freie, préteudist devoir hériter du Montferrat aussy hï^n que du duché de Mantoue, qui est un fief purement masculin , le Montferrat n'estant, ce prétendoit-il, aux filles qu'au dcfaul d lioirs luaslcs de toute la race, ainsy qu'il s'estoit veu en Marguerite Paléo^ logue, fiUe de N. Paléologue, excluse par Qeorge son onde. Cest pourquoy il s'en mist en possession, comme j'ay desja dit, dèi que son frère fusî mort.
D'autre part, M. de Savoye, à qui le droit de bienséance toueboit pour le moins autant que i interest de sa petite- nite (car il n'y a point d'Ëstat au monde plus
(v La saur de la Reine : Eléoiiore de Médicis , née en i566.
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commode pour un autre que le Montferrat le seroit pour le Piémont, à cause des grandes enclaves qu'il
y a, et qu'il va en quelques endroits jus([ues h peu de lieues de Turin), so résolust de se servir du nom de sa petite-£lle ( les droits de laquelle il disoit estre obligé d^ conserver) pour se rendre maîstre du pays, et faire vàtbir après les grandes' prétentions qu'il y avoit et qu'il vonloit faire revivre, encore (|!ie Charles, duc de Sa.YOye, son grand-pere, en eust eslc débouté par l'enipec9ur Charles-Quint, qui jugea en faveur de Marguerît^jfAdéologue, femme da duc de Maiitoue, nonbbstént que ce due Chartes fâst son beaù-frere, et qu'il eust quitté le party du roy l' i ançois premier pour suivre k sien. . '
f9 l6é||pi^ilMition« de M. de Savoye se réduiséiént à lipiicmBiHf le» premier regardoit toqt l^Montferimt, parceque la ligne masculine des Paléologues estant finie eu Tapnée i5.., que George Paléologue mourust, il soutenoit que Charles, duc de Savoye , bien qu'il ne fost venu que d'une fille, devoit estre préféré à Marguerite, venue d'un fils; la loy des fiefe masculins estant telle, et y ayant de plus, cedisoit-il, le contrat de mariage d'Ediuont, comte de Savoye, avec Violante, fille de Théodore, marquis de Montferrat, fait en l'année i33o, par lequel il avoit esté particulièrement stipulé qu'au défaut d'hoirs niasles issus de Théodore, les enfants de Violante succederoient à tous ses Estats. Le second estoit sur les terres situées deçà le Pc et le Tanaro, parceque relevant, à ce qu'il disoit, du Piémont, et plusieurs marquis en ayant reconnu ses prédécesseurs, il maintenoit qu'elles luy estoient dévolues dè& le temps de Marguerite, ne pouvant pas aller à dea
21 4 [l6l3] MEMOIRES
fille& puisque le fief dominant n'y aUoit pas. Le troisième et le plus raisoiitiablc c&tott pour le mari âge de Blanche, filie de Guillaume ^ marquis de Montferrat,
mariée à Charles, duc de Savoyc, qui estoit de quatrevingt mille ducats, lesquels, pour n'avoir point esté payés, il faisoit monter, à cause des interests, ù plus de sept cents mille : ce que la tutelle de sa petite-fille luy auroit donne gr^ind moveri de laiie valoir. C'est pourquoy il assembla ie plus de troupes qu'il poust pour s'en mettre en possession , de gré ou de force.
Et paroequUl craignoit que les Espagnols, à cause des choses passées, ne luy fussent contraires, s'il ne tes surprenoit et n'avoil fait devant (ju ils IVn peiissent empescher, il usa de telle diligence qu'il tust (ians ie Montferrat avec plus de six mille hommes de pied et mille chevaux, quasy devant que le gouverneur de Milan le soupçonnast d'y vouloir aller; et tirant droit à Casal> Teust sans doute emporté, ny ayant que fort peu de gens de guerre dedans, sy le duc de Nevers, de la maison de Mantoue, ne se fust par hasard trouvé sur ce temps là en Italie, oîi il estoit allé pour se resjouir avec M. de Mantoue de sa nouvelle succession. Car ayant soeu, comme il passoit dans TEstat de Genes^ le mauvais estât de la place, il s'y jetta avec tous ceux de sa maison et quelque peu d^autres, tant Fran^ïois qu'italiens, qui se trouvèrent avec luy devant que i armée de M. de Savoye y peust arriver: ce qui obligea le comte de Saint-George, qui la commandoit, de tourner vers Nice-de4a->Paille, où il pensoit ne trouver personne.
Ces nouvelles ayant, comme j'ay desja dit, esté portées à la cour , la troubUreot merveilleusemont, aou
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pour ne sçavoir quel parly prendre, car les prétentions de M. de Savoye y estoient considérées comme chimériques et sans ruudeiiieal , et M. ùe Mautoue cotiinie neveu de la B.eine, qui s'estoit tousjours moastré fort parlîal pour la France, et qui avoit le droit de son coSté; mais parceque riatention des Espagnols, aiiaqiiels on ne croyoit pas en ce temps \h que rien peust résister en Italie, n'estant pas connue, oi) ne sçavoit comment & y gouverner, plusieurs ( et de ceux mesme les plus attachés a la Reine) croyant dange^ reux de 9e déclarer^ d*autant, ce disoient-îls, que sy les Espagnols, fondés sur l'âge du lioy et la foiblesse du gouvernement , s'estoient accordés avec M. de Sa^ voye pour séparer entre eux. le. Montf errât, comme il y avoit apparence, il seroit sans doute impossible de Tempescher; et que de l'entreprendre niesme seroit s'exposer à une iioute certaine, et s'attirer, sans apparence d'aucun fruit, l'inimitié du roy d'Espagne, avec q\Â on avoit jugé sy nécessaire de faire alliance. Mais d'autres disoient au Contraire que la chose estoit de telle conséquence, qu'il y auroit plus de honte à la laisser faire sans s'y opposer, qu'à n'y réussir pas quand on l'entreprendroit; et que ce seroit mesmè ^ quoy en &ire venîrrenvieattK£spagnols^t}uan4îlBo« l'auroient pas, s'ils voyoient une telle foihlesse éli France que tout y û&i peur. Qu'on devoit estre assuré que, quelque alliance qu'il y eust, ils ne nous aymeroient jamais; Aiais que leur haine ne pourroit nuire qu'en tant qu'on les craîndroit sy fort qu'on leur laisserait faire tout ce qu'ils voudi oient, tenant pour indubilable que s'ils voyoient que le Roy vouiust tout de bon secourir M. de Mantofie de toutes ses forces, qu'ils anroient tant de
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peur de rappeiler les François en Italie , et de leur donner occasion dV renoaveller leurs anciennes intelligences, qu'ils abaiHlorineroieril plustost toutes sortes de prétentions que de s'en mettre en hazard. Et enfin que la déclaration du Roy pouvant donner hardiesse au Pape, aux Vénitiens et au grand duc d'en faire de mesnie, il ne scroit pcut-cstrc pas sy aisé aux Espagnols d'y rcus&ir qu'on se l'imaginoit; qu'il faiioit donc leur en faire parler, et les y exciter par les grands préparatifs qu'ils verroient faire pour cela. *
Cest avis, qui, par toutes sortes de raisons, estoit le meilleur, se trouvant aussy le plus confor4ne aux sentiments de la Heine, qui ainioit véritablement M, de Manloue et ne pouvoit souffrir qu'on luy manquast au besoin, fust suivy, et la résolution prise de se déclarer tout-à-l'heurc, et de presser le Pape et les autres princes d'Italie d'en faire de mesme, comme estant une cause commune , et qui ne les regardoit pas moins que M. de Mantoue. £t afin de tesmoigner que les effets suivfoient de près les paroles, le chevalier de Guise, lieutenant de roy en Provence, et le marquis de La Valette, colonel de l'infanterie, qui s'y offroient, fu- * reut envoyés en Provence pour lever le plus de gens qu'il se pourrait, et les mener par mer dans TEstat de Gènes , et de là dans le IMoutferrat, ea atUiidant qu'avec une armée toute entière on y allast par où il seroit jugé le plus à propos.
> Geste résolution, prise sy hautement, ne fust pas moins glorieuse à la Reine que le voyage de Jutliers; et sy elle n'y courust pas plus de fortune, tout le monde ayant enfin esté çontreM. deSavoye, les Vénitiens et le grand duc sans attendre nouvelle de nulle
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part, et l» Espagnols dès qu'ils sceurent, comme on FaYoit préyeu, ce qui avoit esté résolu en France , et
cju on y inettoit tellement la main à l'œuvre, qu'il y avoit desja plus de six mille hommes levés en Provence qui estoicnt tous prests de s embarquer. Or ils avoîent de quoy le pouvoir faire avec honneur toutes les fois qu'il leur plairoit ; car M. de Mantoue ayant t stimé impossible, vcu Testât des aOaiies d'ItaMi , de pouvoir jouir paisiblement de ses Ëstats s'il ne preuoit la protection d*£8pagne comme tous ses prédécesseurs avoient fait, envoya la demander, et du consentement de la Reine mesme, aussylost que son frère fust mort. Mais, soit parceque les Espagnols sont naturellement longs en tout ce qu ils font, ou bien, comme quelques uns onticreu, que sçacbant les prétentions de M. de Savoye, ils vouloient voir œ qu'il feroit, afin, s'il en venoit à la force ouverte, ou d'y prendre part, partageant TEstat avec luy, ou de demandera entrer dans les places pour les de£fendre et y mettre le pied, dont ils ne seroient pas après aisément sortis; taot y a qu'ils ne la donnèrent point (disant tousjours néanmoins que cVstoil leur intention j qu'après avoir sceu que la France tfWsj'ViMiloit mesler, s'en estant tellement alarmés qu'ils es firent à rheure mesme deslivrer les expéditions, et que le roy d'Espagne escrîvist au marquis de La Hinojosa , gouverneur de Milan , de le faire sçavoir à M. de Savoye,de le porter à sortir voloutaireinent du Montferrat , et à rendre tout ce qu'il y auroit pris, ou de le Juy faire faire par force : ce qui ne luy auroit pas esté malaisé, avaul lait de sy grandes levées devant que cest ^•dre iust arrivé, qu'il estoit desja plus iort que M. de *Savoye.
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Or, ebmtne j'entrois en ce temps là dans Tâge de commencer à porter les annes, et qu'on croyott que ceste
guerre jDOurroit estn; de durée, j'eus permission tic la Ueioe (1 y aller ; et ayant passé par les Suisses et le mout Saini-Gotharl ^ j'arrivay justement à Milan comme le gouverneur estoît sur son despdrt pour aller à Tarmée. Je fus, je confesse, surpris de voir sa suite comme celle d'un ^laiid roy, et qu'il clierchast tfîllerncnt ses commodités, qu'il y eust de deux milles en deux milles des charrettes pour porter de Teau et arroser les chemins par où il passeroit^ de peur de la poussière, cela ne se pratiquant point en France pour le Roy mesme.
Aussytost qu'il fust à Tannée, qu'il trouva campée sur les frontières du Montferrat, il la fist avancer à la veue de celle deM« de Savoye, qui estoit enoore devant Kice; le secours que M. de Never» y avoit fait entrer rayant fait durer jusques là.
Cest une chose incroyable que le crédit que les mî« nistres d'Espagne avoîent lors en Italie; car les secours de France n*y estant pas attendus comme ils pourroient estre aujourd'huy, tout le monde plioit au moindre signe qu'ils faisoient; et il faut donner cest honneur au duc de Savoye Charles-Emmanuel , d'avoir esté le pre«mier à secouer le joug de oeste servitude : mais ce ne fust que quelque temps après; car pour lors, aussytost qu'il sccust les ordres d'Espagne, il s'y accommoda, et ûst hien, ayante comme j'ay desja dit| tout le monde contre luy.
Tjes conditions du traité furent telles que M. de Man«
loue pouvoit désirer, M. de Savoie ayant promis de se retirer à l'heure mesmo eu Piémont, de restituer dans six jours tout ce qu'il avoit pris, et puis de désarmer.
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là effectua les deux premiers articles sans difficulté; inab quant au désarmement, il différa tant qilHI peust^
prétendant de pouvoir gaûfncr le roy d'Espagne , avant divt i L'a lots envoyé à Maurid pour ctia, mais inuiiiemaiit, les Espagnols ne voulant point en ce temps là de guerre en Italie; dont bien en prist aux Italiens^ car iéà division» qui arrivèrent au^^tôst après en France leur euéseul bien donne nioycn d'y faire leurs affuîres; et ayant laissé passer oeste occasion^ comme ils avoient fait^cdle de la Ligue, ils ne rdnttôuiu qùe quand il B^en eltiMt plus temps. ^
La pLii\ esLai]t laicic, j'aihu à Mantoue trouver le du( , (jiii' i'avois veu en i'Vance. Le comte de La Suze <t M. 4k Moniglat venus \k cumiiie nous silr le 'bffiiit«iie>h^«rt«4 y furent aassy; on ncft» logea tous
atl^|iaiais^ chacun dans un appartement î qui se pouvoil ian*e aisément , estant sy grand qu il leb&emiiic plus il uue ville qu'à une maison. L'aboudance que WÊ&^-mpmt tant de pierrenes^ crîstaiiï ët péintnt-es, qWdb|*îilieablitts '4]l^'«)agn et pour toutes lés
saixjiis, ne se seauroient non jjIus i ('j)t t si nier que le bonheur dont le prince et ses subjects jouissoient; car «tei^^ <àè guerve èdê^^ un iinmémo^
a||^iîlfaii|lai^^ ny éttt«liÉif«ânt i»^«Mives , tt h
justice sV observoit sy bien qu'on y voyoit ud attiO^t* récipioquii dti» uns envers les auUxs qui lic se Uouvoit point ailleurs. Mais ç'ç^^^t là kfiayiçfaivt^fiiasy lon»^
(tj Ht. 4$ MontgUtt : Franco» àt Faoi de dermout, marqab de ttobtglct, antetu* d« Mémoires hiitoriques qui font partie de 1* densièue eéfle , t. 49 *t fuiv.
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Un peu après que je fus ai rivé à Maiitoue , le duc
alla voir le prince N de Médicis , qui estoit à cinq
ou six milles de là , avec quatre mille hommes de pied du grand dv.L fort lestes, et qui eussent bien peu rendre de bons services sy on eu eust eu besoin; mais la paix estant faite, ils s en retournèrent.
M« de Mantoue licencia aussy tout ce qu'il avoit levé; de sorte que M, de Nevers luy estant inutile, s'en alla à Uoine pour faire agréer au pape i'aul v, qui regnoit alors, un certain ordre de chevalerie qu'il prétendoit establir dans toute la chrestienté, pour faire la guerre au Turc. Sur quoy le Pape luy ayant donné de très bonnes paroles, ïl n y demcnra que huict jours, entrant et sortant dans le mois de juillet, nonobstant les grandes chaleurs et le mauvais air, afin de se trouver à une diète qui se devoit tenir à Ratîsbonne, pour y parler de la mesme affoire, et la faire approuver dans TEmpire.
Je fus à Rome avec iuy, et au retour jusques à Florence. En le quittant, parcequ'il s'en alloit droit à Trente et que je vouloîs voir Venise, il me pria de dire à M. de
Léon, ambassadeur du Roy, ce qu'il avoit fait avec le Pape, et de soavoir de luy s'il n'y devoit pas repasser pour en parler à la république : ce qu'ayant fait, M. de Léon me respondit que non, et que hien loin de l'approuver et de luy e>tre favorable, il ne Tauroil pas sy tObL pioposé dans le sénat, qu'ils le mandcioionl à Constautinople pour s'en descharger, et faire voir quils n'y avoient point de part, tant ils craignoient de se mettre mal avec les Turcs.
Ayant demeuré (piali e jours seulement à Veiuse, je pris le chemin d'Allemagne, et fis telle diligence que
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j'arrivay à Inspruck atissytost que M. de Nevers. Messieurs de La Suze et tle Moniglat s'y rendirent aussy au mesme temps; et nous embarquant tous sur la rivière dlnn qui y passe, nous allasmes par eau jusqges à Passa u, oîi ceste rivière entre dans le Danube; et de \h par terre à Ratisbonne. Or nous y aillons tous trois, en espérance qu'on y résoudioit la guerre contre le Turc , parceque , favorisant les rebelles de Transil vaoie, il ieiir a voit aidé à desposer le prince Batory, allié de l'Empereur, et à mettre Betléem Gabor en sa place : ce qui estoit de grande importance pour l'Empereur, à cause du royaume de Hongrie,
Mais les Allemands n'y voulurent jamais entendre « ny kiy accorder les secours accoutumés quand on a la guerre contre les Turcs, non pas tant parceque la chose estoit eslongnée d eux, et ne leur toucboii pas assez pcMir s'en éutremettre, comme parceque les protestants SDupçonnoient qu'il avoit d'autres desseins , et que, son- . géant plus a s'armer contre eux que contre les Turcs, il ne vouloit avoir Kîurs lioînines ou leur argent que lauv faire après la guerre à leurs despens; de sbijte qu'il fust obligé de souffrir ce qu'il ne pouvoit pas empescher. ^ .
■ ' jNuiis visnies l'ouvcrlnre de la diète, l'Knjporeur ayant fait garder des places fort commodes pour M. de Nevers et pour tous les François. Il .estoit au bout de la salle, sur un trosne eslevé de quelques marches. Les électeurs de Mayence et de Coule ngne sortt à ses costés, un peu plus bas, mais dans des chaises; les trois élecséculiers au dessous d'eux ; et quant à celuj dç Ttrèves, il ^ là sicnue vis-à-vis de l'Empereur. Les autres princes, les comtes, les bairons çtjes desputés des
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villes impériales y ont aussy séance. Les électeurs ecclésiastiques y estoient présents, mais les autres n'y avoient que des dcsputés. Quand ils travaillent aux affaires, ils s'as9emblent séparément , chacun avec ceux de son ordre; mais les électeurs sont ceux qui ont plus de pouvoir, et qui règlent tout.
Lorsque les princes alloient par la ville, ils estoient seuls dans leurs carosses; et tous ceux de leur suite, de quelque qualité qu'ils fussent, marchoient à pîed devant eux; et sv on disoil que les généraux d'armée, et mesme les mareschaux de camp, en faisoient faire autant à tous les colonels et autres officten inférieurs, quand ils commandoient l'armée : ce qui ne se pratique, ce me semble, que là, les Allemands estant les plps glorieuses gens du nioude.
L'empereur Matthias, qui regnoit alors , estoit un fort l^n prince gouverné par l'archevesque de Vienne, nommé despuîs le cardinal Glesel (0. Il ne despendoit pas tant des Espagnols que ses successeurs ont fait, à cause qu'ayant de grands Estats et estant fort bien es-^ tably, il n'avoit pas les niesmes besoins d'eux que ceux ^ui sont venus après luy , qui n*on| subsisté devant que de parvenir a TEmpire , ny despuis, que par les secours qu'ils en ont tiré.
Quelques uns disoient que c'estoit encore parceque despuis que Maximiiien, son pere , eust empesché Philippe II d'estre éleu roy des Romains quand Charles- Quint quitta l'Empire h sou ii t re Ferdinand, ces deux branches avoient tousjours esté aucunement divisées; et que cela s'estoit encore acereu à l'égard de Matthias
(0 i,c laidtnal Clescl : Melchior Klessel, évéquc de V ienne eu Ail* triche, fut promu au cardinalat en j6i5.
. by
DE FONTENÀY-MAREUIL. [l6l3] 2a3
par le voyage qu'il fist en Flandres au commencement de la révolte, les Espagnols ayant creu qu'il s'en vouloit rendre niaislre, et la garder pour luy.
M. de Nevers ayant demeuré quelques jours à Ratisbonne, et veu qu'il n'y gagneroit rien, s'en retourna en France, où il estoit impatiemment attendu par ses amis pour les desseins qui esclaterent Tannée suivante. Quant à moy, ne pouvant pas aller en Austriche ny en lîohesme, à cause de la peste qui y estoit fort grande, je fus à Nuremberg , Augsbourg, Ulm , Ath , Strasbourg et Heidelberg, demeure de l'électeur palatin.
C'estoit alors la plus belle cour d'Allemagne après celle de Vienne, parcequ'estant , connue premier électeur, chef de la ligue prottîstanle, qui estoit en ce temps là en sa plus grande réputation, tous les princes, leurs alliés, et le Roy entre autres, y tenoient des résidents, et diverses personnes de toutes qualités y alloient souvent pour leurs affaires particulières; joint qu'il avoit un peu auparavant espousé la princesse d'Angleterre (0, qui le relevoit encore fort. De sorte qu'on peust dire assurément qu'aucun de ses prédécesseurs n'avoit esté sy honoré ny sy considéré que luy. Or il n'avoit pas encore dix-huit ans, qui est lage porté par les loix pour sortir de tutelle : c'est pourquoy le duc des Deux- Ponts, son oncle et son tuteur, ou, comme ils Papellent, adininistraleur f estoit celuy qui gouvernoit et fuisoit toutes choses comme s'il eust esté électeur, marchant mesme devant l'électeur (|uand ils se trouvoient ensemble, les loix luy donnant ce privilège tant que la tutelle dure.
(») La princesse d' Angleterre : Elisabetli Stuart, fille de Jacques i, ' mariée à Frédéric v, électeur palatin, le i4 février i6i3.
Aussytost que je fus arrivé , Fadministfateur et Vé-
lecteur envoyèrent, selon la coutume (0, me visiter et me prier tfaller souper avec eux: , comme je âs. La princesse d'Angleterre avoit la préscance» et on ne parloit partout où elle estoit que François, parcequ'elle n'entendoit point l'allemand. Après souper je les suivis dans la chambre de la princesse, où je demeuray quelque temps à leur conter des nouvelles de France, dont ils aimoient fort à entendre parler. Despuis cela je ne les revis plus, estant allés le lendemain h une de ces grandes chasses qui se font en Allemagne, el où ils dévoient demeurer sept ou huit jours. Ce n'est pas que le résident de France ne me dis'* que j*y pourrois aller sy je voulois, et que j*y serais fort bien receu; mais j'aimay mieux continuer mon voyage.
Le cliaslcau d'Heidelberg est fort grand et fort logeable; mais la ville est petite, sur la rivière de Necker^ en un des plus beaux et des meilleurs pays du mondé. Le climat est presque comme celny de Paris. C'est dans ce chasteaii où estoit ceste belle bibliothèque qui a esté despuis portée à Borne, et ce muid de viu sy célèbre parmy les Allemands, auprès duquel il y avoit un degré de dix ou douze marches pour monter dessus. DUeidelberg j'ailay à Francfort, où la foire se tenoit. Elle n'est pas comme colle de Saint-Gennain , le principal débit qui s'y fait estant de marchandises en gros; de sorte que dans le lieu oîi on les vend en détail il ne s'y voit rien de fort considérable , ny pour la qualité ny pour la quantité, estant en effet bien plus propre pour
(>) Selon la cotanm» : Cétoit tneoK Toiage <|e «ctto ooar en jôiy. (roj«« les Mémoires -de' Conlangi's, pnge T6;-Piirt8, Biaise, i$ao,
DE PONTBNAY-MAilEUIL. [l6l3j ^20
des marchands que pour d'autres gens. Je m'y embar- <iuay sur le Mein, qui entre à quelques lieues de là dans leRhin^pouraller en Hollande et puis en Angleterre n'estant retourné en France qu'au printemps de Tannée r6r4.
Sur la fin de l'année i6i3, le marquis d'Ancre topntM. du Maine l'avoir abandonné; qu'il ne se pouvoit fier à M. de Guise ny à M. d'Espernon, à cause de M. le graïul; que M. le prince et tous ceux de sa cabale n'aimant point la Reine, ne pouvoient pas Paîmer, et que le peuple cômmençoit à déclamer fort contre luy, se r&olust de s'allier à quelqu'iai ,|ui ne peust donner jalousie à personne , et qui estant agréable à tous les peuples, le peust restablir ca quelque bonne opinion parmy eux; et n'en trouvant point de plus propre pour cela que M. de Villeroy, qui n'avoît autre intéresl que celuy de l^Estat, il accorda sa fille avcc le marquis de Villeroy CO son petît-fils : mais parcequ'ils estoient tous deux fort jeunes, le mariage fust remis à un autre temps, pendant quoy la 611e mourust, qui fust un grand mallieur pouih le marquis d'Ancre, et qui causa vraysemblablement tout celuy qui kiy arriva despuis; car sy ce mariage se fust achevé, il n'eust jamais entrepris de changer tout le gouvernement, comme il fist à la fin , et d'où vint la principale cause de sa ruine.
En faveur du ii ai i é de mariage, le marquis de Courlenvaux, qui avoit espousé la sœur du marquis de Villeroy (a), eust la survivance de M. de Souvré son pere
(«) Le marquis de ViUeror : NJcolûs de Neuville, dcpuîs duc de Villeroy, gouverneur de I^uis xiv, et manichal de Fj-.mce. — imr dtt mnrquis <fc FiUeroy : Catherine de Neuviile, dame de Pad^
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pour la cliargede premier geiitillioinme de la chambre, qu'on ne iu^ avoit point voulu donner, aliu quelle peust estre supprimée à sa mort , comme on Tavoit promis, quaod il Teust, h ipessieurs le grand et de Bouillon, pour ne multiplier pas ces charges, et (ju'ii n'y en eust tousjours que deux. A (juoy le marquis d'Ancre avoit encore, despuis qu'il fust entré en la place de M. de Bouillon, employé tout son crédit : mais pour lors il s'en désista; et madame d'Alincourt (0 eust la promesse d'estre dame d'honneur de la nouvelle Reine.
£uvirou ce temps là le iîis du duc de Ncubourg, qui estoit protestant, espousa la sceur du due de Bavière, qui estoit catholique : ce qui commença h mettre la division entre le marquis de Brandebourg et iuy, qu'on y a veu despuis.
Il arriva aussy, sur la fin de ceste mesme année, que madame de Puysieux petite-iille de M. de Villeroy et belle-fille de M. le chancelier, mourust; après quoy tout le monde pensoit que Tunion establie entre eux par le mariage de M. de Puysieux et d'elle se pourroit rompre, M. le prince et les siens faisant tout ce qu'ils pouYoient pour cela. Mats ils furent sy sages, qu'il n'y parust aucun changement; M. de Puysieux, qui avoit la survivance de M. de Villeroy dans la charge de secrétaire d'Estat, ayant tousjouis vescu avec luy comme auparavant. Ce fust encore alors que la Reine fist commencer le palais du Luxembourg.
depuis dame d'atours d'Anne d'Autriche, mariée au mois de mai 1610 à Jean de Souvré, marquis de Courtcnvaux.
(») Bfadarne tt jéiificiitirt : Marguerite de Mandela, femme de C.harles de Neuville, marquis d'Aliocourt, mère de la marquise de Courten- -vaux. — (') Madame de Piijsienx : Madeleine de Neuville -Villeroy, première femme de Pierre Brularl , marquis de Siilery et de Puisieux.
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[161 4]^usques là tout 4voit heureusemeut succédé à la Reine; car M. le comte estoit mort au mesme temps qu'il pensoit à faire la guerre. Les huguenots n'avoient
fait nulle entreprise qui n'eust esté aisément arrestée; et quaut à M. le prince, il estoit demeuré iort soumis, soit à cause que Targent de la Bastille luy estant assez libéralement desparty aussy bien qu'à tous ses amis, il s'en fust< contenté , ou qu^i! craîgnist que s'il en usmt autrement en demeurant dans la cour on le mettroit «n prison, et que s'il en partoit , le Roy, ayant dequoy J&i» tellement des armées, pourroit aller sy promptement après luy que n'ayant pas le temps de se mettre en deffence, et toutes les villes qui vouloieut la paix estant contre luy, il seroit forcé de sortir du royaume, (je cpi'ayant une fois esprouvé, il sçavoit ce que c'estoîtf et ti'y. vouloit plus retourner.
Mfiâ quand il vist la Bastille presque vidée, et que, par les mauvais ménages dont ou usoit quasy en toutes choses, les revenus ordinaires iic suffisant pas, il fau* droit avoir recours aux moyens extraordinaires, qui, «iMÉt^quasy tousjours à la charge du peuplé, recevoiéht en tout temps de la difficulté, et poiavoient causer du trouble; joint qu'on commençoit à se lasser du gouveniemeut de laKeinc, à cause du pouvoir qu'elle don* noit à la marquise d'Ancre et à son inai^, '^tîi aiig* Mntoit tous les jours : il crenst que comme il n'avoit plus guère à espérer en demeurant auprès du Roy, il n'auroit pas aussy beaucoup à craindre en s'en cslongDflnt. Aquoy il estoit fort poussé par M. de Bouillon, qui ayant veu cequ'avoit autrefois fait M. d'AIençon 0)
(0 M. cl'Alencou:¥rsat<^u, duc d^Alençon, Je quatrième filg de Henri u.
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en sortant de la cour, et les grands avantages que luy et 1rs siens en avoient tirés, ne luy en promet toit rien de moins £ivorable. De sorte que réveillant par ce moyen là ceste naturelle inclination des François pour les choses nouvelles et mesmes pour les guerres civiles, qui ne s'estoient veues il y avoii luiig-lemps, il porta enfin M. le prince et les siens à tout ce qu'il voulust; et on ne voyoit rien, sur la fin de Tannée i6i3 et le commencement de 1614» qui ne présageast les désordres qui suivirent incontinent après, M. le prince fai* saut tous les jours cl* s assemblées secrètes avec ceux qui le pouvoient servir tant dans la ville que dans le parlement, demandant à la Keine pour luy ou pour ses amis des choses qu'il sçavoit bien qu'on ne luy accorderoit pas, et ne clicrchant enfin qu'à se faire des prétextes bous ou mauvais pour sortir de la cour, et avoir de quoy se plaindre et remplir un manifeste ; la Reine cependant, ny tous ceux du conseil, comme s'ils eussent domiy 9 ne pensant point à Tempescher, ny à y apporter aucun remède.
Or toutes choses estant, ce leur sembloit , assés bien disposées, M. le prince prtst congé du Roy et de la Reine pour aller passer quelques jours dans sa maison de Chateauroux, et messieurs de Nevers et du Maine dans leurs gouveruements, sans tesmoigner aucune mauvaise satisfaction : mais ils en avoient laissé la charge à M. de Bouillon, lequel demeurant après eux^ à Paris, fust voir M. le chancelier^ et luy dire que le principal subjectde leur voyage estoil pour le mauvais gouvernement qu'ils voyoienl dans Tliâtat, dont le mal croissoit tous les jours; de telle sorte que s'il n'y estoit bicntost remédié, il se rendroit incurable. Que le rang
Digili^uG Uy
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que M. le prince y tenoit Tobligeant d y prendre garde ,
il sestoit résolu de le représenter à la Reine; et que pour cest effect il s'assemblerolt daus pea de temps avec tous ceux qui auroient la mesme aifection que luy pour le bien du royaume, sans armes et seulement avec leur tràîn, pour ester tout soupçon qu'ils eusseht d'autres pensées, et que de là ils envoyeroient leurs remonstrances. (>e qui ayant esté à Theure mesmc rapporté à la Reine par M. le chancelier, il fust résolu qu'on arresteroit M. de Bouillon , tant parccqu'on le croyoit aulheur de ce dessein, que parcequ'iî estoit seul capable de le ctjnduire. Mais il y avoit préveu , estant sorty de Paris dès qu'il euàt quitté M. le chancelier, et allant sy viste que ceux qu'on envoya après virent btentost que ce seroit temps perdu.
M. de Longueville, quoyque la liciuc luy cust tesmoignë beaucoup de bonne volonté, et qu elle le contenteroit pour les ordres qui se donneroient pour la Picardie, à quoy on ne travailleroit point sans Ty ap* peler, ne laissa pas de partir au mesme temps que M, dé Bouillon ; de sorte qu'il n'y eust que M. de Vendosme, lequel estoit revenu dans le Louvre, oii il logcoit, prendre quelque chose dont il avoit besoin, qui peust estre arresté. On le laissa néanmoins dans sa chambre, en la garde d'un exempt.
Aubi>)tost que cela fust fait, le Roy escrivist (v) à tous les parlements, aux gouverneurs de provinces et de jplaces, et aux villes principales, polir les avertir de oe qui se passoit, et leur faire voir le peu de subjeet
(■) U Rùjr êterivUt: Ce lut la Rein« mère qai adressa celte lettre ans ^TCtMs aotorités éa royatune. Elle est rappodée daat le Meroare . françow, t. 3, p. «x8.
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quavoit M. le prince et tous ceux qui !e suivoieot de se plaindre du gouvernement, puisque les affaires du dehors s'estoient aussy heureusement conduites qu'on ciist peu souhaiter; et pour le dedans, que les impositions, nonobstant les grandes despences ausqucUes on avoit esté obligé^s'estoient plustost diminuées qu'augmentées; que les édits de pacification avoient esté bien entretenus, tous les ordres maintenus dans leurs privilèges, et qu'il ne s estoit pris aucune résolution importante dont luy premièrement, et puis tous les autres grands du royaume qui s'estoient trouvés à )a cour, n'eussent eu connoissancc ; joint que luy cft tous les siens avoient receu tant de biens et d'honneurs despuis la mort du Roy, qu'ils dévoient bien pluslost remercier que se plaindre. Que toutefois la Keine, pour estre mieux instruite de ce qu'il auroit à dire, s'estoit résolue d'envoyer devers luv le duc de Ventadour (*) son beau-frere, et M. de Boisbisc, un des plus anciens du conseil ; lesquels seroient chargés de le couvier de cevenir à la cour, pour y teoir le rang qui luy estoit deu, ainsy qu'il l'avoit promis en partant. Mais que pour montrer encore davantage la sincérité de ses actions, et le grand désir qu'elle avoit qu'on peust i-emcdier à tout ce qui en avoit besoin, les Estais généraux seroient convoqués pour estre assemblés aussytost que le Roy seroît majeur; ordonnant cependant à toutes les villes de se bien tenir sur leurs gardes. Ces lettres estoient du troisième février i6i4* .Sur ces entrefaiotes, le mareschal de Fervaques mou-
(0 Leduc de Fentudmr ; Anne de Lévi, dac de Ventadour, ayoit épnufé en T SqH Marguctsiede MoBtBonmcgf, «Bw conMPg^ÎBc de U ^rincewe de Coudé.
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rust , et le marquis d'Ancre fust fait iiiareschal de France en sa place : ce qui donna de nouveaux subjecls de parler à M. le prince , et beaucoup de desgoust aux mieux intentionnés, qui croyoient que, pour une chose aussy extraordinaire que de faire un maresclial de France qui n'eust jamais esté à l'armée, c'estoit mal prendre son temps, que celuy où il y avoit tant de gens qui ne se plaignoient de rien davantage que de son trop grand crédit. Mais les favoris passent par dessus tout; et il n'y a ny coustumes ny raisons (jui soient considérées quand il y va de leur interest.
Anciennement, ceux qu'on lionoroit de cesle dignité se faisoient présenter au parlement par un avocat, qui disoit dans une audience tout ce qui estoit de plus considérable en eux et en leurs prédécesseurs; mais cela fust lors aboly, le marquis d'Ancre n'ayant pas de quoy faire parler de luy et des siens devant une compagnie telle que celle qui se trouvoit ordinairement dans la grand'chambre en ces occasions là, et ceux qui l'ont esté despuis n'ayant pas pensé à le faire restablir. Le prétexte qu'il prist au connnencement pour s'en dispenser fust qu'il estoit obligé d'aller promptement à Amiens pour rompre une entreprise que M. de Lougueville avoit sur la citadelle, et en retirer M. de Riberpré, dont il n'estoit pas content; et ensuite qu'il estoit honteux aux maréchaux de France qui n'y avoient point de place d'y aller, et pour s'en retourner après sans monter en haut, comme font les pairs.
Quant à M. de Riberpré, il luy fîst donner, pour le tirer plus honnestement d'Amiens, la permission de récompenser le gouvernement de Corbie, qu'avoit M. de Plinville. F.es gens d'armes et les chevaux -légers
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du Ro) , qui n*estoîcnt point en quartier, furent ensuite
mandés, et les compagnies du régiment des Garde» liiises à deux cents liomines, tout se préputrant à la guerre.
Cependant M. le prince estoît à Cliâteaurotix ; mak il en parlist aussytost qu'il sceust que les tUsputés raiioieiil trouver : de tciie sorte que ne l'ayant point rencontré) ny mesme peu avoir de ses nouvelles, ib s'en retournèrent à Paris pour prendre de nouveaux ordres. Or ce qui le faisoit ainsy fuir devant eux n'es* toit pas seulement qu'il ne voulust point les voir que tous les principaux de son party n'y fussent, mais qu'il craignoit que cela ne ronipist l'entreprise qu'il avott »ur |a citadelle de Mézîeres, laquelle leur estoit tout-àfait nécessaire pour avoi: une retraite et uii lieu où les secours estranger^ peusseut aisément venir, pour sauver toutes les terres que M. de Nevers avoit de ce cosié là : dont ils pourraient tirer de grands secours, et n*a* voir rien entre Sedan et Soissons, qui estoit à M. du Maine, qui ne despendisl d'eux; car ils esloient assurés de La Fere et de Laon , qui estaient à M. de Yendosme et au marquis de Cœuvres. De sorte que marchant fort diligemment, il y arriva bientost après avec messieursde Longueville, de Nevers, du Maine et de Luxembourg (0, qui l'avoient joint par le chemin.
Le marquis de La Viéville gouverneur de la ville et de la citadelle (^/e^ezie/ifej), n'y estoit pas, et n y teooit ordinairement que fort peu de gens, commandés par un
(0 De MMxwtkoarg: Henri de Laxembonrg, duc de. Plney, prince de Tingiy, renoît de aocoéder à François de Loxonbotirg son père , iBort en i6i3l. ^ (*) Lê marguit de La fiéviUe : CSherles , dqmis dnc de La YieoTUIe, deux lois safîntçndul d^ l[nsiiCHe^ nioarat en i653.
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iieutenant et un vieux sergent , ausquels il âê fîoit fort. Or ces deux hommes voyant arriver M. de Nevers avec une telle compagaie, et qu^ils ne pouvoîeut pas
renipcscher dentrer dans la ville, à cause qu estant h luy, le peuple, quil avoit tousjours Ineri traicté, Taiinoit , et luy vouloit ouvrir les portes; ils se résolurent de luy refuser au moins celle de la citadelle : mais pour ne luy en faire pas TaflFront tout entier, de Ven advertir^i afin qu'il ne s'y présentast pas. Mais M. de Ncvers^ qui coiinoissoit la place et sçavoit qu'il y avoit faute de tout, ne s'en cstonnant pas, leur respondit qu'ils estoient obligés de le laisser entrer toutes les fois qu'il voudroit, comme gouverneur de la province; et que s'ils y iiiuuijuûient, et attendoient d'y estre forcés, qu'il les feioit tous pendre. Ce qui y fist naistre une grande division; car la pluspart des soldats craignant la- corde, vouloient qu'on se rendist; et les officiers, qu'on attendist le secours qu'ils assuroient qu'on leur envoyeroit devant qu'ils pcussent estre forces. Mais les soldats enfin remportèrent; car voyant mettre en batterie quatre canons venus de Sedan , et la place très foible du costé de la ville, ils contraignirent les officiers de se rendre : dont M. de Nevers, comme s'il eust pris une place sur les ennemis du Koy, donna aittsytost avis à la Reine, l'assurant qu'il la garderont pour le service du Roy et le sien (0. < ! ' ' . •^Or M. de La Viéville n'en fust pas quitte pour la perte seule de sa place, car il fust encore blasmé de tous les coslés, les uns le condamnaiàt d'avoir aban- .doQné M. de Nevers nonobstant les grandes obligations
(») Pour le service du Roj et le sien ; Voyez dans le Mercure français ^ .U 3, p. ia3, la lettre presque irouiç[ue du duc de Nevers.
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qu'il avoit à sa maison (car il est certain que son pere n'avoit eu l'ordre du $aint-£spnt et le gouvernemetit de Mézieres qu*à la recommandation de M. de Nevers le pere); et les aiUic.>, parceque ce n'estoit pas assës pour le Koy qu'il fust demeuré dans sou devoir, s'il ne luy conservoit la place qui iay avoit esté confiée^ la tenant sy bien pourveue d'hommes et de munitions qu'elle se peust deffendre : devant bien ju^er, dès qu'il vist M. de Nevers mal à la cour, et du incsme party que M. de Bouillon, qu'elle les incommoderoit trop pour n'estre pas la première attaquée. À quoy il respondoit qu'ayant plusieurs fois demandé permission d'y aller, on ne l'avoit point voulu, de peur d'aigrir les affaires. De sorte enfin que, soit par sa faute ou par celle des autres, la place se perdist, et le Roy et le royaume en reoeurent des maux infinis, ayant esté la source de tous ceux qui arrivèrent despuis. Mais comme on n'estoit pas en ce temps là fort sévère, il n'en fust pas plus mal à la cour.
Une reddition sy prompte et sy inespérée ayant fort troublé la Reine et tout le conseil , on y envoya aussytost M. de Praslin pour essayer de faire remettre la place entre les mains d'un lieutenant des gardes, en attendant que Leurs Majestés y peussent aller pour y mettre quelqu'un dont tout le monde peust estre content. Mais M. de Nevers , qui ne l'avoit pas prise pour la quitter sy facilement, le refusa, disant que c'estoit sa maison, et qu'elle n avoit esté donnée à M. de La Viéville, non plus qu'à son pere, qu'à la recommandatîon de feu son pere et de luy, et en intention qu% la garderoient pour eux, comme leur appartenant.
A quoy ne se voyant, point d autre remède que la
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force, le colonel Galatis fust envoyé pour lever six mille Suisses. On fist faire des recrues à tous les vieux, régiments; et ceux de Rambure et de Vaubécourt, qu'oi> avoit liccntiés au retour de Julliers, furent remis sur pied, et ont tousjours despuis esté entretenus, la Reine croyant que quand tout cela seroit prest et ensemble, on le feroit bien obéir. Mais comme on avoit fait une première faute de les avoir laissé cabaler tout Tbiver dans Paris, et à la veue du Roy et de toute la France, sans y mettre aucun empescbement en les arreslant, ou faisant de telles levées qu'elles leur eussent osté toute envie de faire la guerre; on en fist une seconde de n'aller pas droit à M. le prince, aussytost qu'on le sceust parly de Cbâteauroux et avoir pris le chemin de Champagne; personne ne doutant que sy la Reine eust, comme quelques uns le vouloient, mené le Roy droit à Mézieres, ou en quelque autre lieu qu'il eust esté, avec le régiment des Gardes et les Suisses , qui faisoient plus de trois mille hommes, et les deux compagnies de cavalerie de la garde, et celles de messieurs de Vendosme et de Verncuil qui estoient tousjours entretenus, et que leurs lieutenants, messieurs d'Heure, Lopes et La Boulaye, tenoient dans le devoir, qui faisoient plus de cinq cents chevaux, sans les gardes du corps et la cour, il n'auroit osé l'attendre, n'ayant encore aucunes troupes sur pied; et eust infailliblement esté contraint de s'accommoder à telles conditions qu'on auroit voulu, ou de sortir du royaume. Mais Dieu, qui en avoit autrement ordonné, ne permist pas que cest advis fust suivy.
Cependant M. le prince faisoit faire des levées, et les hastoit autant qu'il pouvoit. £t afin que tout le monde fust informé des raisons qui l'avoient obligé à
sortir de la cour, il envoya un gentilhomme à la Reine, avec une lettre en forme de manifeste (0, dans laquelle
il mist toutes choses, sans regarder sy elles estoient vcrilahîcs on non, pourvcu qu'elles iiisbinl propres pour ia descrier et ceux cjui la conseiiioieut, et rendre son gouvernement odieux; concluant par demander la liberté de M. de Vendosme , le rappel du chevalier de Vcndosinu (^} qu'on avoit envoyé h Malte, le retardement des mariages, et les £stats généraux libres; et leur promettant d y assister, et de contribuer de tout son pouvoir à ce qui seroit du service du Roy et à la conservation de son autorité et de celle de la Reine mesnie. Il escrivist au^s^y au prince de Conty et a tous les ducs et officiers de la couronne, aux gouverneurs de provinces, et à tous les parlements , joignant à leurs lettres une copie de celle de la Reine.
Aussytost que le parlement de Paris eust receu la sienne, il Icnvoya à la Reine par deux conseillers, et toute fermée; ausqucls, après qu'elle leur en cust tesmoigné son agrément, elle commanda de la porter à M. le chancelier, pour Touvrir et luy en faire le rapport, il n'y fust trouvé qu'une simple lettre de M. le prince , par laquelle il se remettoit à celle de la Reine, dont il envoyoit, comme j'ay desja dit, des copies à tout le monde. Le prince de Conty et tous les autres donnèrent aussy les leurs, et sans estre ouvertes.
Or ce que M. le prince demandoit (le retour du chevalier de Yendosme ) n'estoit pas tant par affection
(») En Jorm* de manifeste : Voyez cette pièce dans le Mercure français^ t. 3, p. 2a4- — Du chevalier de Fendosmê : Alexeoidre, légitîmé de France , chevalier So Vendôme » ^and prieur de France , ec général des galère»^ mourut eu 162g.
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qu'il cust pour luy, ny mesme pour obliger M. de Ven- (losme, comme pensant faire un grand mal à la Reine, laquelle Tavoit quelque temps auparavant fait aller à Malte sous prétexte des services et de la résidence que tous les chevaliers doivent à la religion, mais en effet parcequ'elle le trouvoit trop bien avec le Roy, et qu'elle craignoit que cela ne continuast Texemple de messieurs de Guise, ayant appris combien il estoit dangereux de laisser prendre de l'autorité à de telles gens, qui, ne voyant rien au dessus d'eux que la souveraineté, pensent plus à se faire des chemins pour y parvenir, qu*à servir le Roy et demeurer dans Tordre; et dont on avoit encore plus de peur, à cause de Tesprit de M. de Vendosme qui estoit desja fort connu, mais non pas celuy du chevalier, qui n'estoit pas moins dangereux.
Au reste la Reine , craignant que la lettre de M. le prince ne fist quelque impression dans les esprits, respondit à chaque article, justifiant sa conduite, et ceux dont elle se servoit, de toutes les plaintes qu'il en faisoit, et disant en particulier, pour les mariages d'Espagne et la rupture de celuy de Savoye dont il se plaignoit, qu'elle n'avoit rien arresté avec les Espagnols que le feu Roy (ainsy que tout le monde sçavoit) n'eust fait quand don Pedre de Tolède vint à Fontainebeleau, si ce dernier eust demandé à les faire doubles comme ils se faisoient alors; et qu'elle n'avoit préféré celuy là à celuy de Savoye que par son avis et celuy de feu M. le comte. Qu'il n'y avoit guère d'apparence que ce fust pour surprendre les huguenots; car il s'attachoit fort h cela afin de les mettre de son cosîé, puisque les édits de pacification n'avoient jamais esté mieux entretenus, non plus que les alliances des protestants;
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et qu'elle pensoit encore à faire le mariage d'Angleterre, comme M. de Bouillon lesçavoit bien, en ayant esté le principal entremetteur; le priant enfin de prea^ dre garde que ceux qui le âiisoient tant appuyer sur rassemblée des Ëstats seurs et libres n'eussent plus d'envie de former sur cela des difficultés poiu- l'empescher de s'y trouver, que d'en faire tirer tout le fruit qu'on en pouvoit espérer. Geste lettre fut imprimée, et envoyée partout (0.
j\iais afin de mettre entièrement le bon droit de son costé, et qu'on ue luy peust pas reprocher de n'avoir pas £aiit tout ce qui se pouvoit pour arrester ce désordre dans son commencement, elle envoya M. de Thou qui estoit fort agréable à M. le prince, pour le disposer à un accommodement, auquel il promist d'aller à Soissons, et d'e&couter là tout ce qu'on luy voudroit dire.
Cependant M. de Yendosme , qu'on a voit tousjours laissé dans sa chambre du Louvre, se sauva : ce qui arriva parceque l'exempt qui le gardoit n'avoit pas^ veu,. lorsqu'il visita sa garderobe, une porte qui, pour avoir ^té longtemps auparavant condamnée, estait couverte d'une tapisserie et de quelques bardes, et ne paroissoit point du tout; de sorte que n'y en croyant point d'autre que celle de la chambre, il l'y laissoit entrer tout s&oi quand il en avoit besoin. Ce que ses valets de ckambre voyant, ils la firent ouvrir de nuit par tin serrurier; et y estant allé le matin comme il avoit accoustumé, il sortist par là; et passant ia porte du Louvre sans estre connu, prist un cheval qui l'atte»-
(i) Fojez le Mercare françois, t. 3, p. s33.»f») If. de ThoutLé prMmt de Tkoa étoit «Ion dmleur de» fiiuinoee.
i>ii Tovmtyt^UkMiMvn, [i6i4] a39 doit dans la cour des oaisioes, et par des. chemins destournés se retira en Bretagne. Ensuite de quoy Fexempt, après avoir quelque temps attendu, voyant qu'il ne re> yenoit point, entra dans la garde robe; et ne Vy trouvant pas, en fust promptement avertir la Reine, laquelle envoya aubSvtost M. de Mojilbazon à Nrintes, dont il estoit gouverneur; et un commandcmeut dans la province de ne le point reoonnoistre, et de se tenir sur ses gardes.
M. de Vendosme arrivant à Anoenis, qui estoit à liiv, sceutque M. de Muulbazon , qui a voit pris la poste et le droit chemin, estoit desja passé, et qu'ayant donné Talarme partout, il ne luy seroit pas seur d'aller plus avant sans estre bien accompagné. C'est pourquoy, croyant y pouvoir demeurer quehjue temps en seureté parceque c'est une ville fermée, il se resoiust d'y attendre ses amis, qui l'y vinrent bientost trouver, et en asses bon nombre.
Cependant il escrivist à la Reine tous les subjeo(s de plainte qu'il avuii (0, et s'en alla, dès qu'il se vist asfiés fort pour se mettre eu campagne, droit à Blavet, qui avoit esté rasé quand les Espagnols le rendirent, en intention de le fi»tifier; et en ef&t il y iit quelque peu de chose, quoyque le mareschal de Brissac, lieutenant de roy, et le parlement de Bretagne, essayassent de l'en empescher.
£n cemesme temps, le connestable de Montmorency mourast en sa maison de La Grange, proche de Pezenas. Sa vie avoit esté mesiée d'une infinité de ))OTmes et de mauvaises aventures; cai* estant jeune, le roy Henry second l'aima Ibrt, et il s'acquist une grande reputa-*
(») rojez le Mercure François, t. 3, p. a53.
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lion de valeur et de capadlé dans toutes les guerresb&
il se trouva, et particulièrement à la bataille de Dreux, où voyant le connestable son père, qui commaudoit Tannée du Roy, deffait et pris, ii chargea sy rudement Tescadron où estoit le prince de Condé, que l'ayant rompu, 11 le prist aussv prisonnier. Sur la iiii du règne de Charles ix, et durant celuy de Henry troisième, messieurs de Guise, qui avoîent tousjours esté ennemis de sa maison, et s*en estoient encore plus ouvertement déclarés despuis la mort du connestable, le firent tant persécuter, aussy bien que le duc de Montmorency son frère aisné, que pour se garantir il s'allia des huguenots, et fust contraint de leur donner de grands avantages dans le Languedoc, comme entte autres la ville de Montpellier. Mais les choses s'estant changées par Tavenement du roy iienry-le-Grand à la couronne, qui Ta voit tousjours aymé, il fust enfin fait connestable. '
Ii est certain qu*il estoit plus honoré et respecté qu'homme de France, excepté les princes. dn sang; et que le roy Henry -le- Grand le consideroit sy fort, que se couvrant devant luy , comme faisoit sou pere , qui estoit aussy connestable, devant tous les roys sous les> quels il avoit vescu, il ne voulust jamais l'en empescher, quoyque la coutume en fust passée , mesme pour les princes du sang, tant il avoit peur de le fascher ; etil est vray aussy qu'il ne le faisoit pas quand quelqu'un de ces princes là, ou autres grands comme luy, y estoient. Il parvint jusquésà une extrême vieillesse, ayant plus dv quatre-vingt-quatre ans quand il mourust; et laissa de sa première femme, de la maison de La Marck, mesdames d'Angoulesme et de Yentadour; et de ta seconde, de celle de Portes, madame la princesse et
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M. de Montmorency. Sa charge de Connestable fust supprimée; mais M. de Montmorency avoit la sui vi-
vaiicc ciii goluernement de Languedoc.
Ensuite de 1 arrcste fait par M. de Thou avec M. le prince, M. de Ventadour et messieurs de Thou, Jeaonin, deBoissise et de fiuUion allèrent le trouver à Soissons. Ses demandes furent du commencement fort grandes, voulant tout ce que portoit son manifeste; mais enfin il se réduisist à la convocation des £$tats généraux, k retardement des mariages, le gouvernement d'Amboîse pour luy, celuy de Mesieres pour M. de Nevers, quelque argent jiour ses amis, et le 11centiement des troupes nouvellement levées.
Sur 4|uoy il se fîst plusieurs allées et venues, se contestant principalement sur Amboise et sur Mezieres; ceux du;00nseil, qui sçavoient les anciennes maximes et les stiivoient, ne voulant point qu'on donnast de plaç<jis» portes pendant la minorité aux princes du sang, Qj.npf^sn^ aux grands, de peur qu*ils n'en abusassent* Qi| pe ybuloit point non plus promettre le retardement des mariages, parceque M. le prince y avoit consenty et ne le demandoit que pour complaire aux huguenots et 1^ j^U^d^er à luy, et discréditer le Roy parmy les fl^irfiilg^^ : ce. qui pouvoit estre de dangereuse conséquence.
JJe sorte que la ucgociation tirant de longue, toutes les nouvelles levées eurent le temps d arriver, et de se trouver au rendez-vous. Ce fust lors que les mesmes, qui avoient du commencement conseillé de suivre M. le prince, vouloient encore qu'on menast le Roy a ce rendez-vous, pour aller après à Sainte- Menehoud en ester le gouverneur, qui estoit à M. de Nevers, et de 5o. i6
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là à Rhetel, bien assuré que ces deux places ne tien* droient point: la première, parceque le peuple estoit pour le Hoy, et qUe le chasleau ne valoit rien du costé de la ville; et la seconde, parcequ*elle estoit en plusieurs lieux sans fortifications. Après qnoy M. le prince voyant le Roy sy proclip âv liiy, et que n'ayant encore que deux ou trois mille homuies tout au plus, mal armés et mal aguerris, il n*oseroit pas se mettre en campagne, il n'auroit point d*autre party à prendre que de s'enfermer dans quelque place, sortir du royaume, ou aller en Poitou meudier Tassliilance des lumueuots : ce qui luy seroit quasy également désavantageux, n'ayant point de ville en sa disposition qui ne peust estre bientost prise, et ne devant rien attendre des estrangers , non plus que des huguenots, qui avuicnt montré jusques là ne demander que la paix. Joint que quand ils auroicnt esté eu autre disposition devant qu'on les eust peu faire assembler (car ils ne se seroient jamais déclarés sans cela), ses partisans, n'ayant pas de quoy deffendre leurs places, auroient Lieu mieux aimé s*accomniûder que de les perdre; de sorte qu'il seroit demeuré tout seul, et entre les mains des huguenots : ce qu'on sçavoit bien qu'il ne voubit pas.
Mais les plus timides (dont on disoit le chancelier de Silitiy ( sire le chef, comme M. de Yilleroy et le président Jeaunin de ceux qui donnoient les conseils hardis) s'y opposant encore; pendant qu'on consultott sy on le feroit ou non, M. le prince voyant les Suisses arrivés , et craignant que tous ces traités ne fussent que pour l'amuser, et le prendre au despourveu dans Soissons, en partist, y laissant messieurs du Maine et de Bouillon avec tout ce qu'il avoit de gens de guerre, et
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prist le chenuii de Vitry, dont il peusoit se pouvoir saisir.
Or il luy eust esté fort aisé, sy le régiment de Yau* bécourt n y fust arrivé un jour plus tost que luy : ce
qui le fîst aller à Sainte-Menelioiid , où M. de Nevers se trouva aussy, avec quelque peu d'infautcrie qu'il avoit assemblée despuis que M. le prînoe estoit allé à SoissoDs, Le peuple, qui estoit bien intentionné, vou* loit obéir aux ordres du Roy, et ne le point recevoir; mais n'ajaiii point de chef, ny d'espérance d'estre secourus, et le gouveruiiir, assisté de quelques habitants qui despendoieut de M. de Nevers à cause qu'il en avoit le domaioe, leur faisant peur du pillage, ik luy ouvrirent enfin les portes.
Ceste prise, quoyque de petite conséquence, rendist néanmoins M. le prince beaucoup plus fîer; mab la Reine ne s'estonna ny ne fleschist pas pour cela. De sorte que toute espérance d'accommodement estant quasy pordut;, on proposa de mettre l'armée en campagne, et de la donner à M. de Guise. Mais comme sy toutes choses eussent conspiré pour sauver M. le prince (car il n'estoit point encore en estât de se defifendre), on n*cust pas plnstost entendu nommer M. de Guise, que diverses personnes avertirent la Reine qu'on en murmuroit fort dans la cour et dans la ville; plusieurs, et des plus zélés au service du Roy, le croyant dangereux, et que ce seroit un moyen pour luy faire reprendre les mesnies avantages que ses prédécesseurs avoienteu dans les règnes passés, et relever une faction quasy assoupie, et qui avoit failly à ruiner le royaume et dépouiller la race royale. De sorte que la Reine n'osant pas aussy faire d*autre général , de peur de Pof-
fenser, il fallust qu'elle perdist encore une occasion de ruiner tous les desseins de M. le prince, qui ne se peust pas après retrouver, et quVUe essayast de rengager le traité, envoyant de Vignier, maistre des requestes , qui despendoil fort de luy, jjour s(;avoir sa dernière résolution, qui rapporta que sy on vouloit que les desputës allassent à Rhetel, que M. le prince s*y trouveroit: A ({uoy ne s'estant point fait de difficulté , on leur en envoya l'ordre. Mais devant qu'ils y fussent arrivés, il demanda que ce fust à Sainte-Menehoud : ce qu'où accorda aussy.
Les desputës estant arrivés, la négociation recommença avec plus de chaleur qu'auparavant du costé de la Reine, à cause de la peine ou elle se troiivoit par les différents avis qu on luy donnoit, et les obstacles qu'elle rencontroit à tout ce qui se devoit faire, joint qu'elle ne sçavoit à qui donner l'armée;; et de celuy de M. le prince, parceque toutes choses luy manquoient, et qu'il ne voyoi^ point d'oii il luy pou voit venir du secours. De sorte que s'estant trouvé des temperamments aux choses les plus difficiles, le traité fut enfin conclu aux conditions suivantes :
Que les Estais généraux seroient assemblés dans Ta ville de Sens, en la manière accoutumée, le vingt-cinquième du mois d'aoust, et qu'ils j pourroient faire avec liberté toutes les proportions et remonstrances quils jugeroient raisonnables et nécessaires pour le service du Roy, afin avec l'avis des princes du sang et des grands du royaume on peust reformer les desordres qui s'estoient introduits dans l'Ëstat despuis la mort du Roy, et y donner un bon règlement; que les mariages d'Espagne ne se feroient qu'après en avoir eu
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l'avis des £stats et des plus grands du royaume; que la citadelle de Mezieres seroit démantelée; que le fort de Blavet seroit demoly , sans (ju'il y peust rester aucune gariiisou; que le chasteau d'Amboisc seroit donné à M, le prince, jusques à la tenue des Estais; que M. de Vendosme seroit remis dans son gouvernement, et que le fonds accordé par les Estais de Bretagne pour ses gardes luy seroit conservé; que la garnison que le feu Roy avoit promise pour Beslisle et pour Macliccoul y seroit continuée durant quatre ans; qu'on payeroit cent hommes d*extraordinaire dans Mezieres, et deux cents dans Soissons, jusijues après la tenue des Eslats; que le Roy donneroit cent cinquante mille cscus à M. le prince pour estre dcsparlis à ceux qui Tavoient suivy; qu'ils seroient tous remis dans leurs biens et dans leurs charges; qu'on donneroit la survivance du gouvernement de Champagne au fds aisné de M. de Nevers; que les troupes nouvellement levées seroient licenciées douze jours après la signature du traité ; avec quelques autres choses de moindre importance. Fait à Sainte- Menehoud le 1 5 de mai i6i4(*)-
Voilà l'issue qu'eust le premier mouvement de M. le prince, qui se termina plus tost qu'on n'a voit pensé, parcequ'outre les raisons que j'en ai desja dites, luy et ceux qui le conseilloient creurent parvenir plus aisément à leurs fins, qui estoient principalement d'osier toute autorité à la Reine par le moyen des Estais généraux plus tost que par la guerre; mais que quand cela leur manqueroit, ils la pourroient après cela recom-
(') Le traité de Sainie-Menehould est imprimé dans le Mercure fianqoîs, t. 3 , p. 397.
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mencer avec bien plus d'avantage, estant mieux fourni» d'argent; car ils estoient bien résolus de ne partir pas une autre fois de Paris saos prendre tout celuy qu'ils Irouveroient à emprunter, fijrtidés de deux places fort considérables, la citadelle de I^leziercs devant^ par un article secret^ demeurer à M. de Nevers sans estre rasée, et ayant fait voir la seureté qu'il y avoit de s'engager avec eux, par où ils espéroient de pouvoir persuader aux huguenots de le faire.
M. d'Ëscures avoit, peu de temps auparavant, par commandement de la Reine, acheté le gouvernement d'Âmboise de M. de Gast, en qui on ne se fioit pas , et qui fust bien aise d'en tirer cent mille escus; mais il eust ordre de le remettre entre les maius de M. le prince, et son argent )uy fust rendu.
Aussytost que le traité eust esté signé, M. de Longueville et M, du Maine furent trouver la Beine, qui les receut h la mode de France, c'est-à-dire fort bien^ et comme s'ils n'eussent jamais rien fait contre le Roy ny contre elle. M. le prince alla à Yallery , et hilpssieur& de Nevers et de Bouillon à Mezieres et à Sedan, pro* testant tous aux desputés, (U vliiiI ([hc vit- partir, qu'ils n'avoient point d'autre interest que celi^ de r£stat, et ne demandoicnt que d'y voir un bon ordre, et la paix bien establie.
Les lettres pour la convocation des Estats ayant esté scellées et envoyées de toutes parts, on eust avis que les assemblées particulières pour la nomination des desputés ne pouvoient pas estre ùâtes au vingt-cinquième d'aousl : c'est pourquoy Touverture 6n fîist remise au dixième septembre; et il fust publié, selon les formes
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accoutumées, que tous ceux qui auroient des plamtes à faire les apportassent aux baillages, afin d'ea çburger les cahiers (0«
Toutes les choses pour Texecution du traité ayaut ensuite esté expédiées, M. le duc d Anjou (2) et la petite Madame furent baptisés. La cérioio^ie fist dans le Louvre par le cardinal de Bonsy, grand au* mosnier de la Reine. La reine Marguerite fust marraine de Monsieur, et le cardinal de Joyeuse pai lam. Elle le nomma Gastou-Jean-Baptiste; Gaston, parcequQ 1^ Jeu Roy avoit souvent tesinoigné le désirer, en meinpire de quelques uns de ses prédécesseurs delà niaisqii de foix, et encore ce grand et valeureux Gaston de Foix qui mourust h Ravenne (3). Jean-BapListe, parceque c'est le patron de Fl^rpnce. La petite Madame fust tenue par Madame, sa sœur aisnée, etp^rle car4iiu44e La Rochefoqcaqld; eust nom Hen dette-Marie (4)..
{^) Afin d'en charger Us cahiers : On lil dans le Mercure francois (t. 3, p. 3o4) Tordonnance du prcr6t des outrGiMDdft de Paris^'cltt 27 juin 1614, par laquelle il fait savoir « à tous bourgeois et mar* « chauds , mais! res et gardes des corps , communautés des raarchan- « dises, jurez des arts et mestiers , et tontes autres personnes dequel- « que état, qualité et condiiion qu'ils soleut, manans et habilans de «^Ceste ville et i.mbourgs, cju'ils ayeni à apporter et envoyer en toute m liberté par chactiDjour, en Tiiostel de ladite ville, les plaintes, do- « leaoces et remonstrances que bon leur semblera ; lesquelles ils pour- « tout mettre es nains desdits prevost des roardiands et ewA/entha»,.,»^ « OttÎQelles upetlre dans un coffre qui pour cesc effect sera mis en llips- « tel d*icelle ville » an grand bureau, ouvert en forme de tronc; pour
■ après estre fait ouverture du coffre , et dresser un Ciibier des-
« dites plaintes, doléances et remonstrances. » — 3/. le dttceTJnJoù : Gaston -Xean-Baptiste de France, depuis duc d'Orléans. — (^}Çmmott» riist à Ravenne: Gaston de Foix , duc de Nemours, tué en poursuivant reiinemi après avoir gagné la haiaille de Havennes, le jour de Pâques Il avril l5ta. — W Hen riecte- Marie : KUe épousa, le 1 1 mai l6aâ, l'iuiortuDé Charles i , roi d'iingleterre.
£aviroii ce temps (0, le chevalier de Guise estant en un chasteau près d'Arles, nommé tes Baux, un ea* non qu'il fatsoit esprouver et auquel il voulust mettre
le feu ayant crevé, un des esclats luy rompist la cuisse, dont il mourust aussjtost après. Ce fut une mort bien malheureuse pour un homme d'une sy grande reputa* tion, mais attribuée par beaucoup de gens k un jagement de Dieu, pour le sang des deux barons de Lux qu'il avoit respandu, cl principaleiuent du pere, auquel il ne donna pas le loisir de mettre Fespée à la main.
De tous les partisans de M. le prince, il n'y enst que M. de Vendosroe qui ne voulust point accepter le traité, fondé sur ce qu'estant eslongné, on ne pôurrolt pas, ce luy sembloit, aller à luy pour Vy forcer, et qu'on auroit sy grand peur de ce qu'il faisoit faire à Blavet, qu'on luy donneroit tout ce qu'il voudroit pbulr Féb sortir; ou peut-estrc, comme quelques uns ont p^iniié, qu'il songeoit à gagner temps, pour se trouver encore armé quand les EsUts se tiendroient, et en tirer de grands avantages en cas que la guem recommeAçasI, ou que l'autorité de la Reine fust diminuée, comme beaucoup de gens le croyoient. Surquoy on luy envoya Je marquis de Cœuvres, son oncle; mais il n'en l'apporta que des plaintes, comme s'il eust prétendu qu'on devoit de nouveau examiner ses interests , et fitire un traité particulier avec luy. Ce que la Reine ne voulant pas souffrir, elle chercha d'y renu:dier par des voyes ausquelies il ne s'attendoit pas (^).
Cependant il arriva un grand désordre à Poitiers, causé par les diverses cabales qui s'y faisoient pour
(0 Environ ce temps : le premier juin t6i4* — ('^ f^ojrtz le Mercure françois» t. 3, p. 3i3.
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rélection du maire dont le temps s'approchoit, et que tant les aerviteats du Roy que ceux de M. le prince ▼ouloient avoir pour eux, à cause de la grande autorité qu'il a pariny le peuple, et qu'il en peust quasy disposer à sa volonté.
Or le grand interest que M. le prince y avoit venoit de ce que, méditant dès lors de reprendre les armes sy, par la tenue des Estats, le gouvernement n'estoit changé et rautorité de la Reine rabaissée, il en auroit ticé deux forts grands avantages : le premier, d'avoir une ville de ceste qualité, et sy voîâne des huguenots, qui se dédarast pour luy , cela pouvant servir d'exemple à d'autres; et le second, qu'estant sur le chemin de Bordeaux, oîi il falloit aller pour faire les mariages, la Eeine seroit réduite, quand elle n'y pourroit pas passer, ou à les dif]G?rer, ou, prenant des diemins destournés, les faire avec Beaucoup plus de difficulté et moins de réputation.
C'est pourquoy la chose luy estant de ceste conséquence, et craignant que le party du Roy, porté par tous les geos de bien, et en particulier par l'evesque de la maison de La Rocheposay, qui y avoit beaucoup de crédit , ne prévalust, sy ses amis n'estoient puissamment assistés ; il se résolust de s'y trouver quand le temps escherroit, et d'y envoyer cependant un de ses gentilshommes nommé Latrie, pour donner courage à ses partisans, et l'avertir de ce qu'il devroit faire. à Amboise, qui n'en est pas bien esiongnë, et dont il alloit pmdre possession, luy donnant des lettres pour le corps de ville et pour quelques particuliers, où il se plaignoit extrêmement de l'cvcsque, et essayoit de le décrediter. Mais il en arriva tout autrement ; car le mal
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rptpmba sur Latrie, qu'on creust iuy avoir rendu ces iDAuvais offices. De sorte qu'ayant esté rencontré par quelques habitants qui sortoient de garde, ils Teossent infailliblement tué, sans la maison du maire, qu'il trouva fort à propos pour se sauver (0.
M* le prince, qui estoit desja à Amboisc quand ileust œste nouvelle, croyant, puisque les choses estoieat à ceste extrémité, qu'il falloit se déclarer ouvertement, ou n'y rien prétendre, s'y en alla; et bien que Latrie, qu'il rencontra par le cliemin, luy dist la peine qu'il avoit eue à sortir, et que le peuple estant souslevé et bar* ricadé, il n'y seroit point reœu, il vouliist néanmoins en prendre le hasard , et s'avança jusques auprès de la porte, laquelle luy fust refusée, comme Latrie luy avoit pré4it, ayant inesme esté tiré quelques coups ^ur uu de ses gens qui s'estoit trop approdié. C'est pourqooy ne voyant nulle apparence que les dioses peussent changer, et craignant, s'il y dcnicuroit davariU^c, d'y perdre le temps et la réputation, il se retira, envoyant à la Rrine se plaindre du mauvais traitement qu'on luj avoit fait,. et luy en demander justice, puisque par le traité il luy estoit permis d'aller partout où il luy plarroit, en accusant principalement Tevesqne, et i^jettant tout sur luy.
Ensuite de cela, le doc de Rouanèa, gouverneur 4e Poitiers, et du party de M. le prince quoyquesansestre
déclaré^ y arriva; lequel pensant restablir les affaires, ordonna de poser les armes et de rompre les barricades. Mais comme on y travaiiioit, l'avis estant venu que M. le prince, <{uî vouloit voir ce que la présence de
CO rojes les Mémoh^s de Pontchartraia , t. 17, p. 44» deuxième férié de cette Coilecbon.
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rc duc pourroit produire, estoit retourné; le peuple eu fust tellement alarmé, craignant que quand les barricades n'y seroient plus, et qu'on n'y penscroit pas, on ne le fist entrer, qu'estant aussylost refaictes, et les gardes redoublées, le duc de Rouanès auroit esté mesme fort maltraité, s'il ne se fust retiré dans l'evescbé, oîi le maire luy fist dire qu'encore qu'il fust gouverneur de la ville, la Heine ayant néanmoins cliargé l'evcsque et luy d'en prendre soin et d'en respondre, il luy falloit de nouvelles lettres du Roy pour y estre reconnu et obéy; et qu'en attendant il fcroit mieux de s'en aller, comme il fist, laissant ceux de la ville en de grandes appréhensions, voyant M. le prince autour d'eux, avec beaucoup de noblesse qui l'estoit venu voir.
Toutes ces nouvelles ayant esté portées h la Reine, qui ne vouloit point de querelle, elle envoya M. du Maine pour assurer M. le prince de sa bonne volonté, et qu'elle fcroit exécuter ponctuellement ce qui luy avoit esté promis, offrant mesme de faire venir l'evesque et le maire pour rendre compte de ce qu'ils avoicnt fait. Mais ce n'estoit pas ce que cherchoit M. le prince; c'est pourquoy il y respondit fort froidement : de sorte que M. de Vendosme d'un autre costé, tesmoignant aussy tout ouvertement qu'il ne désarmeront point sy on ne faisoit un nouveau traité avec luy, par lequel sa condition fust amendée et ses intérests plus considérés, la Reine fust conseillée (et s'y resolust) d'aller sur les lieux, et d'y mener le Roy, pour y donner ordre. Ils partirent donc le 5 juillet, et prirent le chemin d'Orléans, où, parceque le Roy n'y avoit point encore esté, on luy fist une entrée , comme dans toutes les autres villes où il fust despuis. - .....
Estant à Blois^ la Reine receut des lettres de IVI. du Maine, qui portoient que M. le prince estoit fort salisfait de oe qu'il luy avoit dit de sa pait; qu'il ne deman* doit rien davantage ; et qu'appréhendant mesme que son séjour en P.oitou peust donner de rombrai^e, il s'estoit résolu de congédier tout ce qui estoit auprès de luy, et de retourner à Cbâteauroux. Ce qui fiist un effet du voyage, et fort avantageux, estant bien certain que tant que le Roy seroit demeuré à Fans, M. le prince n'auroit point quitté le Poitou; ol (jifeneore qu'il ne fust point entré à Poitiers ( car cela luy eust esté im« possible), les serviteurs du Roy ayant tout-à-fait, pris • le dessus, il n'auroit pas laissé d'ei^ bien profiter, tant il y avoit de factieux dans La Rochelle et dans toutes les autres villes huguenotes, ausquelies sa présence re« doubloit le courage, et donuoit une nouvelle hardiesse d'y prescher la rébellion. Mais un partement sy prompt comme celuy du Roy, et devant qu'As fussent bien pr^ parcs, les estonna sy fort, que M, le prince fust obligé de se retirer.
£t quant à M. de Vendosme, il manda peu de jours après qu'il avoit remis Blavet entre les mains du marquis de Gœuvres pour estre démoly, et qu'il alloit désarmer : de sorte que tout se préparoi L pour rendre le voyage heureux, et donner bien de la gloire à ceux qui Tavoient conseillé.
Aussytost que toutes ces nouvelles furent sceues, il se trouva assez de gens qui eussent esté d'avis de s'en retourner, sy on les eust voulu escouler; disant que tout le fruit qu'on pouvoit attendre du voyage estoit de^a arrivé, et qu'on ne pourroit pas aller plus avant sans mettre la santé du Roy eh hasard, le menant en
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des pays plus chauds que ceux' qu'il avoit accoutumé, et au cœur de lesté. Mais la Reine, devenue sage par rexpérience, ne voulust pas retomber dans les fautes passées, et suivist tousjours son chemin. >
Lorsqu'on fust à Tours, l'evesque, le maire, et quelques uns des principaux habitants de Poitiers, allèrent trouver le Roy pour rendre compte de ce qu'ils avoient fait. Ils y furent receus selon la grandeur de leurs services, et sur l'heure mesme renvoyés, pour ne laisser pas longtemps ccste grande ville sans gouvernail.
Or toutes choses se faisoient ainsy en ce temps là, et parceque tous les ministres estant de la nourriture du feu Roy, ils employoient le temps aux affaires, et non pas à leurs plaisirs. Le Roy partist aussy peu de jours après, et séjourna à Poitiers jusques à ce que l'élection d'un maire tel qu'il le falloit eust esté faite. Ce fust en ce temps là que le comte de La Rochefoiicault acheta la lieutenancc de roy de Poitou , que M. le prince avoit fait donnera M. de Rochefort son favory, après la mort du marquis de NoirmoustierCO.
Le Roy, continuant sa marche, arriva à Angers, oîi il eust nouvelles de la mort du prince de Conty. Il en prist le deuil de noir, le violet n'estant que pour les souverains (^). Il estoit fils de Louis de Bourbon, prince de Condé, tué à la bataille de Jarnac; et de Madelaine de Roye sa première femme. Il avoit en premières noces espousé la veuve du comte de Montafié, mere de la comtesse de Soissons; et en secondes, mademoiselle
(0 De Aoirmoustier: Louis de La Trémouille, marquis de NoirmoU' ticr, lieutenant de roi du haut et bas Poitou, étoit mort à Tàge de vingtsept ans, le 4 septembre i6i3. — i') Pour les souverains : Les rois de France, depuis long>temps, ne portent plus le deuil qu'en violet.
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de Guise. Il ne laissa point d'enfants ny de 1 une ny de l'autre CO.
Ce qui avoit mené le Roy jusque» là, et Tavoit fait résoudre d'aller à Nantes, estoit qu'eBCores que M« de Vendosmc eust quitté Blavet, il n'a voit pourtant point
désarmé tout-à-fait : de sorte que sy on s'en fust retourné, il se trouvoit en estât de pouvoir recommencer. Mais quand il sceust le Roy si près de luy, et qu'il vîst tous ceux de la province, qui luy avoient promis assistance croyant qu'il n'iroit point, piès de 1 abandonner, il craignist que M. le prince n'en fist de mesme, s'il differoit plus longtemps d'accepter le traité de Saiote-Menehoud; et en envoya demander des lettres, qui luy lurent aussytost accordées i^L
Le Roy estant à TSaule^;, y tint les Estais de Bretagne , où plusieurs demandes luy furent faites. Toutes celles qui regardoient les interests généraux, de la province furent accordées, comme entre autres le rasement de diverses places, et particulièrement de Blavet, que M. de Vendosme avoit laissé sans le faire desnioiir. Mais pour le chasliment de ceux qui Tavoient suivy, et dont les troupes avoîent fait de grands excès, on s'en remit au traité de Sainte-Menehoud, an préjudice duquel on ne voulut rien faire. Apic^ quoy la Reine voyant toutes choses en bon estât, et l'hiver s'approcher, die se résolust au retour, prenant son chemin par le Verger, maison du prince de Guemené, et par Duretal , où le Roy, la Reine et toute la cour ftrrent magnifiquement traités par le comte de Schomberg. De
(0 (iv l'une nj de i autre : H eul de sa seconde femme une iiile, qui ne vécut que peu de jours. — (>) T'oyez le Mercure françois, t. 3, p. 3a6. N
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Duretal, on alla à La Flesche, pour voir le collège de jésuites que le roy Henry-le-Grand y avoit fondé (dans sa maison , car La Flesche estoit de son domaine devant qu'il fust roy) , et pour faire prier Dieu pour luy, son cœur y ayant esté porté après sa mort, ainsy qu'il Tavoit ordonné quand le collège fust basty.
Après y avoir séjourné un jour, le Roy fust au Mans, h Chartres, et enfin à Paris, où il arriva le 1 6 septembre i6i4, faisant son entrée par la porte Saint- Antoine (0. 11 y fust receu par plus de six mille hommes en armes; et il alla ensuite à Nostre-Dame, et puis au Louvre. M. le prince s'y rendist aussy quelques jours ' après, pour assister à l'acte de la majorité, qui eschtait le 5 septembre. •
Pendant ce voyage, la statue du roy Henry-le-Grand, posée sur un cheval de bronze, faite à Florence et envoyée par le grand duc Cosme ii , fust mise sur le Pont- Neuf, au lieu où elle est encore aujourd'huy C»), * Environ ce mesme temps, le duc de Neubourg se fî s t catholique; et la mauvaise intelligence commencée, dès l'heure de son mariage, entre le marquis de Brandebourg et luy pour le partage de la succession de Cicves, esclata lors de telle sorte, qu'ils en vinrent aux
(0 Par la porte Saint-Antoine : C'est une erreur; Louis xiii revint par la route d'Orléans , et fit sou entrée par la porte Saint-Jacques. ( Voyez le Mercure François , t. 3, p. 337.) — (*) Elle est encore au jonr^ d'huy : Cette statue , donnée au Roi par Cosme de Médicis , grand duc rie Toscane, fut placée sur le Pont-Neuf le ^3 août 161 4- Image du bon Henri, elle fut pendant près de deux siècles l'objet de la vénération des peuples. Elle a disparu dans le torrent de la révolution, comme la plupart de nos monumens historiques ; mais au retour des Bourbons , la France s'est empressée de relever cette statue , qui portera jusqu'à nos derniers neveux le témoignage de notre amour pour le meilleur des rois.
armes. Surquoy les Espagnols et les Hollandois ayant pris la protoction, ceux là du duc de Neubourg et «eux cy du marquis de Brandebourg, ils se saisireat sous ce prétexte des principales villes du pays, avec telle réserve toutefois que, chacun n'allant pas où les autres estoieiit dcsja, il n'y cust point de rupture, ny de sang respandu. Les Espagnols eurent poui^ leur part Wesel , et les Hollandois Aées et Einmerick.
M. de Savoye, le plus ambitieux prince du monde et le plus inquiet, voulant recommencer à faire valloir ses prétentions sur le Montferrat, le marquis de Rambouillet y fust envoyé pour essayer d'appaiser ces différents.
Le Roy uyant treize ans accomplis dès le vingt-septième de septembre, et pouvant, selon la loy establie dans le royaume, estre déclaré majeur, il alla au parlement le a octobre suivant, pour en faire vérifier la déclaration selon les formes accoutumées.. U y liist^ accompagné de M. le prince et de M. le comte, des ducs de Guise, d'Elbeuf, d'Espernon , de Venta do ur et de Monbazon, comme pairs; et des mareschaux de La Cbastre, de Laverdin, de Bois-Dauphin et d'Ancre , et du marquis de Rosny, grand-maistre de Tartilierie, comme officiers de la couronne, qui y ont séance le Rov V estant, et non autrement.
Les cardinaux de Sourdis, Du Perron, de LaEochefoucault et Bonsy, qui n'y en ont point non plus sans le Roy, y furent aussy, et s^assirent , par un ordre exprès, sur le banc des pairs ecclésiastiques, et à leur place; car ne leur voulant pas céder en ce lieu là, ces derniers ne s'y trouvèrent point, se plaignant grandement du tort qu'on leur faisait (comme en effet les
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rob ont bien accoustumé quand iU y vont) d y donner séance à des gens qui ny en ont point, ainsy que i'av dit des officiers de la couronne; mais non pas au préjudice de ceux qui en ont le droit, comme les pairs, en les faisant marcher devant eux ; les princes du sang ne les précédant la qu*en vertu d'une déclaration faite (0 aux premiers Estats de Blois, qu'ils seroient de là en avant sensé» pans nés, et qu'ils précéderoient tout le monde dans le parlement, uussy bien qu'ailleurs.
Le Roy estoit'en son lict de justice, la Reine à sa main droite, une place vide entre deux; les pairs au dessous d'elle, les cardinaux à la gauche, et tout le parlement dans les sièges d en bas, ainsy qu il est accoustu;nié,«fLa Reine dit qu elle remercioit Dieu d'avoir peu «slai^ i|f&,iRoy jusques à sa majorité, et maintenir la paUjtos le royaume; qu'elle luy en remettoit le gou* vernem|^pt, conviant tout le mqndc à luy rendre obéissance.
Le Roy l'ayant ensuite remerciée, et priée de coptînuer en l'administration de ses affaires, le chancelier,
le premier président et l'avocat du Roy parlèrent; puis M. le chancelier ayant recueilly les voix, la déclaration fust vérifiée, dans laquelle il estoit particulièrement porté que rédit de Nantes seroit observé, et celuy contre les duels renouvelé (*).
Les Estats généraux promis pai le liailc de Sainte- Meneboud furent enim assembles à Paris, et non à Sens comme on l'avoit prétendu, tant pour la commodité de la cour que pour celle des desputés; et l'ou-
(t) iyuiM déekw^atêon foite : En 1576. (^'oj-ez l'Abrégé chronologique de rHittoiie de France, dn président Hénanli.)^ (*> Féty^th Mercura fren^is y t. S, p. 397 et saîvMtei.
a5S [16 1 4] VBMOIBfiS
verture s'en fist le ro d'octobre 161 4. Les principales
matières qui s'y aglurcnt furent la révocation du droit annuel, la publication du concile de Trente, le renou* veilement de Tedit des duels, la recherche des finanders, le règlement des finances, les mariages d'Espagne, et l'article du tiers-Estat pour la beureté de la vie des roys.
Or, bien qu'il y eust de grandes contestations snr chacun de ces points, n'y ayant presque rien, quelque juste qu'il soit, qui ne reçoive dé la contradiction , les
plus sages se laissant souvent emporter aux interests particuliers; celuy néanmoins qui fist le plus de bruit fust l'article du tiers-£stat , parceque ne tendant, à ce que disoient ses auteurs, qu'à rendre l'autorité royale plus affermie, la faisant par ce moyen indépendante de tout autre que de Dieu, et qu'à assurer la personne et la vie des roys , qui serobloient estre attaquées par quelques livrés faits sur ce subject, et qu'on croyoît avoir causé la mort des deux derniers, ils s'y attachoient sy fort qu'ils traitoient tous les contredisants d'ennemis des roys et de l'iLstat,
L'article portoit que, pour arrester le cours de la pernicieuse doctrine qui s'estoit despuis quelque temps introduite contre les roys et les puissances souveraines establies de Dieu, par des esprits séditieux qui ne demandoient qu a les troubler et subvertir, le Boy serott supplié de faire arrester dans l'assemblée des £stats, par une loy fondamentale du royaume, et qui seroit inviolable et notoire à tous, que comme il est reconnu souverain dans ses Estats, ne tenant sa couronne que de Dieu seul, il n'y a aussy personne en terre, quelle qu'elle soit, spirituelle ou temporelle, qui ait auoim
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droit sur son royaume pour en pouvoir priver les personnes sacrées de nos roys, ny dispenser ou absoudre leurs sohjecte de la fidélité et obéissance qu'ils leur doi^ vent 9 pour quelque cwise ou prétexte que Ce s<Ht (0.
Que tousses subjects, de quelque qualité et condition qu'ils soient, tiendroient ceste loy pour sainte, véritable, et conforme à la parole de Dieu, sans distino tion équivoque ou limitatbu quelooncpie^ laquelle 8o# roît jutér^ci ^née par tous les député» de» Estats, et doresnayant par tous les officiers et bénéfîciers , devant que d'estre receus en leurs offices et bénéfices; ordoa* uer à tous prédicateurs, précepteurs et régeiis d*eitf> «eigiiÉr«l pittUier que l'opiifto» contraire, nlesÉie cdb <fÉfilcil|6i»ible de tuer et desposér k» roys, se soulever et rebeller contre eux, secouer le joug de leur domination, pour quelque cause que ce soit, esl^ impie, de-^ testable^, .contre la vérité et i'establissement de TEsta^ de la FilMe, <pii ne dcspend iomiedîatenent què^de Dieu; que tous les Kvre» qui enseignent telle fausse et perverse doctrine seront tenus pour séditieux et
qui les* escricànt où publier
(>) Pour qaelquê eàn$0 ou prtiexte qu« «» toit s L*«rlîcle proposé n*étoit que le priacipe d'élorneUe Térké que Faiiiorité spiritaelle n*« anena dfoit lar la pnimuice l«npoi«Ue des rais. U est pénible de penser que cette maxime ait pu être combattue par ce même clergé de France qui, éclairé pins tard par le génie de Bossnet, rendit à cette doctrine un hommage solennel dans le premier article de la déclaration de 1 68 a. Il est bon de rapprocher les expressions du grand évéque de Meaux de celles qu'employoit alors le tiers-Etat : Reges ergb ei prin" cipes, in temporalibus, ntilli ecclesinstîcœ potestati Dei ordînatîone subjicif tieqiie auctoritate clavtum Ecclesiœ, directè vel indirecte' dcponi, atit iliorum subditos eximi à jide atqueobedientiâ ^ ac presttto fidelitatis sacrammto solvi passe ; eamqiie sentendampubUcœ tranquillitati necessariam^ née mhUu Eeelesiai guàm imperto utHem, wf verbo J}^ patruin traditioni, ei taiÊeutrum exempt wmsemm , emumb retiiUHdMm»
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ront, pour eiuioinis jurés de la couronno; tous siibjects du Koy qui y adhéreront, de quelque qualité ou condition qu'ils soient, pour rebelles, infracteurs des loix fondamentales du royaume, et criminels de lese-majesté au premier chef ; et que S'il se trouve aucun ItTre ou discours escrit par des estrangers ecclésiastiques, contenaul des propositions contraires à ladite loy directement ou indirectement, que les ecclésiastiques des mesmes ordres establis en France seront obligés d'y respondre, de les impliquer et contredire incessamment saris ambiguïté ny équivoque, sur peine d'estre punis des peines portées cy dessus, comme fauteurs des ennemis de restât ; et que le présent article seroit leu par chacun an, tant aux cours souveraines qu'aux baillages et sunechaussées cln luvamiie, à l'ouverture des audiences, pour estre gardé et observé avec toute ri* gueur.
D*un autre costë, ceux du clergé s*opposoient non pas à ce qui regardoit la conservation de la personne
des loyi,, ny à leur souveraineté temporelle, qu'ils protestoient de vouloir assurer ^ussy bien que ceux du tiers^£stat, et par de meilleuiis moyens, mais à ceste absolue indépendance; disant eutre autres choses que les roys pouvoîcnt estre subjects à rexcominunication comuie tous les autres hommes, et qu'eux -mesmes Fa voient tousjours tenu ainsy, n ayant jamais demandé d'estre exempts que de celles que les evesques, leurs subjects, entreprenoient quelquefois de jetter contre eux, comme ils en ap(>ort oient plusieurs exemplei.. Et que d'ailleurs ce n estoit point à ceux du tiers-£stat d'en connoistre ny d'en ordonner; que cela produiroit infailliblement un schisme, et au lieu d'assurer la
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vie des roys et TËstat^ les mettroit en plus grand danger qae devant, pour les guerres et autres malheurs qu'il pourroit produire. Sur quoy diverses choses furent dites de part et d'auLre, et principalement par le cardinal Du Perron, qui alla trouver pour cela ceux du tiers*£stat dans leur chambre , auquel le président Miron respondit; et despuis encore par le mesme car» dînai et M. de Crcquy dans le conseil, et en présence du Roy et de la ixeuie.
M. Je priuce favorisoit ouvertement i article, soit pour se montrer plus zélé pour les iuterests du Roy que la Reine et le conseil, qu'il prcvoyoit bien ne devoir pas prendre tout-à-fait ce j)arty-là , ou pour se rendre plus agréable aux huguenots, qui, voyant que cela çh^ttûit le Pape, diminuoit son autorité et pourroit'miettie de k division entre, le Roy et luy, le defr fendoient avec grande chaleur.
[i6f5] Et il sembiuit que le parlement 1 approuvast aussy, ayant sur l'heure mesme donné un arrest con-^ firmatif de plu»eurs autres donnés i^ennement sur ceste matière, par lequel il estoit déclaré que le Roy ne reconnoist aucun supérieur au temporel de sou royaume, sinon Dieu seul ; et que nulle autre puissance n'a droit ny pouvoir de dispenser ses subjçts du ser* mc^nt de fidélité , et de Tobéissance qu'ils luy doivent, ny la suspendre ; le priver ou disposer de son royaume, attenter ou fau e attenter par autorité publique ou pri» yéç. sur la personne sacrée do nos roys ( 0» ,
{*) Sar la ptrsottmê sacré» d» nos nys : Ilest beau de Toîr le parlement de Pttîe, au moment où de* kommee prévenus on égarés oompra* mettoîent l'autorité royale dans les Etats généranz, consacrer de nouveau, par arrêt du a janvier i6i5 , le principe sur lequel repote la alabiUté et la dignité de la couronne de France*
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Ce qui obligea enfin le clergé , pour ne Bembler pas abandonner entièrement Tinterest des royset du royau*
me, à dresser un autre article, selon les formes, à ce qu'ils disoient, de tout temps pratiquées dans l'Eglise, et conforme aux décrets du concile de Constance, receu en France y lequel contenoit : Que les détestables parricides commis es personnes sacrm de nos roys ayant fait connoistre par expérience, et au grand malheur de la France y que les loix et les peines temporelles n'estoient pas suffisantes pour en destourner les damnâblcs meurtriers , qui , conduits et séduits par les artifices du diable , ont présumé , en commettant tdies abominations, d'éviter les peines éternelles: les prélats et ecclésiastiques ausquels Dieu a commis le soin et la conduite des ames et des consciences des peuples, tant comme pasteurs que comme fidèles subjects dû Boy, ont estimé estre de leur devoir et autorité pastorale, pour arrester et destourner ceste abominable fureur, rébellion et parricide du cœur et de la pensée de tous ceux qui veulent obéir à la voix du Saint-Êsprît, ptà* nohcée par Toracle infaillible de TFglise univmélk!, et éviter l'i datnnatiu!! éternelle préparée à ceux qui y contreviennent, de renouveiler et faire publier le décret de la quinzième session du concile de Constance,tènu ilyé prk de deux cents ans, par lequel décret tous ceox qlîi| sous quelque prétexte que ce soit, voudroient maintenv^ qu'il soit permis d'altenter à la personne sacrée desroy^^ mesme de ceux qu'on prétend estre tyrans, estoient déclarés abominables, hérétiques, et condamnés aux peines étemelles. Suppliant très humblement les roes^ mes prclals Sa Majesté d'avoir ceste publication agréable , comme estant propre pour lier et obliger les coq^
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sciences, et les destourner de toutes telles exécrables imaginations, et d'escrire à nostre Saint Pere la publication et renouvellement dudit saint décret, comme ses prédécesseurs l'ont fait; prétendant lesdits prélats que c'esloit le meilleur remède qu'on y pouvoit aporler, et qu'il sufOsoit.
La Reine et ceux du conseil curent grand desplaisir de voir ceste question agitée en un temps sy mal propre pour cela, et où le Roy, bien que majeur, n'avoit pas encore assez d'autorité pour en décider, et faire prendre à tous les esprits le party qu'il voudroit. C'est pourquoy il fust résolu, pour ne condamner pas une chose sy fort à l'avantage des roys, et ne mécontenter pas aussy les ecclésiastiques, qu'ils voyoient portés de bonne volonté , de faire qu'on n'en parlast plus dans les Estât, et d'évoquer pour cest effet la chose au conseil du Roy, imposant silence tant auxEstats qu'au parlement pour tout ce qui concerneroit ceste matière.
Mais les ecclésiastiques, non plus que ceux du tiers- Estat, n'estant pas satisfaits de cot expédient, furent diverses fois chez la Reine et chez M. le chancelier, pour leur en parler et s'en plaindre; jusqu'à ce que leur ayant esté fait connoistre que la prudence ne permeltoit pas qu'on en usast autrement, ny qu'il se fist aucune déclaration dans les conjonctures présentes, ils s'appaiserent. La noblesse se trouva presque tousjours unie avec le clergé sur tous les points qui se proposèrent.
Ensuite de cela, la Reine voyant le peu de fruit qu'on pouvoit tirer de ceste assemblée, et qu'il seroit à craindre, sy on la laissoit davantage durer, que quelques esprits séditieux, qui s'y trouvoient, n'y fissent de» propositions plus difficiles à esluder, et mesme que
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celles de M. le prioce contre le gouvernement n'y fussent escoutéesy elle ne pensa plus qu'aux moyens de la faire promptement linii». A quoy du commencement
elle trouva ))ieîi de !a résistance, la pluspart des desputés demandant cpie leurs caluers fussent auparavant respondus, afin de porter quelque contentement dans les provinces. Mais cela ne se pouvant pas, de peur de la conséquence, on les assura seulement qu'on y satis» forcit bien tost, la Reine leur donnant cependant parole d'ester la poulette, d'enipescher la vénalité des offîces, de faire une chambre de justice contre les financiers , « de retrancher les pensions et toutes les despences su-, perflues, et d'achever les mariages d'Espagne, que tous les ordres avoient conjointement demandés; nonobstant tout ce que firent M. le prince et les siens pour l'empescher, comme estant nécessaires pour maintenir la paixCO.
De sorte qu'ils s'en allèrent sans avoir de rien servy au Roy ny au royaume, comme on avoit pensé; mais seulement à la Reine, contre qui ils avoient esté assemblés, qui demeura bien plus autorisé qu*auparavant, puisque c'estoit du consentement des HsLats, et qu'ils ne iuy avoient rien retranche ; car mesme tout ce qui leur avoit esté promis, excepté les mariages, n'eust aucun effet, non pas, à dire le vray, faute de bonne vo« lonté, mais parceque le parlement et toutes les autres compagnies s'opposèrent à la révocation de la paulettc(^), le temps pour lequel on leur avoit donnée n'es-
(0 On trouve des détails curieux sur les Kints f^énéraux de i6i4 dans le Mercuie français , t. 3, p. 4'^^ — / la irs i^catioii de ia pau- Uue : Leé parlcmcns avoient Màme l\.(ul'lis>Lii)cn( de ce droit, qui eontacroU la vénalité des oHices('t'o;«£|>lus iiuutia uute de la p. 99})
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tant pas encore expiré, et que les troubles qui arrivèrent bientost après empescherent d'y toucher quand il fust arrivé, aussy bien qu'à tout le reste. ■ ^ >
M. le prince voyant qu'il n'avoit peu porter les £stats à ce qu'il vouloit, et que personne n'ayant este d'advis de toucher au gouvernement, le Roy estant majeur, il n'estoit pas apparent qu'il le fist de luy mesme, tant il se montroit soumis à la Reine, il ne pensa plus qu'à reuouvellcr ses pratiques, et à se mettre en estât de pouvoir au printemps recommencer la guerre : ce qui ne luy fut pas sy malaisé qu'on auroit pensé, la grande prospérité ayant tellement aveuglé la Reine que, ne gardant presque plus de mesure à rien, elle commença lors à diminuer Tauthorité des anciens ministres, qui avoient tant travaillé pour maintenir la sienne, et à donner trop de pouvoir au maréchal d'Ancre, lequel ne se conduisant ny avec modération, ny à la mode de France, estant de très difficile accès, et ne faisant que jouer ( ce qui ne s'estoit point encore veu dans ceu\ qui gouvernoient les affaires), faisoitchaque jour beaucoup de mécontents, et principalement dans le parlement, dont M. le prince avoit grand besoin pour mettre les peuples de son costé.
A quoy il faut encore ajouter une chose qui luy servist beaucoup dans ceste compagnie, qui est que le prix excessif des offices empeschant, comme j'ay desja dit ailleurs, de regarder autant qu'on faisoit autrefois aux bonnes mœurs, les plus sages estant souvent ceux qui ont le moins d'argent, il se trouva lors dans le parlemais, comme Ta dit le président de Thou, « ils baiitsèrent le ton • peu a peu, à mesure que ces cliarges devinrent plus lucratives. • (Histoire universelle de de Thou , t. i4ip. 3a6.)
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:)66 ^ MEMOIRES mont tant de gens de son humeur, et aussj desbaucliés que luy, qu'estant outre cela ravis de se voir recherches par un prince du sang, ils s'oublièrent aisément de leqr devoir pour se porter à tout ce ([u il voiilust. De sorte quon peust dire assurément que sy ce ne furent pas eux qui firent la guerre, au moins la causerent-ils par toutes leurs assemblées et leurs remonstrances, sans lesquelles M. le prince ne l'eust jamais osé entreprendre.
Or il se cooduisoit dans ce commencement le plus adroitement quHl pouvoit, ostant toutes les apparences ^ et se rendant sy complaisant en ce qu'il pensoit estre agieablc à la Pvcine, qu'il fîsL mesme un ballet qui lut dansé devant elle (0 , où ou ne chantoit que ses louanges. Mais comme quand les corps sont mal disposés, les meilleures viandes leur deviennent nuisibles , aussy ce ballet trouvant les esprits desja fort aliénés, aa lien àe les réunir les eslongna encore davantage.
Car M. le prince n'ayant pris aucun homme de la cour, mais seulement des conseillers, ou autres personnes qui le suivoient ordinairement, on s'en raoqua^; et la Reine mesme dit à messieurs de La Rochefoucault, de Termes et de Courtenvaux, qui en firent un au mesme temps(^), et qui s'excusoient de ce qu'il n'avoit pas esté trop beau, n'ayant pas assez d'argent pour y faire plus de^espence ; qu'elle se plaisoit tousjonrs fort
(') Damé deiwu ei!b .* Le ballet de M. le prinoe de Gondé aToit dôme entrées ; il fat dan«é le sa février i6i5. On trouve dans let aanyres de Uaynard (Paris, 1646, in-4<*, page 309) àeê rem idmiét à hi Raine
an nom du Soleil, qui furent diantés dans cette ooetiino.<— (0^ me^me temps : Le ballet des mi'partUf dansé le premier mara parle dnc de KtMz et d'autre<i seigneurs de la cotfr. (Eeohcrcfactanr lei Tbéâtrce, par de Beaucbamps , L 69.)
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n voir ce qui estoit fait par des gens de qualité comme eux, et qu'il avoii; une grâce à quoy les autres ne pouvoient arriver. Ce qui ayant esté rapporté h M. le prince, il le fist aussytost sçavoir h tous les conseillers, qui prenant cela pour eux, s'en piquèrent de telle sorte, qu'ils résolurent de s'en venger à quelque prix que ce fust. Ceux qui servirent le plus M. le prince dans le parlement furent le président Le Jay (0 et M. Le Coigueux qui n'estoit encore que conseiller, mais qui avoit grand crédit parmy la jeunesse.
Dans ce mesme temps les mareschaux de La Chastre et de Laverdin estant morts, leurs places furent remplies de messieurs de Souvré, gouverneur du Koy, et de Roquelaure, lieutenant deroy en Guienne, qui avoit esté fort favorisé du roy Henry-le-Grand.
La reine Marguerite mourust aussy sur la fin du mois de mars (3); et en elle finist la branche de Valois. Dieu luy avoit donné de très grands avantages ; car elle ne surpassa pas plus toutes les autres princesses de son temps par la hauteur de sa naissance, estant descendue de tant de roys, que par sa beauté et la grandeur de son esprit. Mais ne s'estant pas tousjours servie de l'un et de l'autre comme elle devoit, elle répara enfin toutes ses fautes passées, consentant librement au démariage du roy Henri-le- Grand et d'elle, afin qu'il peust avoir une femme qui luy donnast des enfants (car elle n'en avoit jamais eu, et n'estoit plus en âge d'en avoir);
(«) Le président Le Jay: Nicolas Le Jay, baron deTilly, alors préfident aux enquêtes, devint en i63o président à mortier, et premier président du parlement de Paris. — (*)3/. Le Coigneux : 3 zcquts Le Coigneux, depuis président à mortier au parlement de Paris. C'est le père de Bachaumont, si connu par le Voyage qu'il fit avec Chapelle. — (3) Sur la fin du mois de mars : le 27 mars i6i5.
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€t faisant despuis M. le Dauphin son héritier, par une donation entre vifs, pour luy continuer, en tant que besoin seroit, tous les droits qu'elle avoit sur plusieurs
Estais de l'Europe, et qui \uy appartenoient comme héritière du roy Henry m, son ireie, qu elle i>euic avoit survescu. Elle a laissé des Mémoires (0 d'une partie de sa vie, qui ont eu une grande approbation.
Au reste , pat ccque dans les cahiers des Ëstats Tarticle du règlement des finances portoit que toutes les garnisons establies dans des places pour seureté des choses promises par le traité de Sainte*Menehoud seroient ostées, et les' places mesmes rendues purement et sans recompense, puisque tout avoit esté exécuté de bonae foy; M. le prince voyant que cela le regardoit principalement , se résolust aussy , pour tenir sa parole et complaire aux Estats , qui en tesmoignoient un grand désir, de remettre lechasteau d'Âmboîse entre les mains du Roy. H Tiist donné à M. de Luvnes ; mais dViutant que je n'ay parié jusques icy que de son premier e&tablissement auprès du Hoy, je diray maintenant quelque chose de ce qui luy arriva despuis, et 'comme il eust ce gouvernement.
Après donc que les oiseaux du cabinet luy eurent esté donnés, ainsy que j'ay desja dit, le Koy le trouva encore sy propre pour tous ses autres plaisirs, qu^il n*y employoit quasy que luy, et il n'y avoit rien de bien fait que ce qu'il faisoit. De sorte que comme on vist qu'«i mesure que le Roy croissoit, ceste affection croissoit aussy, on commença a penser que, sy on le laissoit faire, îl pourroit devenir favory ; et M. de Sou-
(>) Des Mémoires : Ils fout partie de cette CoUecticMi , preoiière série , tome 37.
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vré, qui prétendant ccste place pour M. de Gourtenvaux , pour qui le Roy monstrdit quelque inclination , no Ta voit approché que pour en exclure d'autres qu'il apprehendoit davantage, sans s'imaginer qu'il peust aller sy avant, parcequ'il ne luy croyoit pas grand esprit , et qu'il estoit d'un âge fort disproportionné , se voyant trompé, se résolust de l'empescher, en rompant les accès sy libres qu'il avoit auprès du Roy, et essayant d'en donner soupçon à la Reine. •>;• »i
Mais riiiclination du Roy y résistant, et le mareschal d'Ancre, qui le croyoit meilleur pour luy que M. de Courtenvaux, qui sembloit en passe pour cela, l'apuyant fortement, il se conserva malgré M. de Souvré tous les avantages qu'il avoit, c'est-à-dire les entrées, sans qu'il fust besoin de demander pour luy à M. de Souvré, comme pour tous les autres; et la liberté de parler au Roy toutes les fois qu'il vouloit.
Or ce fust Sauveterre, premier valet de garde-robe du Roy, et huissier du cabinet de la Reine, qui luy aida principalement à se maintenir en cest estât; car estant fort son amy, et parlant librement à la Reine, il luy insinuoit continuellement que c'estoit un homme modéré, et qui connoissoit sy bien les avantages d'estre despendant d'elle, et les périls où il se mettroit s'il s'en séparoit, qu'il n'en falloit rien appréhender; et il faisoit aussy les mesraes diligences auprès du mareschal et de la mareschale d'Anci*e.
De sorte qu'en estant bien persuadés, ils contribuèrent plustost à augmenter sa faveur qu'à la ruiner, comme ils a voient fait celle du chevalier de Vendosme; et luy faisant faire de temps en temps quelques gratifications pour luy donner moyen de subsister, ils se ré-
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solurent enfin de luy donner le chasteau d*Amboiso quand M. le prince le rendist, comme Sauveterre disoitquc le Roy le vouloit,pourveu qu il le tesmoignast * et en priast la Reine.
Mais ce fust là la difficulté, non pas tant faute d'affection (car il luy eust dès lors (loniie toutes choses, s*ii eust peu , comme il fîst despuis ) , que parcoqu'ea* tant naturellement timide, on l'avoit encore accovlamé à ne se mesler de rien. Et il ne Teust en eâet jamais demandé , sy Sauveterre, qui sçavoit Pintention de tous les deux , et qu'il ne feroit point de desplaisir au inaresclial d'Ancre , trouvant le Roy et la Reine tout seuls, n'eust eu la hardiesse à'ea faire la proposition , et doinié courage au Koy d'achever. Ce qu'il fist de sy honnc grâce que la ]\v'mc. en fust satisfaite, et luy accorda à Theure mesme. iVI. de Luynes mist dedans son ùere de Cadenet.
Les amis de M. le prince se croyant assés forts dans le parlement pour se déclarer, proposèrent dans les
enqucstes de demander rassemblée des chambres, A quoy la pluspart ayant consenty, ils envoyèrent à la grand'chambre, où le président Fayet portant la par rôle, dit que kr Roy leur ayant pronris de ne respondre point les cahiers des Estats sans leur communiquer et sceu ce qu'ils auroient à y dire, il estoit nécessaire, puisqu'on ne leur en parloit pas, de s'assembler pour aviser comme ils se devroient goowmer eo ceste renconfre, eC ce qu'il faudroit (aire.
Ce n'estoit pas qu'ils creussent qu'on les eust respondus, mais parcequil leur ialloit un prétexte pour demander ceste assemblée, et qu'ib n'en» trouvoienfe point de plus plausible que celuy là , ny qui peust estre
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moins contesté; la plus grande partie du parlement croyant qu'il y alloit de leur iiiterest, ne doutant pas qu'ils ne peussent aisément, quand ils scroient tous ensemble, passer à d'autres choses, et parler de tout ce qu'il leur plairoit, comme il arriva; car ils entrèrent aussytost dans la réformation du gouvernement, et pendant deux jours qu'ils furent à délibérer ils ne parlèrent que de cela, et de sçavoir sy on desputeroit vers le Roy pour luy faire des remonstrauces, ou sy on les tiendroit toutes prestes pour les présenter quand il seroit au parlement, où on disoit qu'il devoit bientost aller pour quelques édits.
Surquoy, après do grandes contestations, ils prirent enfin un tiers party, pire que les deux autres : qui fust que, sous le bon plaisir du Roy, tous les princes, pairs et autres, ayant séance au parlement, seroient mandés de s'y trouver, pour, en présence de M. le chancelier, et les chambres assemblées , aviser aux propositions qu'on fcroit pour le service du Roy, le soulagement du peuple, et le bien de son Estât; et il y en eust arrest du iS mars i6i5. . ,
Geste nouvelle ayant este portée au Louvre, le conseil fust à l'heure mesme assemblé, qui, jugeant la chose d'aussy grande importance qu'elle l'estoit en effet (car sy le parlement avoit ce droit, et qu'il peust, toutes les fois qu'il se feroit quelque chose qui ne luy plairoit pas, assembler les plus grands du royaume pour le corriger, il seroit au dessus du Roy), il couclust qu'il y falloit promptement remédier; et pour cela deffences furent faites à tous ceux qui seroient apellés d'y aller; et l'on manda les gens du Roy, ausquels M. le chancelier dit qu'on les avoit fait venir sur
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le subject de larrest qui avoit esté donné, et dont Leurs Majestés se tcnoient fort offensées, ceste convocatîou des principales persouues du royaume sans la participalioD du Roy ne leur apartenant point, et ne pouvant estre soufferte ; que toutes fois , devant que de rien résoudre et d'en tesnioigner leur juste ressentiment, ils avoient voulu apprendre d'eux , qui estoient particulièrement leurs o£Bciers, comme la chose s'estoit passée.
A quoy M. Servin, avocat du Roy, respondant, il essaya de justifier autant qu il peust l'intention du parlement. Mais le Roy, après avoir de nouveau pris lavis de ceux de son conseil, leur fist dire par M. le chancelier qu'il se tenoit fort offensé de ce qui s*estoit passé, parccquc l autorité que les roys leur avoient donnée n'estuit que pour rendre la justice à leurs subjects, et qu'ils ne dévoient pas s^assembler pour déli* bérer sur d'autres matières sans luy avoir parlé, et eu sa permission ; que le Roy , quoyque jeune , estoit majeur, et u'avoit pas moins de puissance que ses prédécesseurs; qu^encore qu'ils eussent te&moigué vouloir que luy chancelier y fust, cela ne les excusoit point, ne pouvant pas s'assembler avec luy ny sans luy sans permission : c'est pourquoy Sa Majesté vouloit (|uc ie^ registres luy fussent ajipoi its, pour en lever l arrest et en oster la mémoire; faisant cependant très expresses deffenses à la cour de passer outre , et leur commandant d'en porter l'ordre de sa part.
. Les gens du Roy fireiu du toîiimencement grande difficulté de se charger de ces commissions , alléguant pluùeurs raisons pour s'en deffendre. Mais n'ayant pas esté trouvées valables, ib y. furent contraints, et en
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filant leur rapport au parlement, qui tcsmoigna aussytost de vouloir obéir, les chargeant de Taller dire au Roy 9 et Tassurer de son obéissance et fidélité. Ce qu'ayant fait, le Roy montra d'en estre fort content; et prenant l*anre$t qu^ils avoient apporté , leur dit qu'il le ven cjii, et feroit plus amplement entendre sa voloaté au parkment.
La chose s'estant passée de la sorte , il y avoit toute apparence de la crôire terminée; mais cela n'estant arrivé que parceque ceux des enquestes ne s'estoient pas bien entendus , ils résolurent, dès qu'ils furent hors de la grand'cliambre et eurent parlé ensemble, de le réparer eu quelque façon que ce fust. £t s*estant diverses fois assemblés de nuit, tant avec M. le prince que sans luy, ils envoyèrent enfin des desputés à la graiid'chambre, pour dire que le lloy leur ayant promis de leur faire sçavoir ses volontés, et ne le faisant point, il estoit nécessaire de voir s'il ne falloit pas les demander. De quoy le Roy estant averty, il commanda que les présidents du parlement et des enquestes , aveoques quelques uns des conseillers de toutes les chambres, le vinssent trouver, ausquels il dit que puisqu'ils vouloient sçavoir sa volonté, M. le chancelier la leur diroit; qui fust en substance : Que le Roy se sentoit ' fort offensé qu'ils eussent voulu assembler, luy estant majeur, les princes, pairs et autres ayant séance au parlement, sans sa permission (chose sans exemple, et qu'aucun parlement n'avoit jamais faite ); que leur pouvoir estoit iimitc; et que comme ils ne connoissoieot point de ce qui estoit attribué à la chambre des comptes ny à la cour des aydes, aussy uc pou* Yoient-ils se mesler des affaires d'Ëstat, dont les roys 5o# i8
274 [l6l5] MEMOIRES
s'estoient de tout temps réservé la connoissance et la direction toute entière; qu'ils dévoient sVstre souvenus, pour en faire de mesme, de ce que fist autre> fois le premier président de La Yacquene (car le duc d'Orléans l'ayaiU vonlii porter à de semblables entreprises, il luy respondit que la cour estoit instituée par le Roy pour administrer justice, et que ceux de la cour n'aToient point d'administration de guerre, de finance, ny du fait et gouvernement du Roy , ni de grands princes; et que messieurs de la cour de parlement estoient gens clercs et lettrés pour entendre et vaquer au fait de justice; que s*il plaisoit au Roj leur commander plus aérant, la cour luy obeiroît; mats que, sans le bon plaisir et commandement du Roy, cela ne se devoit faire); de ce que les roys Louis xii et François premier avoient dit sur de bien moindres subjects; et de ce qui arriva du temps de Charles ne, lorsqu'on voulut contester son autorité.
Que le parlement de Paris , qui estoit le premier, devoit servir de règle aux autres, et n'employer le pouvoir qu'il avoit et qu'il tenoit des roys que pour faire valoir leur autorité au lieu de la desprimer, comme ils essayoient de faire, luy estant présent; dont, encore qu'il fust fort offensé, ayant néanmoins sceu que cela ne s estoit pas passé tout d'une voix, et que c'estoit que les jeunes Tavoîent emporté sur les plus vieux et les plus sages, il ne vbuloît pas aussy s'en prendre à tous, priant ceux qui avoient bien fait de continuer, el de s'assurer qu'il s'en souviendroit. Et enfin qu'ils në pensassent pas s'excuser sur ce qu'ils remettoient tout sons sàn bon plaisir^ p'arcequ'on sçavoit bien comme la chose s'estoit faîte, et que œste clause n'y
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avoit este ajoustcc qu'après, et pour adoucir le reste : c'est pourquoy ils n'en estoient pas moins coupables que sy elle n'y eust point esté; leur faisant expresses deffenses de l'exécuter, ny d'en délibérer davantage.
A quoy le premier président respondit qu'ils avoient un extrême desplaisir de ce qu'après avoir sy fidellement servy le roy Henry-le-Grand et tous ses prédécesseurs , leurs actions fussent sy mal interprétées; qu'ils n'avoient aucune cliarge, estant venus par son commandement, et sans estre avertis de ce qu'on leur diroit; mais qu'ils en feroient leur rapport, suppliant cependant Sa Majesté de prendre en bonne part l'arrest qui avoit esté donné, et de croire qu'il s*estoit fait par l'opinion commune de toute la compagnie, eiplustost par un excès de bonne et droite intention, que pour entreprendre sur son autorité.
Le premier président eslant retourné et ayant fait ' son rapport, on s'en estonna sy peu, qu'il fust à l'heure ' mesme ordonné que , sans s'arrester à ce qu'avoit dit M. le chancelier, on suivroit la première résolution, et que deux de chaque chambre des enquestes, avec quel- ' ques uns de la grand' chambre et les présidents , mettroient parcscrit les remonstrances qu'il faudroit faire.' Sur quoy ils furent de nouveau mandés pour leur en réitérer les deffenses; et le Roy mesme leur dit que s'ils continuoient, il s'en souvicndroit.
Mais encore que le premier président , qui se conduisoit fort bien, comme tous les autres présidents aussy, excepté le président Le Jay, ne pouvant faire son rapport a cause des festes de Pasques, eust gagné quasy quinze jours après, et que cependant on eust fait tout ce qui se pouvoit pour empescher qu'ils ne s'as-'
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semblassent; les plus jeunes néanmoins , animés par
M, le prince, de qui ils dcspendoient entièrement, et appuyés du président Le Jay et de quelques uns des aneieas conseillers , lesquels, ignorants des affaires, du monde et y allant à la bonne foy, demeurarent sy fermes à vouloir achever ce qu'ils avoient commencé, croyant qu'on ne cherchcit que le Lieu public, qu'ils résolurent, dans la première assemblée qui se fîst, que chacun donneroit au plustost ses mémoires, afin que les remonstrances fussent proroptement dressées , lesquelles estant faites furent leues et approuvées; et Ton envoya à M. le chancelier le supplier de demander audience pour les présenter au Roy.
SAr^la, le conseil fîist du commencement fort partagé; car beaucoup de gens indinoient à la refuser. Mais M. le chancelier, qui penchoil souvent vers lesr opinions les plus modérées, le ûât plus que jamais en ceste occasion, soutenant qu'il les falloit laisser venir^ et qu'ayant jetté ce yenio et contenté leur passion, il y en auroit beaucoup qui reviendroient, les contestations servant plus à aigrir les esprits qu'à les ramener. A quoy la Reine ayant eniin cousenty, tout le reste suiyist, et 00 leur donna jour au vingt^euxieme de mat, auquel ils furent receus dans la chambre du conseil.
Le Roy et la Reine avoient auprès d'eux les ducs de Vendosme, de Guise, de Nevers, de Montmorency et d'i-spernon , M. le chancelier, les mareschaux d'Ancre et de Souvré, M. de Yilleroy et le président Jeannin, Le parlement estant entré, le premier président, après avoir en peu de paroles essayé de justifier ce qu ils f aisoicnt, présenta les remonstrances, suppliant qu'elles fussent leues en présence de Leurs Majestés. Ce que le
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Boy ayant permis, M. de Loménte, secrétaire d'Estat,
les prisl, et les lewst tout haut(*).
Ces reiouiishances tcndoieiit premièrement à prouyer que le parlement s'estoit plusieurs fois ineslé des affaires d'Ëstat , dont les roys et le royaume s'estolent bien trouvés, et en a voient tiré de grands avantages, en donnant pour exemples les assemblées failcs du tein[)s des roys Jean et Charles v, et les remonstranccs faites au roy Louis x.i. Ce qui ne laisoit pourtant rien pour eux y parceque e'estoit du consentement de ces roys là y et non pas après leurs deffenses.
De là ils passoient aux désorthes qni se commettoient dans le gouvernement, et ({ui avoient donné subject à l'arrest du a8 mars, n'ayant, ce disoient-ib, demandé la convocation des plus grands du royaume que parcequ'tl y avoit apparence que quand ils les auroient reconnus avec eux, ils pourroient les représenter au Koy avec plus d efficace; et que cela ne iuy donnerait point de jalousie, puisque tout estoit remis à son bon plaisir. Ensuite ils s*estendoient sur les remèdes qu'on y pourroit apporter, qu'ils divisoient en plusieurs articles, mais sans rien particulariser; protestant enfin qu*en cas que, par le pouvoir de ceusL qui y estoicnt intéressés, leurs remonstranccs ne servissent de rien, ils seroient obligés , pour la descharge de leurs consciences, de les nommer, et de faire voir au public plus manifestement leur mauvaise conduite, afin quil y peust estre quelque jour remédié.
fi) Les leust touf haut: heïioy comman [! a au jeune œmte deBrieiine, fils de M. de Loménie, de lire ces remontrances. {Forez le Mercure françob, t. 4 > p. 53 ; et les MémoireA de Brienne êom i auuee lùi'j , t. 35 » deuxième série de oeUe Collection. )
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A quoy M. le chaoceiier^ qui prist le premier la parole, respondit fort amplement, justifiant tout ce qui s'estoit fait despuîs la mort du Roy, et montrant que
le gouvernement a voit esté sy heureux pendant la minorité, qu'au lieu de s'en plaindre il en falloit louer Dieu et remercier la Reine, qui par sa grande prudence avoit destoumé tous les maux dont on avoit esté diverses fois menacé. Que le Roy estant majeur, personne ii'avoit droit de luy prescrire de quelles gens il se serviroit , ny quels conseils il devroit prendre; et enfin que Sa Majesté feroit voir leurs remonstrances, pour y respondre encore plus particulièrement.
Le président Jeannin parla aussy, et montra , sur ce qu'ils disoient des fmanccs, combien ilsestoient mal informés, puisqu'on n avoit louché à l'argent de la Bastille que pour contenter M. le prince et les siens, appaiser les derniers troubles, et faire le voyage de Nantes. Qu'au reste ils ne se dévoient point persuader que ceux dont le Roy se servoit dans son cufiseil eussent aprehension qu'on ejLaminast leur conduite , parceque ce seroit leur i^liis grand av^tage; et qu'il n'y avoit guère d'apparence qu'eux, qui n*estoient point destinés pour oda et n'y avoient jamais travaillé, leur en peussent faire leçon, demandant qu'ils nommassent ceux de qui ils entendoient parler^ parceque, s'ils estoient d^ conseil du Roy, il n'y en avoit pas un qui ne fust prest de respondre de ses actions.
Quand le président Jeannin eust aehevë, tous les autres, en présence mesme de ceux du parlement, condamnèrent leur procédure, déclarèrent que le Roy seul avoit droit et pouvoir de convoquer les pairs ; que
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quand ils seroient appelés par d'autres, ils n'iroieut point; et assurèrent de leur fidélité.
Le lendemain, il lust donné un arrest au conseil, portant que coluy du parlement du vingt-liuitieme mars, et leurs remonstrances, seroient oslées des registres, et qu'à cet effet on les apporteroit à Sa ISIajesté; le Roy se reservant de faire droit sur les choses qui en auroient besoin, et de renvoyer au parlement tous les édils qui se feroient sur les cahiers des Estats, pour les vérifier ou y faire des remonstrances, promettant de les recevoir favorablement, et y faire réflexion.
Les gens du Roy ayant esté mandés pour entendre la lecture de cest arrest et le porter au parlement, s'en deffendirent encore, disant qu'il y alloit mesme de Tinterest du Roy que les choses désagréables se donnassent à d'autres, afin de ne les pas décrediter; mais on voulust, nonobstant cela, qu'ils le portassent. Surquoy les chambres furent assemblées, mais avec un succès bien différent des autres fois : ce qui vérifia la prédiction de M. le chancelier; car les gens du Roy ayant fait leur rapport, la pluspart des voix, comme sy tout ce qui s'estoit fait jusques là ne fust point venu d'eux, allèrent à contenter le Roy par toutes sortes de respects et de satisfactions; et les présidents, avec quelques conseillers, furent à l'heure raesroe desputés pour cela. ^
Mais le Roy voulant, quelques raisons qu'on luy peust dire au contraire, que l'arrest du conseil fust enregistré, l'on s'assembla plusieurs fois sans rien con dure, les amis de M. le prince ayant repris courage, et fait toutes sortes d'efforts pour l'empescher. Enfin toutefois, après plusieurs contestations et divers voyages faits de part et d'autre, il fust résolu qu'on
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donneroit un arrest au parlement portant que les présidents avec quelques conseillers iroient trouver le Roy^ pour hiy tesmoîgner^ et à la Reine aussy, le desplaisir qu'ils àyoient de leur mécontentement; protester qu*\\s n'avoieut jamais entendu toucher à leurs personnes ny à leurs actions, uou plus qu'à tout ce qui s estoit fait pendant la régence, n'ayant esté poussés à faire leurs remonstrances d'aucune mauvaise intention, ùy pour entreprendre sur leur autorité, mais seulem^t deséle pour leur service ; espérant que quand ils les voudroient examiner, ils le trouveroient véritable. Cest arrest fust du !kS juin f lequel ayant esté prononcé, rendist tout le monde content : le parlement, parcequ'il n'avoit point esté obligé à se desdirc, et le Roy parcequ'il ne s as* sembieroit plus.
On disoit alors que ce changement sy prompt et sy grand n*estoit pas plus venu des soins qu'on prist de regagner les esprits et de les ramener dans leur devoir, que de ce que n'y ayant point uu de ces sortes d'assemblées pendant le règne de Henry-ie-Grand ny despuis, la pluspart de ceux du parlement n'en avoient point veu, et n'ayant pas grande connoissance des affaires du monde, s'estoient laissé emporter à ces beaux prétextes de réiunne et de bien public, croyant fermement qu'on ne pcnsoit qu'à cela, et que ce leur seroit un grand honneur sy par leur moyen tous les abus qui se commettoient estoient corrigés, et le peuple soulagé. Mais quand ils virent qu'il ne se faisoit rien que par cabale, et pour des fins particulières ausquelles le public n'avoit point de part, et que sy la guerre s'en ensuivoit, comme il y avoit bien de l'apparence,- tout le bhisme en tomberoit sur eux et sur leurs assemblées.
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qu^on en cstiioeroit la principale cause, ils chaugerenl d'opinion, et, ne cherchant qu'à en sortir hoimeste» mentf »e «réunirent ^vec le premier président aussytost
que les remonstrances eureot esté leiies devant le l^oy, et luy aidèrent à faire donner le dernier arrest, qui œbt fin au désordre.
' £t iltaemblok aussy qu'ils avoient fait fort sagement^ se iten^iéVine afIBiire où' ils n'eussent pas enfin trouvé leur compte; car ne pouvaiit continuer sans rompre avec le &oy, et se joindre à M« le prince pour entrer âanV^Mft^^ft^jdeueins^ mesmecelay de faire la guerre, qufoiP^fi^btt'^bîêa qu'il vouloit ; de quelque costé que la fortune eust tourné, ils s'en seroient mal trouves, estant certain que M. le prince n'auroit pas à la fm moins cherché que le Roy à rabaisser leiir autorité, et qiiai>|lii||i4ii4i9'BUitkk^té uti plus auroit-il eu rai-* Mk>iMMmloir desprtmer, de peur qu'ils ne chan* geasseut, e|: ne luy gardassent pas pins de fidélité qu'au
''iiSfitilfimff^wimf''^^ commandement on le partager, il n'y avoit nulle apparence, non seulement pour Taversion naturelle que ceux de la noblesse, entre les mains de qui sont ies principales forces de TEstat, ont pour ceux de la justice, et qu'ils voudroient, s'il y avoit lieu, eux-mesmes gouverner, et non pas s'en remettre à d'autres; mais paroeque les peuples des grosses villes ne voudroient , non plus qu'eux, sortir de ^obéissance du Koy pour entrer dans celle du parlement, ainsy qu'il s'estiMt veu dans les temps des ducs de Bourgogne, des Anglois et de la Ligue, ou les parlements avoient eu peu ou point de crédit Et en effet , un corps où le mente ny la capacité ne fait point en-
282 [l6l5] MEMOIRES
trer, mais largeut, et où les voix estant comptées et non pas pesées, les jeunes, qui font ordinairement le plus grand nombre, le peuvent quasy tousjours emporter, n'est pas bien propre pour gouverner un Estât , où les plus expérimentés et les mieux clioisis ne sont pas trop bons , leur prétention de représenter les Estats-généraux estant sans fondement ny apparence, puisqu'ils ne sont pas éleus comme eux de toutes les provinces (0.
La mauvaise intelligence arrivée entre M. de Longueville et le mareschal d'Ancre, dès qu'ils furent tous deux en Picardie, y ayant fait naistre deux partis, M. de Longueville avoit du sien tout le peuple et le commun de la noblesse ; et le maresclial d'Ancre, les gouverneurs des places et les prétendants à la cour. Or M. de Longueville, qui estoit pour M. le prince et se vouloit rendre utile à son party, considérant combien la citadelle d'Amiens importunoit ceux de la ville, essayoit de les porter à l'attaquer, ou du moins à se retrancher contre elle, espérant que quand ils auroient fait ceste desmarche, les autres villes, qui n'aimoient pas non plus le mareschal, y prenant exemple, se desclareroient aussy contre luy, et qu'avec Corbie et le Castelet, dont ils estoient assurés, ils donneroient tant d'affaires au Roy dans la Picardie, qu'il seroit forcé de quitter toute autre chose pour y aller, comme y ayant plus d'interest à cause du voisinage de Paris; pendant quoy M. le prince, passant en Poitou pour faire déclarer les huguenots, rendroit le chemin de Bordeaux sy malaisé, que le Roy n'y pourroit pas aller.
rO On lit le détail de ce qui se passa au parlement de Paris à cette occasion, dans le tome 4 àn Mercure &-ançois. Les remontrances y •ont insérées.
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Mais le mareschal d'Ancre (comme dans tous les partis il y a tousjours quelques faux frères) en ayant esté averty, pour tenir le peuple mieux en bride fîst abattre quelques maisons proclies d'un canal qui est entre la citadelle et la ville, qui pou voient la couvrir et empesclier que le canon ne l'incommodasl, et mettre en mesme temps des chaisnes au pont qui est sur ce canal , afin d'en estre le maistre, et de le pouvoir lever et baisser quand il luy plairoit. Ce qui donna une telle appréhension à tous les habitans, qu'on ne voulust entreprendre quelque chose de nouveau contre eux que M. de Longueville creust son temps arrivé, et que ceux de la citadelle n'osant pas tirer sur luy sans un ordre de la cour, il pourroit, devant qu'il fust venu, prendre le pont, et engageant le peuple à le garder, luy faire faire la déclaration qu'il prétendoit.
Il s'en alla donc un matin aux Celestins, qui sont proches du pont, comme pour y entendre la messe; où estant, accompagné de beaucoup de noblesse, il y fist encore venir la compagnie de gens de pied de Lierville, qui y estoit de tout temps en garnison; et puis envoya de ses gardes avec des serruriers pour rompre les chaisnes du pont et le mettre en Testât d'auparavant, ainsy qu'ils eussent fait, sans un gentilhomme du mareschal d'Ancre, nommé Du Tiers, qui s'estant par hasard rencontré sur ce temps là dans l'esplanade, se mist en devoir de l'empesclicr; et luy estant aussytost venu du secours de la citadelle, les chassa, et en demeura le maistre. Ce que les plus sages, qui estoient avec M. de Longueville, ayant veu, et que quand il iroit avec toute sa compagnie et reprendroit le pont, il ne le pourroit pas garder, à cause du canon
a84 [i6i5] MÉMOIRES
de la citadelle^ qui voyoit dessus; iis allèrent trouver Mautecloque, lieutenant du mareschal d'Ancre, pour chercher quelque temperamment, et en tirer M. de Lûiigucvillc avec lionneur. Mais il fust impossible, Du Tiers ayant refusé toutes sortes de partis, et voulant que les choses demeurassent en Testât qu'elles estoient. Ce qui ayant fort refroidy le peuple, contraignit M. de Longueville à se retirer, et partir d'Amiens dès le lendemain , de peur de recevon un plus grand affroot s*il y demeuroit davantage. L'action de Du Tiers fust fort louée dans la cour, et recompensée quelque temps après de la cornette des chevaux -légers de la Reine.
Aussytost que M. le prince eust appris ce qui s'estoit passé à Amiens, il se resolust, craignant qu'on ne s'en prist à luy, et que le Roy estant majeur on ne fist plus de difficulté de l'arrester, de sortir de Paris; et faisant semblant d'aller à Saint-Maur, comme il luy estoît assez ordinaire, il iusl dès le leiideiiiaiu à Clermont, qui estoit aussy à iuy, afin de pouvoir dire et £ûre de là tout ce qui luy plairoit, sans crainte de la prison. Tous les autres de son party, et qui estoient à la cour, en partirent aussy au mesme temps, et sans prendre conçue du Roy.
. Le despiaisir que donna le partement de M. le prince à tous ceux qui aimoient véritablement le bien du Roy et du royaume ne se peust quasy exprimer; car ils croyoient qu'on alloit entrer dans une guerre d'autant plus dangereuse, que les huguenots, qui avoicnt eu permission de s'assembler, le temps en estant escheu, ne feroient nulle difficulté de s'en mesler, et de a'onir avec luy pour tous ses interests, puisqu'il prenoit aussy les leurs , et vouloit en toutes façons eoipescher les
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mariages, dont ils avoient tant d'appréhension. Ce que la Reine et ceux du consjsil voyoieut bien, mais sans y pouvoir remédier^ paroequ*outre que personne ne doutott que le retardement du voyage du Roy, que M. le priDce demandoit sy instamment, n'estant qu ua prétexte, ne le feroit pas revenir, la réputation du Roy y estoit trop engagée, le roy d'Espagne s'estant desja mis en chemin pour amener ilnfante sur la fcon* ttere.
C'est pourquoy la Reine voulant faire partir le Roy à quelque prix que ce fust, elle ûst, pour s y bien préparer, expédier des commissions pour lever trois armées : Tune qui suivroit le Roy; l'autre, qui seroit la plus considérable^ pour s opposer à M. le prince, en quelque part (|u'il allast; et Tautre pour demeurer en Picardie et bloquer Corbie, ou venir à Paris s'il en estoit besoin. •
Mais, pour mettre le plus qu'il se pourroit Jtf. le prince dans son tort, M. de Villeroy fust envoyé l'avertir de ce qui a voit esté résolu, le prier d'accompagner le Roy; et, s'il le refusoit, d'en dire les causes, l'assurant qu'on les osteroit s'il estoit possible. A quoy il respondit qu'il ne pouvoit pas retourner tant qu'on parleroit du voyage, et qu'on ne donneroit point de salisfaclion au parlement sur ses renionstrances,. ny à luy ny à ses amis dans leurs justes prétentions. Ce qui sVsitendoit principalement pour luy d'estre fait chef du conseil des parties et des finances; et pour ses amis, de doiiiier à M. de Bouillon, qui c:.sloit premier mareschal de France, la direction du taillon tant qu'il n'y auroit point de connestable, afin qu'estant maisires de la justice et de l'argent, tout le monde despendist
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d*en\, et qu il ue restast quasy nui pouvoir au Koy nj k la Reine,
Ce fttst sur ce temps là que la compagnie de gendannes de la Reine, qu'on n'avoit lioentiée que pour
en oster, comme j'ay desja dit, M. de Sully et tous les autres ofBciers qui estoient huguenots, fust remise sur pied. M. de Praslin en eust la lieutenance; et messienn de Fossés^ de Bourbonne et de Masargue, frère du colonel d'Omane, la sous -lieutenance, Tenseigne et lé guidon.
M. de Villeroy ayant apporté la responce de M. le prince, y retourna plusieurs fois despuis, mais toi»jours inutilement; M. le prince, qui necherchoît qu'à
retarder le parlement du Roy pour donner temps à ses arais de faire des levées, et voir à quoy les huguenots se porteroient, proposant à chaque voyage de nouvelles diffîcultés : et trouvant enfin Clermont mal propre pour cela à cause du voisinage de Paris, il se retira à Coucv, qui en est plus eslougué, prenant pour prétexte qu'on le vouloit enfermer dans Clermont qui n'est point fortifié, et le prendre devant qu'il peust estre secouru.
Ce qui fist résoudre la Reine, pour ne perdre plus de temps en négociations, à luv faire escrire encore une fois pour sçavoir sa dernière résolution, et l'assurer de nouveau que s'il vouloit estre du voyage, On feroit tout ce que raisonnaUement on pourroit pour le contenter; sinon, qu'on ne laissoroit pas de partir. Ce fust M. de Poutchartrain , secrétaire d'iistat, qui eust ceste commission.
Mab cela ne servist qu'à luy donner de nouveaux subjects de crier, ét de ^ie que puisqu'on touloit tout
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perdre, faisant partir le Roy devant qu'il eust mis ordre à ses affaires, il ne Juy seroit pas au moins repro" xhé d'y avoir conlribué ny conseoty; se plaignant au reste du maresdial d'Ancre et de Dolé (0 , (jue ce der« nier avoit, quelque temps auparavant, tiré du barreau (car il estoit avocat) pour en faire son principal confident; du chancelier, et du commandeur de Sillery son. fiente, et de M. de fiuliion; lesquels il disoit e&tre eàuaeBy paiv leurs mauvais conséils , de tous les désor^ dres où on alloit entrer, et ceux dont le parlement avoit entendu parler dans ses rcmonstrances. A quoy il ajoustoit encore k mort de Prouville, arrivée sur ce lemps là. •!
• Or ce Prouvillc estoit sergent mi^or d'Amiens, qui avoit longtemps sui vy le maréchal d'Ancre; mais voyant qu'il n'en pouvoit rien tirer, il s'estoit rangé du party de M. de Longueville. De sorte qu'un soldat italten» de aei>t ou huit qu'il y avoit dans la cttadeile, ayant battu le valet d'un habitant, quoyque sy légèrement qu'il n^en garda pa& seulement le logis, ({ueiques habitans néanmoins, qui en haine du mareschal en vouloient à toute la nation, l'ayant lait prendre, comme il estait fort aisé, ne se gardant point, il fust dès le lendemain pendu, sans que Prouville s'y iiiteressast, bien que cola fost de sa charge, ny fist aucune diligence pour le sauver. Despuis, trois autres soldats aussy italiens s'en estant voulu venger sur un habitant qu'ils trouvèrent dans lesplanade , et le maltraiter, ceux de la ville, bien qu'il se fust sauvé, ne laissèrent d'eu faire informer,
(i) Et de Dolé : Louïs Dolé, aTocat, d'abord procureur général de la Reine , puis cooMiUer d'Btet «l inteocbuit âm finance», étoit la créatore dm mntéàul d'Ancre. Il mourut en 1616,
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et on travailloit à leur procès , Prouvilie le souffrant encore comme de celuy qui avoit esté pendu.
De sorte que le bruit commun , parmy tous les soldats de la citadelle, estant qu'il participoit à tout ce qui se faisoit contre eux; dès que les trois Italiens qu'on avoit du commencement envoyés à Paris pour appai^er la rumeur en furent revenus, ils se résolurent, croyant peut-cstre ne faire pas de desplaisir au mareschal d'Ancre, àv s'en venger; et l'ayant veu dans la citadelle, oîi il estoit allé trouver un secrétaire du niareschal pour s'excuser de sa conduite en ces deux occasions, ils l'attendirent dans l'esplanade, et l'assassinèrent devant qu il fust rentré dans la ville, se retirant après dans la citadelle, et de là en Flandre. Dont M. de Longueville, qui estoit lors àCoucy avec M. le prince, ayant eu avis, il y courust aussytost pour esmouvoir le peuple, et l'obliger à en prendre (|uelque ressentiment. Mais M. de Nerestan, qui y fust par ordre du Roy, y arrivant le premier, les sceust sy bien mesnager, que M. de Longueville connust bientost qu'il n'y gagneroit rien ; et craignant mesme enfin de n'y estre pas en seureté, il se retira à Corbie (0.
Cependant le Roy escrivist au parlement toutes les diligences qu'il avoit faites pour obliger M. le prince à revenir auprès de luy, et à l'accompagner dans son voyage; mais que l'ayant refusé, il ne pouvoit pas douter de ses mauvaises intentions. C'est pourquoy ayant résolu, nonobstant cela, de s'en aller, il leur commandoit de tenir la main à ce que cbacun demeurast dans son devoir pendant son absence, faisant punir les con-
(«) yoyeZf sur Tassassioat de Prouvilie, leMerciu-e fraoçois, tome 4» page i48.
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trevenants. 11 manda aussy la mesme chose à tous les autres parlemeats» et aux gouverneurs ée provinces et de places.
A quoy M. le prince respondit par un manifeste qu'il
i\sL porter au i\oy par un des siens, nommé Marcongûet, et dont il envoya partout des copies, et principalement à l'assemblée des huguenots tenue à Grenoble et aux Rochelioby les conviant de s*unir avec Iny pour empescliei* les mariages. Mais l'assemblée, qui ne faisoit que coiiuueiiL t r, rstaiit iort divisée, et ceux de La Rocbellé ne voulant pas se déclarer sans elle, cela ne fist pas encore Teffet qu'il prétendoit,
La Reine voyant toutes les actions de M. le prince ne tendre qu a la i^uerre, et que rien ne 1 en avoit peu destouruer, fist Testât des armées, donnant le commandement de celle qui dcvoit suivre le Koy à M. de Guise 9 avec le régiment des Gardes, les gendarmes et les chevaux-légers du Roy, avec quelques troupes qui se levoient eu G n yi une; et messieurs de Montignyetde Saint-Geran pour mareschaux. de camp, ju IiC mareschal d'Âncre avoit, du commencement, demandé le commandement de celle qui s opposeroit à M. le prince; maïs ses propres amis considérant que, n'ayant jamais veu de guerre, il seroit un subject mal proportionné à M, de Bouillon, estimé l'un des meilleurs capilaines de son temps, et qu'estant fort hay des peuples, il seroit à craindre que cela les portast plus* tosL a estre contre le Roy que Tamitié qu'ils a voient pour M. le prince , firent tant qu'il s'en désista , pourveu qu'on la donnast à un marescbal de France plus ancien que luy, pour en exclure de Praslin qu'il n'aimoit pas, et auquel tout lemonde ladestinoit, pour 5o. 19
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la grande confiance qu'on avuit en luy. On la donna donc au mareschal de Bois-Dauphin (0 , et M, de Pra&lin fast seui mareschal de camp.
Il y eust dans ceste armée les Suisses de la garde, commandés par M. de Basso ni pierre, fait peu aupaïayaut leur colonel général , par la démission de M. de Hohan; les régiments de Picardie ^ Piémont , Navarre, Champagne, Bourg, Lespinasse, Rambure, Vaubecourt, Boniface et La Meilkraye. La cavalerie esloit composée des gendarmes de la iieine et de Monsieur, commandés par messieurs de Fossés et de Marillac, sous-lieutenants, et de ceux de M. de Bois-Dauphin; des chevaux-légers du Roy, pendant qu'il n'estoit que dauphin, qu'on avoit tousjours entretenus à cause de M, de Contenant qui les coinmandoit ; et de ceux de messieurs de Vendosme, cheralier de Vendosme et de Verneuil, dont messieurs d'Heure, de Lopes et de La lioula^e estoleiil lieutenants; et des compagnies de messieurs de Vitry, Sablé, iNangis , Bussy-d'Amboisc, Mont-, glat, Zamet et MaroUes (^) ; de nouvelles levées avec quatre compagnies de carabins, dont M. de Gié estoit mestre-de-camp ; tout cela faisant plus de dix mille honnnes de pied fr.meois, deux mille Suisses, et enW ron quinze cents chevaux. ^
(0 i>eltoù-Iteii/»Am.* Urbain d^Lml» sdgneorde Bois-Dauphin, marédial de France , mourut en 1699. — (>) Et MamUes s Claude de Marolles s*étoît rendu célèbre par de beaux faits d'armes, etparticulîèreinent par nn combat singulier contre Marivaut, le jour même de la inorlde Henri ni. (l^or«le Journal de L'EstoIle, t. 46 , p. 8, de celte série. )î>'abljé de Marolios, sou liis, parle de l'affaire de Bouny dansseg Mémoires; Claude y avoii un commancicment dans l'armée du Roi, tandis que Sun fils aîné, page de M. de Mayenne, suivoit le parli des princes. {J' ojez les Mémoires de Marulic^», cdit. de 1755, t. i, p. 4^0
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Le niarcschal d'Ancre eust celle de Picardie, oîi, hors le régiment de JNerestan, tout estoit de nouvelles troupes, entre lesquelles le régiment de Portes fîist le pllis considéré, ayant en douze compagnies pins de douze cents hommes fort lestes, qu'il a voit levés en Normandie, quoyqu'il fust de Languedoc, par le moyen de sa sœur, abbesse de Caea , qui engagea plusieurs personnes riches et de qualité à y prendre des compagnies.
Les choses estant en cest estât, le Roy partist de Pa* ris le dix-septieme d'aoust i6i5, et fust accompagné loin hors de la ville par messieurs deVendosme. de Nevers, mareschai d'Ancre, et autres personne dû qualité , qui esloient à Paris. M. de Vendosme s'en alla après cela faire des levées pour le Rov. M. de Nevers se retira à Nevers, n'ayant point esté contre le Roy cesie année là, à cause de madame de Nevers, à qui on donna la commission de conduire Madame et d'amer ner la Reine; et le maresdial d'Ancre fuat en Picardie. Madame ne partîst pas avec le Roy, devant, selon la coutume, estre ^compagnée du corps de ville et de qudjques compagnies de bourgeois, environ une lieue. ' Elle estoit dans tme. litière de velours cram'oisy, toute en broderie d'or; les pages et les muletiers qui la mcnoieut vestus de mesme : mais après que ceux qui Taccopipagnoient s*en furent allés, elle monta en carosse, et joignist le Roy k U couchée.
Le président Le Jay avoit tesmolgné tout l'hiver une telle parlialilé pour M. le prince, qu'on ne jugea pas à propos de le laisser à Paris pendant Tabsence du Roy. C'est pourquoy on envoya à son logis, le mesme matin qu'on partist, un exempt avec des gardes, lequel luy avaiii dit que le Roy vouloit parler à luy, le fist
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monter dans un carosse à six chevaux, et le mena à Amboise* Sa femme fust à l'heure mesme au Louvre; mais n'y trouvant personne, elle eust recours au par. lement, afin qu'il y prist interest et demandast son retour, comme il fîst par une desputation fort soleni*nelle d'un président et de quelques conseillers, qui alléguèrent leurs privilèges y et beaucoup d'autres raisons ausquelles on ne respondit rien , sinon que le Roy s'en voûloit servir ailleurs ; ayant cependant esté dit en particulier aux desputés qu'ils s'en pouvoient retourner, et que pour chose du monde on ne le mettroit en liberté tant qu'on seroit hors de Paris , à cause de ce qu'il avoit fait pendant l'hiver. Ce qu'ayant rapporté à leur compagnie, il y en eust peu qui ne le trouvassent juste; de sorte qu'ils en demeurèrent lu.
Le soin de Paris pendant l'absence du Roy fut laissé à M. de Liancourt , qui en estoit gouverneur; au premier président, et au président Miron, prevost des marchands. Monsieur logea à l'Arsenal, parcequ'il y a plus d'air qu'au Louvre; et l'on fist garde aux portesi Quand M. le prince vist que tous ses artifices pour arrester le Roy avoient esté inutiles, il craignist que, s'il differoit davantage à aller en Poitou , les mariages . ne se fissent, et que ce prétexte luy manquant, les hur guenots, sans lesquels il sçavoit bien ne ponyoif paa subsister, fissent plus de difficulté de prendre soéi p«rC^ C'est pourquoy il hasta tellement ses levées, qu'elléi' furent plustost prestes que celles du Roy. .-^llji Mais quand elles furent à Noyon, ou estoit leur rea^dez-vous général, il ne s'y trouva que quatre à eufiif mille hommes de pied, et environ trois mille chevmr;' que bons que mauvais; car il y en a voit plus de la
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moitié de carabins. De sorte que se voyant, avec sy peu de forces , tant de chenoin à faire et de rivières à passer devant qued'estreen Poitou, où il falloit aller ou périr,
ou y ti ou voit sy peu d'apparence, devant une armée aussy graude que scroit celle du B.oy, que sy c'eust esté à recommencer, il est très certain que ny luy ny aucun de ses amis ne l'auroit entrepris : mais y estant engagés, et obligés par nécessité d'en prendre le hasard , ils se lesolurent d'aller, espérant que la grande capacité de M. de^ Bouillon y pourroit suppléer ; et afin que pendant leur voyage Clermont, qui pouvoit fort incommoder Paris et interrompre son commerce avec Amiens» ne se trouvast pas despourveu, ib y allèrent pour y mettre garnison.
Or, le mesme jour qu'ils y arrivèrent ^ les recrues du régiment de Picardie, commandées par les capitaines
Haroes et Bonneuil, dévoient coucher à Bresle, qui n'en est qu'à deux ou trois lieues : ce dont M. le prince ayant este averty, messieurs de Longueville et du Maine y allèrent, avec une partie de leur eavalerie; mais les autres aussy, sur l'avis qu'ils eurent que M. le prince venoit à Clermont, ayant passé outre, pour gagner le pont d Herme et se couvrir du Ihérain, qui n'est guéable qu'en peu d'endroits, ils se fussent assurément sauvés, sans les défilés qu'ils trouvèrent, qui les arresterent sy longtemps qu'ayant enfin esté attrapés, ils furent défaits, et tous les officiers pris avec le bagage (0. Ensuite de quoy M. le prince laissa M. d'Uaraucourt^ gouverneur du Castclet, dans Clermont, et retourna passer la rivière d'Oise Noyon, et oelie d'Aisne à Soissons.
(<) Fris «vflc U iag0g9 .* Ce fiût M pana le 17 lepteialkre t6iS.
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Quant à l'armée du Koy, elle se trouva estant en« semble sy forte et sy bonne, cpie sy on s^en fusl seirvy, coinine on le powvoit, M. le prince ne s'en sermt pas sauvé; mais deux choses principalement la rendirent comme inutile. La première, qu'au lieu de la donner à un bomme vigilant et actif, qui allast i^ercher les éntiemis jusques cbez eux / comme il faut hwe éam it commencement des guerres civiles, où il n'y a ôrdf* nairement que de nouvelles troupes, et des gens qui, n'ayant pas accoutume d'estre contre le Koy, a'eston* nent dès qu'ils l'entendent nommer), poùi^ Hé leûf àOiÉ^ ner pas loisir de se reconnoistre et de s'assulreh, bti ^T^ M. de Bois-Dauphin, qui avoit bien esté autrefois, à ce qu'on disoil, fort brave, mais non pas jamais, à ce que je crois, grand capitaine, et qui, abattu pilar ilge et par les maladies, estoit tout-à-fait mâl propre poÉr cest employ. Et la seconde, de luy avoir trop expressiement commandé de ne rien hasarder, estant certain que sans cela il ne se seroit pas peu empescber de combattre à Bonny (0 et ailleurs, oiï tout le nibiilji geoît qu'il le pouvoit faire seurement. ■ ^ >!4îil*f/
Les troupes du Roy avoient eu leur rendés-vous à Creil; mais, sur l'avis qu'on eust que M. le priuce estoit à Soiisons, on les fist venir à DampniartiB pdèfr couvrir Paris, et empescher les rumeurs qui s'y potHh^ roient foire s'il s'en approcboit. Ce fost dès là olfM;4k Bouillon montra qu'il en sçavoit plus que M. de Bois- Dauphin; car voyant ceste apprehension, il luy en donna tou^jours des alarmes , jusques à ce qu'il ise fost niia entre li«y et Ghasteau-Tlnerry , dont il «voit betMHa
^) J Btmmjr : Petite TÎlle sur la Loire, i ciiM| lieuM au*dessttg Gien.
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pour passer la rivière de Marne et aller çn Poitou, où il avoit bien plus affaire qu'à Paris.
C'est une assés mauvaise pkce, et où, ne prévoyant pas qu'elle deust estre attaquée, on n'avoit rien envoyé ; dv sorte qu il ne s'y trouva que cinquante mortepayes et les habitauts, lesquels furent sy estonnés de voir quatre meschantes pièces qu*on mettoit en batterie (car il n*j en avoit pas plus que cela), que, craignant le pillage, ils forcèrent le vicomte d'Aucliy, leur gouverneur, de se rendre devant que M. de Fossés, qui s'y en ailoit avec les gendarmes de la Reine et deux cents chevauzrlégerS) y peust arriver. M. le prince prist ensuite Ëspernay, aussy sur la Marne, pour donner qudque rafraischissement à son ai iiice.
L'exemple de Chasteau-Tiiierry faisant peur pour les villes de la rivière de Seine, de Fossés fust envoyé avec cinquante mestres de la compagnie de la Reine et le régiment de Navarre, pour garder Corbeil, Melun, Moutereau etNogent, et sejetteroù il en seroit besoin.
Arrivant à Montereau, il sçeust que le baron de Canlay, qui avoit levé un régiment pour M. le prince^ Tattendoit à Yillebleuvin, retranché dans Téglise et dans une maison qui commandoit sur la porte, pour le joindre quand il pa&stroit. De sorte que, de peur qu'il ne deslogeast quand il le sçauroit sy proche, il s'y en alla à l'heure roesme. La maison fust forcée, et la porte de 1 église rompue avec un pétard fait d'une aiguière d'estaiiî. Tout ce qui esLoit dtidaus fust pris ou tué, excepté le mestre de camp, qui se sauva; et on n y penlist que d'Age, escuyer du Roy et premier gendarme de la Reine, qui avoit fait le pétard, et cinq ou su soldats du régiment de Navarre,
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Cependant M. le prince estant allé à Fere champe» noise, M. de Bois-Dauphia fust à Sezanne pour ooovrir la rivière de Seine, où il eust avis que M. du Maine, avec plus de cinq cents chevaux des meilleurs de l'armée, avoit eu son quartier en un bourg nommé, ce me semble, Saiut-Saturnin, séparé de tout le reste par un grand marais (>) qui ne se passoit que sur une fort longue chaussée. Or, s'y voyant en péril, il vouloit qti^oti fîst promplement repaistrc, pour aller après chercher un logement plus assuré. Mais la pluspart de ses gens estant volontaires, qui n'obéissent pas comme des tronpes réglées, eurent tant de peur, slls quittoient^celtqf4)i, de n'en trouver point d'autre, tous les villages de dorf riere eux estans pris, qu'il ne leur peust jamais per* suader, promettant seulement d'en partir à la poiaUi du jour; et s'ils estoient attaqués (ce qu'ils txéytmk pourtant difficile, à cause du peu de temps qu'ils y seroient), de payer de leurs personnes, comme en effet ils y eussent esté obligez sy le dessein qu'on avoit fàït de les enlever eust esté bien exécuté. Car^^9L de Bois-Dauphin y ayant envoyé M. de Praslin«vec qâitiè mille hommes de pied et sept ou huit cents'ché^ux, ils ne s'en seroient pas sauvés, sans que , dès que leurs gardes avancées leur eurent donné l'alarme, ilMUtt^ terent tous à cheval et lé mii^t à la teste â»!hfi$lMjL tier pour périr honondilement, commel it^^HmlMi promis. Ce qui fist que plusieurs voyant ceste hardiesse, soupçonnèrent qu'il y avoit plus de gens qu'on ne l'a* voit 4lit,, et <pi» frtutettie toul» t'^rméaiiyi^iiiij^^ grande partie y ertok; Et parcequ'éi^|||f||i^ bien aisément s'en esclaircir, n'estant pas encorO'^^idl^
W r j I r • f II iiiiiiiifi ilii liiiii riipiiTiiiiHiijli HiÉlârxiyt'
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et qu'un des principaux de ceux qui marchoieut à la teste (0, et qui estoit dans le cœur pour M. le prince, assura de s'en estre approché de fort près, et de Tavoir vene; M. de Praslin eust sy grand peur de hasarder quelque chose contre les ordres exprès qu'où a voit du Roy, qu il se retira, nonobstant tout ce que luy peurent dire M. de Contenant et quelques autres de la cavaderie légère, ({ui, s'estant aussy fort avancés, mainttMioicat (ju'ii n'y a voit ([uc fort peu do gens. Dont enfin M. de Praslin ayant sceu la vérité, et comme il avoit esté trompé, faillit à se désespérer («X
Il ne faut point douter que la défaite de ces gens-là auroit finy la guerre; car estant la fleur de toute Farmée, et quasy les seuls sur qui on se pou voit reposer en un combat, M. le prince n'auroit osé après cela ny entreprendre d'aller en Poitou, ny tenir en quelque lieu que c'eust esté contre l*armée du Roy ; et i! eust esté bientost conlralut, ou de sortir du royaume, ou de subir la loy qu'on luy auroit voulu donner.
Geluy qui assura d'avoir yen que toute Tannée de M. le prince y estoit n'en fiist pas plus mal à la cour, tant il est vray qu'en France on ne sçait ny punir ny récompenser; ce qui est, ce semble, une des plus grandes fautes qui se commettent dans le gouvernement, et la cause principale des désordres qui y arrivent sy souvent.
* Or, ce qui faisoit que les troupes se trouvoient quel-
{^) A la teste: Un gentilhomme nommé La Sayè» capitaine des et* rabius. ^Fcjvz les Mémoires de Bassompierre» 1. 10, p. 66| deouènne série de celte G>Uection. ) — Bassompierre raconte avec beaucoup de détails l'escarmouche de Saint-Saturnin , à laquelle il pritpart sons les ordre* de M. dePnulin. ( Fo^^ ses Mémoires au tome cité, p. 63. )
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quefois sy eslongnces les unes des autres quVlIes en cstoieiit en grand péril, venoit de la manière dont on les logeoit en ce temps là quand les armées niarchoien l par la campagne; car ne se parlant point de camper, de peur que tout ne se fust desbandé, on prenoit ta meilleur logement pour mettre le général, les autres principaux olficiers, le canon et les vivres, avec quel ques compagnies de gendarmes, et un régiment ou dcuyi tout au plus pour les garder. Tout le reste alloit dans les villages d'alentour plus ou moins eslongnés, seloio qu'on les trouvoit, et pressé selon qu'on estoit loin ou proche des ennemis; mais ordinairement tous les gendarmes le plus près du quartier général, et le plus à couvert qu'il se pouvoit, car ils n'airaoient pas à faire de grandes gardes, ny à monter souvent à cheval sans besoin : l'infanterie, deux ou trois régiments ensemble; et la cavalerie légère, en deux ou trois quartiers tout au moins. Et comme il falloit dans l'armée de M. le prince principalement, où ils n'a voient pas des cartes sy exactes que dans l'armée du Roy, que pour faire la distribution des quartiei^ ils s'en rapportassent à des paysans, qui les trompoient souvent, par ignorance ou de propos délibéré; aussy pouvoit-on facilement tomber dans l'inconvénient où se trouva lors M. du Maine, M. de Bouillon n'ayant pas esté averty du grand marais qui estoit entre le quartier qu'il luy donnoit et le reste de l'armée. Que sy la cavalerie avoit l'alanne, elle devoit à l'heure mesme montera die val, et se rendre au quartier générai; et sy l'infanterie, pour estre attaquée ou trop proche des ennemis, n'y pouvoit pas aller, on l'alloit quérir, ayant ordre de se barricader sy bien qu'elle pcust attendre du secours.
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Mais ce qui est à remaïquer, c est qu'encore que cvst orcli-e cust esté principalement estably en fayeur de la cavalerie, et afin que trouvant tousjours des vivres et du couvert elle peust plus longtemps subsister , il est toutefois liés certain que cela n'y servoit de rien, estant obligée, de peur que sy on passoit entre les quartiers on la priât par derrière, à Enire tant de gardes, outre que les niMndres choses la faîsoient monter à cheval, qu'elle estoit aussy travaillée que sy elle cust campé; et sy les cavaliers n'eussent eu qu.un cheval, comme ceux de ce temps-cy, il n'y en aurait pas eu pour un mois.
C'est Tordre que je vis tenir dans Fune et dans l'autre année pendant toute ceste campagne (car je commençay lors à porter les armes), et comme en usoient in* dttbitaUement tous ces grands personnages qui vivoient du temps des huguenots et de la Ligue, ceux qui corn* maiidoient de tous les deux costés ayant fait leur apprentissage sous eux : ce qui ne se pratiqueroit pas aujourd'huy , sans qu'on vist bientost enlever tous les quartiers.
Pendant que M. de Bois-Dauphin estoit à Sezanne, M. de Bouiiion, qui vouloit aller à Merv pour y passer la rivière deSeine, ayant esté averty qu ii trouveroit sur le chemin une grande chaussée qu'il pourroit difficilement passer, sy on le suivoit , sans perdre une partie de son année, fist sur le soir avancer mille uu douze cents chevaux jusques à Pleurs, qui n est qu'à deux lieues de Sczanne, comme pour s'y venir loger, et s'approcher de M. de fiois-Danphin : de sorte que toute la cava* Icrie qui estoit logi^e de ce costé-là croyant qu'on la vouloit attaquer, fust obligée de monter à cheval : ce
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qui douna une sy gi aiule alarme à M. de Bois-Dauphin , qu'il manda à toute larmée de venir à Sezanne.
Mais comme, après qu'il fust jour, on les envoya rcconnoistre, M. de Contenant, qui s'avança le plus et iist quelques prisonniers, apprist qu'ils n'estoient venus à Pleurs que pour couvrir leur marche et le passage de ceste chaussée 9 et qu'ayant appris que toutes les autres troupes l'avoient passée, ils s'en alloient fort viste, afin d'en faire de niesnie devant qu'on peust estre à eux. On eust bien quelque envie d'aller après; mais voyant enfin qu'ils avoient plus de deux lieues d'avance, et qu'on n'y seroit pas assez à temps , on les laissa allci*.
M. le prince ayant mis ce défilé entre luy et l'armée du Roy, passa sans difficulté la rivière d'Aube, et prist ensuite Mery, qui n'auroit pas peu se deffendre à moins que de toute l'armée. De sorte qu'on commença à craindre pour la ville de Sens , dans laquelle le voisi* ^ nage de Valéry luy avoit donné beaucoup de partisans. C'est pourquoy IVl. de Fossés , revenu despuis, deux jours à l'armée y y fust envoyé avec les mesmés gens qu'il avoit desja eus, pour s'en assurer; et j'y fus avec luy, comme j'avois fait sur la rivière de Seine. -
Quand on sceust qu'il arrivoit, il se fist une assemblée de ville pour voir ce qu'il faudroit faire, oii il passa tout d'une voix (les serviteurs du B.oynp'iiÉp# osé se déclarer) de ne le point recevoir, mmammÊtà les faubourgs, espérant que M. le prince y seroit plus tost que M. de Bois- Dauphin, et qu'ils le pourroient faire entrer. Mais M. de Fossés, qui alla parler kem à la porte, où ils le firent demeiuer^de^Niift tfiid}^jui^ ques au soir, leur fist tant- donner d'avis que l'arméè du Boy y seroit le lendemain, qye n'ayant point aussy
de nouvelles de M. le prince, ils curent peur, et con* sentirent enfin qu'il logeastau faubourg d'Yonne, avec promesse de le recevoir en cas de besoin dans la ville.
M. de Fossés prist ce logement, afin de pouvoir faire repaistre seulement; car estant bien assuré qu'ils aideroient plustost à le défaire qu\i le sauver, il demeura toute la nuict sous les armes, faisant battre Testrade, et sollicitant tellement M. de Bois^Dauphîn de se baster, comme le seul moyen de sauver une ville de sy grande importance, qu'il y fust en effet le lendemain, et un jour devant que M. le prince, qui avoit plus de chemin h faire , y peust arriver. Ce qui mist le peuple en grand trouble, y en ayant de sy passionnés qu'ils ne vouloient pas qu'on luy ouvrist les portes ; et rie le pouvant euiin cmpescher, un d entre eux, comme M. de Praslin, qui cstoit lieutenant de roy en ceste partie de la Cliam> pagne, y entroit pour parler aux magistrats et donner ordre pour la réception de l'armée, fust assés hardy pour monter sur la porte, où, coupant la corde de la herse, elle seroit infailliblement tombée sur sa teste, sans qu'un autre qui sVn aperceust Tarresta avec sa . hallebarde.
M. le prince se voyant prévenu, tourna aussytost à gauche pour passer la rivière d'Yonne plus haut; et M, de Bois*Dauphin ayant demeuré deux jours à Sens, et mis la ville en seuretéO), s'en alla à Joigny, où il
eust avis que les troupes de 1V3. de Luxembourg estoient à une lieue et demye de là, dans un bourg nommé Chanlay, eslongné de plus de deux lieues de tous les autres
(0 La vith en teunti s Le maréclial fit prêter aux habitans, le so octobre T6iSy an nouveau terinent de fidélité, dont la fonnaie* élé îiiaérée^ain le Mercore fran^ia » t. 4* P*
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quartiers de M. ie prince; non que M. de BouilloD leuât donné, mais parceque la pluspart de ces gens -là estant, comme ceux de M. du Maine, sans obéissance, ils l'avoîent pris de leur propre autorité, le sçachant meilleur que celuy qu'ils avoient eu; aiuiaut mieux tout bazarder que de voir leurs cbevaux et eux. dans un mauvais logement.
L'avis donc en ayant esté donné, M. de Praslin y alla, sans s'arrester à Joigny, avec toute l'avatit garde et quatre petites pièces de campagne, pour eâ&ayer de réparer la faute de Saint-Saturnin : mais nj le iiombce ny la qualité des gens ne rendoient pas la chose pareille. Ils furent sy surpris, croyant, ce dirent-ils despuis, l'année encore a Sens, qu'ils n'eurent autre ioisir que de fermer les portes et d'envoyer à M, de Luxembourg, lequel estant allé un peu auparavant voir M. le prince, iist tout ce qu'il peust pour y mener da se-
COUI'S
Mais quand toutes les troupes auroient esté logées ensemble, elles ny seroient pas arrivées assés à temps, ceux de Chanlay, qui se trouvèrent avec de simples murailles, n'avant pensé, dès qu'ils virent l'artillerie preste à tirer, qu'à se rendre; connue aussy M. de Bois-Daupbin , qui enfin y estoit venu , qu'à les avoir en quelque sorte que ccfùst, tantileust peur qu'une grande poussière, faite par un troupeau de moutons qui fuyoient dans une maison de gentilhomme proche delà, ne fuàt M. le prmce. De sorte qu on les laiiisa aller avec cba* cun un bidet, qui estoit trop pour des gens qui se sçavoient sy mal garder. Ils trouvèrent leur armée desja ensemble, et presto a iiiaiclier pour les secourir; de sorte que s'ils eussent peu i attendre, il se seroit vray-
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st inblabiemeut donné uo grand combat , car toute l'armée du Koy y estoit venue , et n'eust pas peu se retirer. Cesl esdiec, quoyquc petit, donna néanmoÎDS une grande joye à M. de Bois - Dauphin , croyant avoir réparé les fautes passées; mais il ne tust pas longtemps sans en faire encore de nouvelles, et de bien autre conséquence.
Quant à M. de Bouillon, il en fîist peu touché; car n'ayant autre pensée que de mener M. le prince en Poitou, il ne 00 mp toit pour rien tout ce qui ne len em* peschoit pas. C'est pourquoy, sans songer à en prendre revandbe, ny s'arrester à quoy que ce fust, il alla di* Ugoiament à Boriuy, où il croyoit trouver des gués propres pour passer la rivière de Loire. Il y arriva <lonc le seizième (*) d'octobre; et le mesme jour M. de Bois-Dauphin fust à Aussoy-sur-Treize, qui n'en est qu'à deux ou trois lieues, les carabins ayant eu leur quartier à Oussoii-^ur-Loire.
Ils n'y furent pas plus tost arrivés qu'ils virent de la cavalerie qui faisoit .mine de les vouloir investir, et pi^ndre revanche de Ghanlay : dont se trouvant fort eslonnés (car il est vrav qu'ils n'eussent pas peu faiie grande résistance, n'y ayant que de mechautes murailles, et les portes se pouvant à peine fermer), ils en avertirent à l'heure mesme M. de Bois-Dauphin , et que M. le prince estoit h Bonny pour y passer la rivière.
Surquoy le conseil estant assouiblép on manda à M. de Gié, mestre de camp des carabins, que s'il ne se pouvoît retirer, qu'il se deilkidist, paroequ*on seroit
(0 £e seiùeme: Erreur; Tarmoe des princef arma le a8 octobre i Bouny- ( forez le Mercure françois, t. 4» P> s^i» 1m Mémoires de jB«s«ompierre. )
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bientost à luy, et on envoya en niesinc temps à toutes les troupes pour les faire venir; mais il ii'enestoit point <le besoin y au moins pour la cavalerie, les carabins ayant donné l'alarme sy chaude partout , qu'elle estoit desja en clieinln quand ils receurent l'ordre de se rendre au quartier du Boy, ayant oublié de dire que celuy du général se nomme tousjours ainsy.
Après que tout fust arrivé, M. de Bois-Dauphin eust avis que ceux qu'on avoit veus devant Ousson n'estant que des gens eu vovés aux noLivelles s'estoient retirés, et que tous leurs quartiers estoicut sy esioognés les uns des autres, qu'il pourroit enlever celuy qui luy plai» roit devant qu'il peust estre secouru; de sorte qu'il se ré:iolubl (io partir dès qu'il seroit jour, et d\dler à celui de M. le prince mesme.
Ayant passé Ousson, on vist une garde de cavalerie sur le bord d'un grand ravin, qui se retira dès que l'armée parust; laquelle roarclioit en bataille et avec tant d'ordre, que les troupes reprenoient d'elles mesmes leurs places quand on avoit passé quelque defdé; de sorte qu'on fust bien plustost devant Bonny que M. de Bouillon ne pensoit; et il ne s'est jamais veu une plus belle armée pour ce qu elle coutenoit, ny qui eust plus il 'envie de combattre.
La garde des ennemis les ayant 'avertis qu'on alloit droit à eux , M. de Bouillon se trouva fort surpris et embarassé; car n'ayant prétendu passer la rivière que la nuit suivante, et ne croyant pas que contre les ordres du Hoy on se deust mettre en hasard de combattre, il avoit permis à ceux de la cavalerie de demeurer toute la journée dans leurs quartiers, pour se reposer et faire le plus de provisions qu'ils pourroient; de sorte
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qu'il n'avoit avec luy (jue la seule infanterie, qui estoit petite et mauvaise.
Toatefoîs ne voyant point de saint qu'en montrant de se vojoloir defliendre, il jfist avertir la cavallerle de venir à luy le plus diligemment qu'elle pounoit, et se mist cependant avec Tinfanterie à l'entrée d'une petite plaine qui est devant Bonny,. logeant son canon en lieu sy avantageait) et faisant faire sy bonne mine, et tant de bruit de tous costés par les tambours et ti ompettes qu'il avoit, qu'il sembloit que véritablement toute l'année y iust.
*Or M. de Boi»-Daupliiny qui n'y estiott allé que sur les assurances qu'il avoit eues, tant à Aussoy que par les chemins, que la cavallerie n'y pouvant pas estre sy tost que luy, l'infantene toute seule n'oseroit l'attendre, fust bien estonné quand il vist qu'au lieu de. cela il sembloit qu'on voulust aller à luy, leur canon ayant mesme tiré aussytost qu'on l'eust appcrceu.
C'est pourquoy ayant assemblé le conseil et représenté les ordres qu'il avoit , quoyqucM. de Vaubécourt, . qui avoit veu l'ennemi de près, assurast qu'il n'y .avoit que fort peu de gens, et que M. de Bouillon ne clierchoit qu'à se sauver par la bonne mine, comme on le verioit clairement sy on se saisissoit d'un bois qui estoit à main gauche, et de quelques maisons qu'il y avoil à la droite; M. de Bois-Dauphin voulust en demeurer là, et perdist la plus belle occasion de rendre un très grand service au Koy qui se pouvoit jamais rencontrer; car cela eust finy la guerre (^).
Quand M. de Bouillon le vist arrestë en sy beaM
(') yqy cz les Mémoires de Bassompierre , t. ao, p. 8i, deuxiènie série de cette GoUection.
5o. ao
3o6 [l6«5] KBMOIUIS
ehemia, il ne douta point que ce ne fust sa marche et son canon qui Tavoient estonné; et en augurant bien du reste de la joutn^, autsytott cpie par Pamvéo de (juelque cavalleric il ne oraôignîst plus que, la pbias demeurant trop descouverte, M. de Bois-Dauphin rcconnost sa faute et la voulust réparer , à Bat pcendre les maisons et le bois, et attaquer en mesme toM^ une escarmouche fort chaude, qui dura jusquen àtée que la nuit s'approchant , il la fit cesser ponif sè préparer à passer lariviere, jugeant bien, par ce qu'il avoit veu, qu'il nen seroit pas empesdiér \ ^ '
Sar quoy M. de Beis-Daïq^in , oemmeaSi (MUmé bien heureux d'en estre quitte à> sy hon^nitrallé, et qu'on ne luy demancîast rien , voulust aussy se retirer, et aller loger à Ousson. Je fus tout ce jour là avec M; de MaroUes , qui conuna&dok la cavaknedéfU«A laisle gauche , et je vis toui ce que je vknft/dfttdiiéièli ennemis, et combien il eust esté aisé de les défaire, mesme despuis l'arrivée de leur cavallerie, et qu'ils eurent pvî» beis et iMi maisons, t«iitLil}y»<|«Éàte peu de gensi Mais^Mi iaiBoîb-Bauplun wliNHlMb^t jamais croire; et pour achever comme il «vùî^^e&mh mencé, s-en allant, aiosy que j'ay desja dit, à Ousson, il leirroyfl^ lévie la* oai^dkne dans les* ]]Mimes.qiMP- Hiers d'oh rite esimt piMb^}'mbdMtaiilK<f^^ Fossés et beattOMiia^dîsiMreÉ^offidbnf sent qu'ils ne pourroient point revenir assés à temps, sy M. le prince vouloit passer la nuit ia lÎTieBe oa se retirer, et qu'ils oUrissent de camper, leur disant qu'il avoit pibs de soin d'eux que cela , et que eeaeroit'trop les fatiguer sy, après avoir esté toute la journée à cheval, ils passoient encore la nuit à descouvert; et qu'assu^
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rémeiit M. le prince ne deslogeroit point de iBonny qu'il n'en fiist averly, et n'eust le temps de leè hite vemr« Ce guaparwaieiit il ne fftisoît que poiu* n'tetire
pas obligé de combattre , voyant bien que tout le monde murmuroit de ce qu'il ne i'avoit pas voulu faire ce jour là.
Cependant M» de Bouillon ayant appris qu'il y avok à Neufvy un guë beaucoup plus large et moins profoTid qu'à Bonny, y euvoya, aussytost que larniée du lioy se fiist retirée, TarûlleFie et le bagage avtec ordie de passer le plu» diligeinitieBt qu'il» pourroîent; et le» sulyaBt quelques heiiré» après , laissa sedement à Bonny des feux en plusieurs endroits et une garde avancée, pour iaire croire qu'il y estoit tousjours , et qui ne se retira que quand on aUa à eux.
Ils passèrent doÉC la nuit du 17 au 1 8 d'octobre sans
que M. de IJois-Dauphiii en iust averlv, que sy tard que la cavailerie , quelque diligence qu'elle iist, ne peust arrîvér assés à lemp» <|tte pour voir passer le èînàer .escadron et la» garde, qui estoit demeurée à Boany.
Ik avoîent fkit quelques petits retranehements de Vautre costé de la rivière, et une batterie de quatre pièces, pour empescher qu'on ne les suivist; mais il n'ea fust point besoin, car dès qu^ou le» rât de*là l'eau Ou ne pensa qii'à retoutner il OuBtoti^ et à regarder par quel chemin on uoit eu Poitou , sans se luettre en hasard de les rencontrer, ny de trouver des pays ruinés , ainsy qu'on leroit, ee- disoit^n^ ay on se mettoit à leitf <(ueae« Ce qui esloit entttsser &ute sur fieHite; car leur armée estant afiToiblie des troupes de M. de Luxembourg, qui ne peurent pas suivre, faute d'équipages et de force gens qui ^ cratguant de passer l'biver hors
ao.
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de chez eux , se desbandereat, et qu'on disoit monter à plus de huit cents chevaux et douzè cents hommes de pied, ils se seroient bientost trouvés, sy on les eust
suivis, en de telles nécessites de toutes choses, le Berry ny tous les autres pays par où ils passèrent n'estant pas abondants comme ceux de deçà la rivière, et ayant toutes les villes contre eux , qu'on les auroit assurément
défaits sans les combattre , devant qu'ils eussent esté en Poitou.
Or, par le chemin qu'on prist, on ne leur donna-pas seulement le moyen de se refaire (ce qui estott fort
important), mais encore celuy d'arriver les premiers en Poitou, et avec tant de répulation , que La llochelle ny toutes les autres villes huguenotes ne firent plus de difficuhé de se déclarer pour eux.
De peur néanmoins que tout le Berry ne demenrast à leur discrétion, ow ( nvoya à M. de La Chastre, qui en estoit gouverneur, deux cents chevaux-légers et le r%iment de Boni&oe, commandés par M. de Vîtry, avec lesquels, et ce qu'il peust assànbler du pays, il mist sy bon ordre à ses affaires , qu'il sauva Aubigny et quelques autres petites villes où M. le prince avoit intelligence; et il le conU^ignist d'en partir, sans avoir rien pris qu'il peust garder.
Quant à M. de Bois-Dauphin , il alla à Ghasteaunèuf , à Pattav c l à Blois pour y passer la rivière de Loire, ne l'ayant pas voulu faire à Gieu, oii il y a un pont, parceque c'estoit trop près desennemis, et M. d'JSscures eropesobant que ce ne fust à Gergeau, ny à Orléans d'où il estoit, parcequ'il craignoit de ruiner le pays d'alentour et de s'y docrediter; de sorte que c'estoit à qui feroit le pis, ce destour ayant allongé le chemin de six
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OU sept jouruées pour le moius, et beaucoup aidé à tous les avantages que j^ay.dit qu'eust M. ie prince.
On pourroity ce semble, voyant tous ces manquements, douter de la iidélité de M. de Bois-Dauphin, et croire que, s'enteudant avec M. le prince, il le vouioit favoriser, mesme aux despens de son propre honneur : mais il n'y avoit certainement que faut^ de connoiflsance qui luy faisoit tout appréhender, et qu'il se persuadoit que, veu les ordres qu'il avcnt de ne rien hasarder, il n'estoit obligé qu'à conserver Tarmée pour la mener toute entière joindre celle du Roy» sans que M. le prince eust eu aucun avantage sur luy, ny rien pris de coiibideration. En quoy il estoit peul-eslrc fortifié par d'autres (0 qui a avoient pas plus d'eovye de combattre que luy. Et quant à tous ceux qui connoissoient bien , ce qu'il falloit faire, voyant les ordres du Roy, et qu'on les vouioit rendre garants de tout, ils aiiiioieiit mieux, après en avoir dit leur opinion , laisser aller les choses comme elles pouvoient, que de s'en charger, veu l'incertitude des événements, desquels personne ne peust respondre. Joint qu'en ce temps là on n'estoit pas sy scrupuleux qu'on pourroit Testre aujoutd'huy pour les choses de ceste nature, la pluspart de ceux qui servoient dans çeste armée estant venus àn monde pendant le règne de Henry ui, Tavoientsy souvent veu forcé à faire des traictés désavantageux, par l ignorauce de ceux qui commandoient ses armées, ou pour leur interest, sans qu'il leur en prist mal , qu'ils çroyoient que ce seroit encote de mesme , cicAxttne.ce
Cs) Par ttautns : M. de Fontouiy «roit d*abord écrit par JC, cures. Il a ensuite effacé ce nom, par ménagemenl sans donfe pour une fomiile.
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fiist en effet; par où on peust voir combieo il est dan* gereux 4e souffrir de mauvais exemples.
Et ce qui me fait parler <sy assurément è la descharge
de M. de Bois-Dauphin quant à la fidélité, c'est que messieura de Prasliu et de Bassompierre, qui avoieat les prcfnieres charges après luy, estoîent sy fort de mes amis, que je ne parfois point d'avec eux; car méame ils me faisoient entrer dans le conseil, oii je me tenois debout derrière leur siège; M. de Praslin disant qu'il avoit esté traité comme cela dans l*année que M. du Maine commandoit en Guienne en l'année i5.., et que c'estoit la coutume d'en favoriser tousjours quelqu'un de la sorte. Ces messieurs, dis-je, à qui j'entendois parler de toutes choses, eussent peu malaisément le soupçonner y que je ne m^en fusse apperceo. Maïs certainement ay eux ny autres ne le firent jamais, et n'y remarquèrent autre, crime que le peu de capacité, et qu'il n'estoit nullement propre pour cest employ, airny qu'on le disoit dès qu'il luy fiist donné; dont le Roy et le royaume rcîceurent des dommages ii^is par la longueur de ceste guerre, et par celle qui se fist despuis, qui n'en fust qu'une sujte. C est pourquoy les priiices doivent bien regarder à qui ils donnent leurs arméeSf et que oe ne soit pas par faveur ny aytre colisi^ ^eratton , les meilleurs n'y estant pas trof» bons.
Aussytost (jue le Koy iust arrivé à Poitiers, Madame eust la petite vérole, dont elle fust fort mal. Mais la jeunesse et le bon secours Tayàtit enfin sauvée, et ittéime sans qu'il luy en restast autre chose que des rougeurs, elle se trouva au bout d'un mois en estât de marcher. Peudaut quoy ceux de l'a^sew^Jée de Greuabie^à qui la déclaration de M. le prince avoit enflé le cœur, eci<^
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voyerent des desputés à la cour, qui, selon leur coutume, demauderent tout ce qui a voit esté refusé aux. autres «ssenblëes^ «I de plus rexéoution de TMlicle du tMrs«£ttat, )a vedMrdie de la inort de Hemy-le- Giaud, dont ils montroient soupçoiiiier les pi incipaux serviteurs du JEtoy, qu'ils n'aimoieut pas; d'oster aux ecdéwaalimws du cooacil toute coimoîsmaoe de h^m «fiaîrcs, et «quVUe fiitt réaurfée am seuls prîaoes du
sang et aux officiers de la couronuc iioa suspects; et eatio que les renionstrances du parlement et les demandes de JkL le prâioe fussent conâdérées; âiisamt fcincîpalemeDt inBtauoe mxe «e deroier fcmii, {mrœ- ^fi/Hieur promefetoit que , poarveuqu'ils se dédmsseQt pour Iiiy, U s'accorderoit jamais avec le Roy sans kur coaseaitemeut, ay qu'ils u'eusseut esté satisfiiits sur toutes leurs denuoMles.
Ce qui hate k Eoy d'euToyêr ulie dédaratiou au parlement contre M. le prince et autres, prétendant id*^mpesphflr .par là Ibrce geos de prendre sou party, et inrîneipakinent les peuples, qui ne voyant pas sy loing 4pie les autres, s'anpestent ordinairenientÀde semUabl^ :&innaUtés. Mais ceste déolaration ne fust pas vérifiée sans opposition, les amis de M. le prince alK guant sa ^Aialité, et qu'il suffîroit de luy ilefifondre de prendre ks atanei, de luy ordowwr «fattor tc«mver le Roy, et autm dioses qui, n'allant pas jusques au fonds, nVussenI fait que favoriser sa rébellion, luy donner moyeu de ia continuer, et laisser un mauvais exemple poinr tous éèm de œsteoodditioa , eomme s'ils eunsnt pept ae lé- >eûlter tant <pi'ils eussent voulu, sans qu'on leur osast "toucher. Sy le président Le Jay eust esté à leur teste, ils eussent doni^é plus de peine; mais n ayant personne
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de ce poids là, il leur fallust enfin céder, et la déclaration fust vérifiée.
Gela n'empescha pas néanmoins .que rassemblée de Grenoble, qui se rendoit de jour en jour plus bardie par les bonnes nouvelles qui luy venoient de M. le prince, n'envoyast diverses fois des lettres fort pressantes à ses desputés pour le Boy et pour la Reine; et que voyant enfin qu'cÛes ne produisûent rien , et qu'on ne s*en estonnoit pas, elle ne songeast à se déclarer ouvertement. Mais parceque ce leur auroit esté un grand avantage d'avoir M. d'£sdiguieres de leur costë, elle essaya de luy en fidre approuver le dessein, luy envoyant toutes les lettres que le Roy leur avoitescrites, pour luv faire voir tjuc, ne parlant qu'en termes généraux et sans rien particulariser, il uen falloit pas espérer davantage que par le passé. Us envoyèrent ausay celles de M. le piinoe, par lesquelles il les aver« tissoit de prendre garde à eux, et leur offroit toutes choses; l'avis de plusieurs de ceux de leur religion, qui leur coQseiiloient de ne perdre pas une conjoncture sy avantageuse; et enfin ils luy firent dire <pie la plus grande partie de l'assemblée inclinoit à ne se point séparer, coinnie quand on fit Tédit de Nantes, qu'an ne leur eust donné une entière satisfaction; su rquoy poujo tant ils n'avoient voulu prendre aucune résolution sans avoir son avis.
M. d'Esdîguîeres ne voulant pas faire sa responce aux desputch, alla le lendemain dans rassemblée, où il leur représenta ce qu'ils dévoient au Roy, et ce qu'ils en pouvoient espérer en demeurant dans Tobeissanoe; la grande différence du temps auquel se fist l'édit de Nantes et celuy auquel ils estoient, puisque n'ayant
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alors qu'une trêve, ils pouvoieut avec raison demeurer assemblés jusqu'à ce que par un traité ils eussent mis leurs vies et leurs consciences en seureté.Mais qu'à présent il falloît rompre un édit dont ils s'estoient contentés, et entrer sans subject, puisqu'il estoit bien observé, dans une manifeste rébellion , dans laquelle ils ne seroient pas suivis de tous ceux qu'ils pensoient, parceque n'estant pas une guerre de religion comme les précédentes, tous ceux qui aimeroient le repos pouvant demeurer cbez eux en seureté, toutes les églises de delà la rivière de Loire, et beaucoup des autres, ne voudroient pas sans nécessité exposer leurs biens et leurs familles à une ruine évidente.» Qu'ils dévoient considérer ce que diroient les estrangers, voyant que ne se tenant pas contents de la . liberté de conscience, qu'ils avoient tousjours pris pour subject de leurs armes, ils cherchoient maintenant, pour satisfaire à l'ambition de quelques particuliers, à se prévaloir de la jeunesse du Roy pour recommencer .la guerre et ruiner leur patrie, laquelle arrestant seule les desseins de la maison d'Austriche, et empeschant les Espagnols de se rendre maistres du monde, attireroit la baine publique contre eux. Que tout ce qu'ils feroient n'empescberoit point les mariages qui leur desplaisoient sy fort, le Roy estant trop avancé, et personne ne luy pouvant disputer le passage; qu'ils devoient s'assurer que M. le prince, nonobstant toutes ses promesses, ne montroit de s'y opposer qu'afîn de les faire déclarer, et d'obtenir en vertu de leur déclaration des conditions plus avantageuses ; et qu'ils ne pouvoient clianger le lieu de l'assemblée, car il sçavoit que c'estoit le principal dessein de ceux qui vouloient
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la guerre, pour estre plus en liberté, sans en avertir les provinces et avoir leur conseutemeat; avec jbeaucoup d'autres choses fort oonstdérables, màs qui ne produisirent néftninoitis aucun effet» tant ib catoîent
pcrsiKides cjuc la guerre leur scroii avantageuse, ayant M. ie prmce pour eux, qui leur proraettoit de ne se point accorder <{u'oa ne les eust contentés. £t d'autant qu'ib connurent bien par le discours de ML d'Ësdi^ guieres qu'Ss ne le ga^neroient pas, et qu^en ce cas leur demeure à Grenoble, où il avoit toute autorité, leur seroit fort incoaunode, ils se résolurent dWsortir «£ d'aller à Kismes^ refusant mesme MontpeUierytqaa le Roy, sçachant o^a,leur £st offrir, jugeant 4»en «[ne , M. de Cil itillon , qui en estoit gouverneur, ne leur seroit pas plus favorable que M. d'Ësdiguieres, et crai^ gnant d estre eontrôlés par la cfaamfave des odngplUB et par la cour des aides.
Pendant le séjour du Roy à Poitiers, M. de Caudale, qui avoit tousjours sur le cœur que son secoud frère iuy eust esté préféré par M. d'Espemoii' dans la sur<vivance de ses principales charges, Youlust enfin isW venger; et croyant ne le pouvoir mieux ftire tplesi^ déclarant contre le Roy et traversant son voyage, qu^ avoit tousjours ^nseillé, il .se résolust de se saisit idfi chasteau d'Aagoulesine, lequel estant foit bon aur le chemin de Bordeaux , auvoit sans doute bien rnoommodé sy un l eust eu contraire. Il y alla donc, et \ donna rendés-vous au marquis dlssideuil et à plusieurs aiitics de ses amis, espérant que M. de Goulonibiieffs,^4|iilfc'y commandoît sous M. d'Espemon et sous >l»y, pafo^ que, comme jay desja dil, il eu avoit la survivance, ly
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laisseroit entrer avec tout oe qui Je voudroit suivre, et que trouvant la §[aruson foible et sans soupçon , il s*en rendroit aisément le naistre.
Mais M. d Espenion en estant entré en quelque double, manda audit sieur de Ck>ulombiers de iuy fermer la porte, et de Tarrester mesme s'il pouvoit; dont M. de Caudale ayant esté adrerty, et peut-estre par M. de Coulombiers mesme, qui ne vouloit pas se trouver entre le pere et le fils, il sortist de la ville, et se retira en Guyenne avec M. de Kohan, où il ne fust pas plus tost airivéy que gagné par mAdame de Bohan , une des pins belles dames de-œ temps là , il se fist huguenot.
Quand Madame fust en estât de marcher, la cour alla k Bordeaux, oii se firent les noces du prince d'Espagne et d'elle , oorame pareillement et au mesme jour
celles du Roy et de l'Infante dans Burgos, les ducs de Guise et de Lerme ayant eu pour cest eâet des pi^* curations du Roy et du prince d'£»pagne; après quoy Madame partist, accompagnée de madame de Nevers et de M. de Guise, qui commaudoit son escorte.
Elle prist le chemin des Landes, passa partout sans dilBficulté, quoyque M. le prince eust fait de grandes diligences pour obliger les huguenots du pays de prendre les armes et de s'opposer à son passage ; M. de Castelnau , gouverneur du Mont -de-Marsan, une de leurs places de seureté, luy ayant mesme ouvert les portes et rendu toutes sortes de respects. L'Inâinte partist au mesme terop de Burgos ; maïs comme le roy d'Espagne u'avoit rien dans son f bint qui le retinst, et qu'il l'aimoit tendrement, il la conduisit jusques à Fontarabie,
Madame estant arrivée à Saint-Jean«de*Luz, en par«
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tist le neuvième de novembre , disna à , et incon-
tiaent après alla dans une muson faite exprès sur le bord de l'eau, pour y estre à couvert jusqu'à ce qu'il fallust passer; pendant quoy la Reine fist la mesme chose, estant allée de Foiilarabie disoer à Iron, et de là dans la maison qui estoit aussy de son costë; des commissaires envoyés de part et d'autre ayant fait faire les choses toutes semblables.
Après que ces princesses eurent esté quelque peu dans ces maisons , elles en partirent tout d*uu temps pour s'embarquer sur des bateaux destinés pour cela; et ayant abordé à un autre qui estoit au milieu de la rivière , oîi il y avoit une espèce de p^alerie couverte , elles y entrèrent, et s'avancèrent d'un pas tousjours esgal, jusqu'à ce qu'elles fussent au milieu^ d'où après s'estre fait quelques petits compliments elles passèrent , la Reine du costé de France, et Madame' de oeluy d'Espagne, saus tesmoigner aucun regret pour tout ce qu'elle» quittoient , le désir de grandeur estant sy naturel dans tous les esprits, qu'il se trouva mesme dans des personnes de leur âge.
La Reine fust suivie do la comtesse de J^a Tone sa dame d'honneur , de la comtesse de Castre, de la segnore Louise Osorio, pour estre sa dame d'atour; des segnores Isabelle d'Arragon et' Catherine de Mendosse, ses filles d'honneur; et de sa première femme de chambre.
Madame eust la comtesse I^annoy , qui avoit este sa gouvernante, pour dame d'honneur; madame d'Aplin* court, mademoiselle de La Capelle, pour tenir la place
de dame d'atour; sa sœur el marit iiioisellc d'Aplincourt pour iilles d'honneur; et sa nourrice pour première
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lemme de chambre. Le marquis de Senecey fust ambassadeur en Espagne, et le duc de Montaieon vint en France.
Quelques jours après le paitement deMadaine,leRoy, qui aiiuûit tousjours de plus en plus M. de Luynes,'et qui pour luy donner un Litre avoit despuis peu créé une charge de premier ordinaire, Tenvoya pour se trouver à l'entrée du royaume quand la Reine y arriveroit, et luy donnant la bien-venue, luy porter une lettre de sa part^ mais comme il n'a voit pas esté résolu du premier coup que ce seroit luy qui iroit , la Reine mere ne voulant point du commencement qu'il eust une commission d'un sy grand esdat, il la trouva desja à Rayonne. La lettre, selon qu'elle fust lors imprimée, portoit :
«Madame, ne pouvant , selon mon désir, me trouver
aupiès de vous à vostre entrée dans mon loyauine, pour vous mettre en possession du pouvoir que j'y ay, comme de mon entière affection à vous aymer et servir, j'envoye devers vous Luynes, l'un de mes plus confidents serviteurs, pour en mon nom vous saluer, et vous dire que vous estes attendue de moi avec impatience , pour vous offrir moy-mesme l'un et l'autre. Je vous prie doncques le recevoir favorablement, et le croire de ce qu'il vous dira de la part, madame, de vostre plus cher ami et serviteur,
tf LOUYS. » (0
La Reine receut et traita tort bien M. de Luyiies; car le Roy son pere se laissant gouverner par le duc de Lerme, elle estoit accoustumée à voir des favoris, et sçavoit comme il faltoit vivre avec eux. Elle le renvoya
(1) Foyêz le Mercure françois, t. 4> p* 33 1.
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le lendemain avec ceste rusponse, am&y iiiipriniée en ce temps là :
(iSerior, mucho me he holgado con Lujnes , cou las^biienas nuevas que me ha dodo de la salud de V. M. Yo ruego por eUa^y mujr deseosa de Uegar donde pueda servir à mi madré, Y mi me doy mu-^ cJui priesa a caminar por la soledad que me haze , y bezar à F, M. la mono a quien Bios guarde, como deseo, Beza las manos à y> M.
La lieiae part^st de Bayoïme en mesme temps que M. de Luynes, et marcha le plus vbte <{u'il se peust. Les huguenots s'estoient vantés d'empesdher son passage; et M. de Favas, Tun des plus zélés qu'il y eust, ayant assemblé beaucoup de gens pour cela dans Casteljalcaix, dont il estoit gouverneur, sortist en effet pour se mettre sur son chemin ; mais M. de Guise ayant £i»t aller toute sa cavalferie droit à luy , il en enât tant de peur qu'il tourna visage avec toute sa compagnie, Ct rentrant dans la ville ne parust plus despuis; de sorte que la Heine ayant passé, et fait tout le reste du chemin fort paisiblement, arriva enfin à Bord^x, oti elle fust receiie avec une joie incroyable, tant de la cour que du peuple.
Le jour de son arrivée, le Roy la voulant voir sans estre connu, comme il se fait presque tousjours, alla à Castres , par où elle devoit passer ; et se mettant à la fenestre d'une diambre basse, M. d'Espernon fusL luy faire la revetencc devant ceste fenestre, afin que son carrosse s'armtant^ le Roy ^usC plus de temps pour la
os Towamkr^wâ.iL'Evm. [i6i5] 3 19
bien considérer; après quay il retourna chez iiiy, où elle devott descendre.
La Rnne wmre ft*jr eUtcÂt aumy rendue an peu auparavant , et se tenoît au bout de ht salle sur un théâtre et sous un dais; mais quand la Reine fust près d'entrer, elle alla la recevoir à ia porte , où , après l'avoir saluée et baîs^, eBe luy tennoigna la joye qu'elle avoit de la Toir, et la mena, en ptenanC sa main droke, soas ee dais , où s'estant assises elles demeurèrent quelque temps ensemble 9 et puis se levèrent pour aller à la dbasibre du Roy, qui joignoit la aalle. ,
Le Roy lîisl au deirant d'elle» jufiqûei à la porte dé sa chambre; et ayant salué et baisé la Reine, il les mena toutes deux s asseoir sous un dais , luy au milieu et les Reines à^ses^^stés; après quoy il conduisist laReine dans son app^temeni;, qm esloît à Tantre bout de 1» salle.
Le vmgt^cîncfnienie no^enibfc, fe Roy et la Reine furent dans l'église cathodrale en grande cérimonie pour y recevoir la bénédiction; et ayant esté, au sortir de la, o»nper ensemble (car eek se fist fort tard), ils alfereii^â|l«ès'se eouoher; mais le Roy aortist êm liet aussytost qu'il y fust entré, n'ayant pas esté jugé à propos de l'y laisser davantage, n'ayant gueres plus de <|Qatorfle ansî
Peu de temps après l'arrivée du Roy à Boideau», le comte de Saint-Paul, qui avoit au commencement favorisé le party de M. le prince, s'y rendist : la comtesse de Saint*Paul sa femme, fort sage et fort catholique, n« le pouvant souf&ir contre le Roy , ny pour te party favorable aux huguenots, Pestoit allé trouver en sa niaisoii de Caumont, où elle fîst sy bien qu'elle le ramena dans son devoir, nonobstant tous les eng»-
3aÔ [l6l5] MBHOIAB»
genients qu'il avoit pris avec M. de Longueville son neveu : ce qui troubla fort tous les desseins des huguenots de Goyenoe , Gaumont estant sur la Garonne , et au milieu de toutes leurs places.
Le long séjour fait à Poitiers, à cause de la maladie de Madame, fust ce qui en dernier lieu sauva M. le prince; car sy le Roy eust tousjours marché, la Eeine seroit arrÎTee à Bordeaux un mois plustost qu'elle ne fist , c'est-à-dire sur la fin d'octobre; au lieu de celle de noYC Dibre; de sorte que M. clc Guise luy estant après cela inutile, il auroit peu aller joindre M. de Bois- Dauphin devant que M. le prince fust entré en Poitou; et le contraignant de combattre contre une armée une fois plus forte que la sienne, ou de s'en retourner d*où il estoit venu , quelque party qu'il eust pris luy auroit esté vraysemblablement fort désavantageux. Mais Dieu en ayant autrement ordonné, il passa les rivières de Creuse et de Vienne, et acheva son voyage sans trouver nulle opposition. Par les chemins il receust un secours de cinq cents reistres que M. de Bouillon avoit fait lever, lesquels furent fort heureux^en leur pÊSsagé; car le marquis de Renel estant allé pour les surprendre auprès de Vitry avec trois ou quatre compagnies de carabins , et ce qu'il avoit peu assembler, de noblesse du pays, ils Tavoient defaict et tué. < ^! ')!} ft^i
Entrant en Poitou , il y trouva M. de La ïrâhioidiè avec tous ses anus et les desputés de rassemblée , avec lesquels il traita, et s'obligea entre autres choses, comme il Tavoit tousjours offert, de ne poser point leélÉjnijè que d'un commun consentement, et qu'ils n'èMàll esté satisfaits sur toutes leurs demandes. Ce traité fust signé à Sansay le vingt-septième novembre. eMfUl^ât
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- Aussytost que ceux de l'assemblée eu eurent esté avertis, ils cscri virent dans toutes les provinces pour y fûre prendre les armes^ mais tout ce qui est de deçà la rivière de Loire demeurant dans le devoir, comme Tavoit prédit M. d'Esdi^^uieres , ils furent obéis que dans le Languedoc, la Guyenne et le Poitou; encore s'en fallust-iJ Montpellier et Aigues-Môrtes pour le • -Languedoc 9 M. de Châtillon, qui en estoit gouverneur, l'ayant refusé, aussy bien que messieurs de Parabel et de La Kocbebaucourt à Niort et à Cbastelleraud en Poitou.
Geste assemblée envoya aussy un pouvoir à M. de Rohan pour commander en Guyenne, ou il se gouverna sy au gré de toutes les villes et de la noblesse, c[U*il en devint bien plus considéré dans tout le party, et se fist uâ degré pour monter oii on I*a veu despuis, et à quoy il avoit de tout temps aspiré. Dès qu'il eust ce pouvoir, il alla d'un costé et M. de Candalc de l'autre pour lever des troupes; mais, bien que le lloy n'y eust personne pour luy faire teste, toutes les villes catholiques se gardèrent sy bien, qu'ils ne firent autre chose, devant que les nouvelles de la trêve arrivastent, que de piller un peu de pays.
Cependant M. de Bois-Daupbin ayant passé la rivij&re de Loire à Blois, la Creuse à La Haye en ITouraine, et la Vienne à Chastelleraud (càr, bien que ce fust une place de ^eiueté, M. de La liocbebaucourt luy en ouvrist les portes i et donna passage à toute l'armée tant dans la ville que sur le pont) , il alla ensuite à Poitiers et enfin à Barbésieux, où il trouva Tannée du Roy. M. de Guyse, qui la commandoit, demeura seul général, M. de Bois-Daupbin lieutenant général, et mes- 5o. ai
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sieurs de Praslin , de Montigny et de SainUGeran , mareschaux de camp. M. de Crequy y faisoit sa charge de mestre de camp des gardes.
Peu de temps après Tuaion de ces deux armées, le prince de Joiaville y arriva avec plus de trois cents chevaux levés en Auvergne, dont il estoit gouverneur; les comtes de La Rochcfoucaut et de Schomherg, heuteuanta de roy en Poitou et en Limosin, avec plus de deux cents chacun, tirés de ces provinces là; et le marquis de Beuvron, plus de cent qu'il avoit amenés de la basse Normandie; tout cela de noblesse la iiueux montée et année (|u'on aist jamais veu. '
Or comme M. de Guyse, dès qu'il arriva, se sentist beaucoup plus fort que M. le prince, aussy ralla-t-il chercher ju^ques dans ses logements, et le contraignist de se retirer à Tabri des villes huguenotes , lesquelles en receurent bientost tant d'incommodités, par les désordres que faisoient toutes ses troupes et principale* ment les Allemands , que ne le pouvant souffrir, elles Fauroient sans Joute abandonné sy la chose eust duré plus longtemps, et qu'il ne se fust point fait de trêve; et c'est pourquoy aussy M. le prince y consentist sy facilement.
Du costé de Picardie on n'estoit pas demeuré tout à fait inutile; car le niarcschal d'Ancre, avec cinq ou six mille hommes de pied qu'il avoit levés, se conduisant par le conseil de M. de Nerestan, qui luy servoit de mareschal de camp et qui en estoit fort capable, • avoit bloqué Corbie et pris Clermont : ce qui ayant rendu tout le reste de la province paisible , et le chemin de Paris à Amiens assuré, il creust avoir fait choae. sy agréable aux Parisiens, qu'il s'y en alla pour en re*
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ccvûir des remerciemeuts. Mais la haioe estoit trop grande pour se changer sy facilement; de sorte qa'Û fust contraint de retourner bien viste à Amiens.
M. dè Guyse partant de Barbésieux, avoit envoyé M. de Fossés à la cour pour rendre compte de Testât de l'armée et des desseus qu'il avoit, et assurer entre autres choses qu'on, pourroit, sans rien hasarder, ramener le Roy. En vertu de quoy il partist de Bordeaux le 17 décembre; et prenant le chemin de Ligourne et de La Rochelbucaut , arriva à Poitiers à la fin de Tannée.
On y trouva le grand prieur de Yendosme, lequel, sur les instances faites par M. le. prince h Sainte-Menehoud, avoit eu permisbiju de revenir de Malte; mais comme il n'en estoit party que vers la Saint-Jean, et qu'il avoit esté à Rome pour rendre Tobedience au pape Paul v, il ne peust arriver qu'en ce temps là. Il trouva lès'choses fort changées; car il croyoit quand il })artist devoir eslre favory, et ne se vist pas alors plus considéré que tout le reste de la cour, M. de Luynes ayant pris sa place, et s'y estant sy bien ancré qu'il ne luy peust pas cstèr.
M. de Nevers s'estant, comme j'ai desja dit, relire à Nevers dès qu'il vist le Roy hors de Paris, il y demeura sans se mesler de rien, jusques à ce que sçachant la Reine amvée à Bordeaux et M. le prince en Poitou, il en partist pour travailler à la paix , croyant le temps en estre venu, et qu'il ne s'en trouvcroit jamais de meilleur, puisque tous les deux partis ayant chacun obtenu une partie , et mesme la principale, de ce qu^ib pretendoient, comme pour la Reine mare Taccomplis-* sèment des mariages, et pour M. le prince d'avoir m&aâ son année en Poitou, et fait déclarer les hugue*
ai.
[i6i5] MéMoiRfis nots pour luy, elle ne leur pourroit estre que très honorable. Il arriva à Bordeaux un peu devant que le Roy n'en partist, et en parla à la Reine mere; mais quoiqu'elle en eust une extrême envie , aussy bien que le mareschal d'Ancre, qui ne pouvoit sans cela se rendre tout-à-fait maistre des affaires » comme il pretendoit, elle ne voulust pas néanmoins» suivant l'avis des vieux ministres, pour conserver quelque réputation^ luy en rien tesmoigner qu'elle ne fust à Poitiers; espérant qu'avant cela les choses iroieut de telle sorte, M. de Guyse estant maistre de la campagne, qu'elle le pourroit faire avec plus de dignité. - ,
Aussy tost qu'elle- y fust, voyant M. le prince retire sous les places des huguenots, elle luy permist de l'aller trouver, de l'assurer de sa bonne volonté; qu'elle seroit ravie qu'il voulust revenir à la cour, et qu'elle feroit tout ce qui se pourroit pour l'y obliger. Elle oon* sentist aussy qu'il y menast l'ambassadeur d'Angleterre, bien qu'on n'eust jamais souffert que les estrangers prissent part dans tout «e qui se traitoit entre le Rdjft et ses subjects ; mais parceque le roy de la Grand'Bre4 tagne, qui aimoit la paix, avoit tant tesmoigné d'improuver tout ce que faisoient et M. le prince et les huguenots, on pensa que son ambassadeur y agiroit de bonne foy , et que ne pouvant pas estre tiré à ooa^ séquence sy on ne vouloit, il pourroit estre d'unldèi^ veilleux avantaç^e qu'ils sceussent par sa bouche qu'ils ne dévoient rien attendre de ce costé là, comme il arriva.
Ils trouvèrent M. le prince à Saint-Jean-d'Angely,
et dans l'embarras que j'ay dit, à cause du désordre de ses .gens, et des plaintes que de toutes paris on luy m
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faîsoit; de sorte qu'il avoir sy envie d*eii sortir qu'il les receust très bien, et les assura d'aboixi qu'il ne demandoit pas mieux que de s'accommoder : ce qui sans perte de temps ayant esté rapporté à ia Reine mere, elle renvoya aussytost M. de Nevers, et avec luy messieurs de Brissac et de Yiiieroy, pour entrer en matière» , et sçavoir précisément ses intentions.
Ib le trouver^t à Fontenay4e*Comtey où ils luy parlèrent diverses fois : mais voyant qu'il fuyoît la condusion, ilsjugerent bien que c'estûitpour attendre des nouvelles de l'assemblée, laquelle, ne pouvant pas de* meurer à Grenoble après sa déclaration, s'en estoit allée à NismeSy et sans quoy il n'osoît pas traiter. C'est pourquoy, pour luy en donner le temps, et que rien cependant ne peust altérer les bonnes dispositions où on estoit de toutes parts, ils luy proposèrent une trêve dont il se contenta, et elle fust faite pour durer jusques . au premier mars i6i 6*
Le mareschal d'Ancre et sa femme désirant il y avoît longtemps, pour mieux disposer de toutes choses à leur volonté, de changer le conseil du Roy et d'eslongner d'auprès de la Reine quelques personnes qui ne leur estoient pas confidentes, ils creurent le pouvoir fsiire dès qu'ils virent les mariages achevés et l'auto- • rité de la Heine mere, à ce qu'il leur sembloit, par là tout-Àrfait affermie, ne craignant point que la paix en peust estre retardée , parceque M. le prince les haîssoit aussy : mais pour le faire insensiblement et avec le moins d'esclat qu'il se pourroit , ils y allèrent par degrés, commençant par les plus petits, et reservant 1^ autres pour la fin , et quand tout y seroit disposé.
Le premier à qui ils s'adrçsserent fust Sauveterre,
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lequel, quoyque dans une condition fort basse (car if ii*estoit, comme j'ay desja dit, que premier valet de gar* dérobe du Roy et huissier du cabinet de la Reine mere), ne iaissoit pas d*e$tre un de ceux qui les iacommodoit le plus, h cause du grand accès qu'il avoit auprès d'elle, et qu'ayant l'esprit fort hardy, il luy parioit librement de toutes choses , et en estoit escouté.
Le moyen fust de représenter à la Reine qu'il estoil plus à M. de Luynes qu'à elle, que c'estoit par ses conseils qu'il se gouvernoit , et qu'elle ne le pourroit jamais oster d'auprès du Roy, comme ^ie en avoit envie, tant que Sauveterre y serait; et pour le Roy, qu'il avoit parlé sy indiscrètement à la Reine, qu^elle ne le pouvoit plus souffrir.
Or, quoyque M. de Luynes, voyant que cela le regardoît plus que Sauveterre, eust bien voulu Tempescher, et qu'il y auroit peut-estre réussy ( car il estoit desja assés bien avec le Roy pour luy faire faire tout ce qu'il eust voulu), il u osa pas néanmoins le hasarder, tant il eust peur qu'il ne tinst pas ferme, et que son foible estant connu, on ne le chassasi hiy*mesnie. C'est pourquoy il se teust, et ne fist semblant de rien. Cela arr iva un peu devant qu'on pai tist de Bordeaux.
£stant à Poitiers, ils firent chasser le commandeur de SiUery, firere de M. le chancelier. Ils luy en von» lotent il y avoit longtemps, parcequ'estant tousjours auprès de la Reine (car de son premier escuyer il avoit esté fait sou chevalier d'honneur), et assez clairvoyant, ils eutreprenoicnt peu de choses qu'il ne deseouvrist et n'en avertist M« le chancelier, qui rompmt souvent leurs mesures; joint qu'ils n*auroient peut-estre pas peu chasser M. le chancelier luy -mesme,^ comme ils a voient
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résolu, tant qu'il y eust esté. Cest pourquoy iis s ea voulurent vi&temeot défaire.
La Reine inere y auroit peut-estre résisté, l*aimaait -assés, sy on ne luy eust point fait entendre qu'estant de ceux contre qui iM. le prince s'estoit le plus déclaré, ayant juré qu'il ne retourneroit point à la cour tant qu'ils y seroient,elle nepourroit le conserver et avoir la paix, qu'elle desiroit sy fort; et que le chassant à ceste heure là, il luy seroit bien moins honteux que de le faire après, et par force.
Ce qui rendist au commandeur sa disgrâce plus faseheuse fust la diÛiculté de la retraite; car estant lon-^ gue, et ayant pour ennemis tous ceux du party de M. le prince et beaucoup de ceux du party du Roy, comme entre autres M. de Courteuvaux, gouverneur deTouraine, par où il falloit passer, elle luy auroit sans doute esté fort perUleuse, sy M. de Fossés, qui ayant esté-son amy dans sa faveur, ne voulant pas l'abandonner dans sa mauvaise fortune et lorsqu'il n'a voit ])lus besoin de luy, par une générosité non commune en ce temps-cy, n'eust esté, avec vingt maistres de la compagnie de gendarmes de la Reine mère, sans craindre ce qu'elle en diroit, le prendre auprès de Poitiers, et le mener à Paris. Ce qu'elle eust aussy sy désagréable, qu'estant allé despuis à Tours pour s'en excuser, elle ne le voulust pas voir, et luy fist dire de se retirer en sa maison.
Sur la fin de Tannée il se fist un grand changement dans Girbie; car encore que M. de Riberpré, qui en estoi gouverneur, eust fort fideilement et utilement servy son party, sa déclaration ayant séparé les forces du Roy et empesché qu^il n'en tomhast davantage sur es bras de M. le prince (sans quuy il u auroit jamais
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peu passer en Poitou), M. de Longueville ne laissa pas de s'ea vouloir rendre maistre; et n'ayant peu ie Jfaire lay-mesme, à cause des difïicultës qu'il trouva au pas* sage comme il vouloît y aller, il en donna )a commission à M. d'Helincourt, qui y estoît en ^mison avec son régiment, et à un vieux soldat de Hollande, nommé Le Heaume, que M. de Bouillon y avoit fait sergent major; lesquels profitant de la bonté de M. de Rtberpré , qui y ayant receu tous les amis de M. de Longueville ^ comme la seule leLraite qu'ils eussiiiL ea ce pays là, n'y estoit pas le plus fort, le mirent dehors, disant qu'il avoît întelligence avec le maresohal d'Ancre. Despuis cela Helincourt en chassa aussy Le Heaume; de sorte que la place demeura sans contredit en la puissance de M. de Longueville.
[i6x6] Le ai de janvier, le lioy partist de Poitiers pour aller à Tours; et le froid fut sy excessif qu'il mourust beaucoup de gens de sa suite, comme aussy des armées , dans lesquelles, outre cela , la grande quantité de vins I xnu i us (0 qu'il v eust ceste année là avoient engendré taut de maladies, qu'il est très certain que sy la guerre eust continué il eqst fallu faire de tous L» costes de nouvelles levées.
La résoluliou de traiter ayant esté prise, il restoit de sçavoir le lieu où on s'assembleroit. M. le prince eust bien voulu une des places despendantes de luy, et s'y opiniastra tant qu'il peust, croyant que ce luy seroit plus de réputation et de seureté, car il s'y vouloit trouver : mats ayant enfin estécontramt de céder, on cboi-
(0 De vins beurras: Vin qu*on a jeté dans de l'eau froide pour i'empêchei île fermenter. Il est doux, et a encore toote »a lie. {Dict, de Trévoux*) . »
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sist Lûudun, fort commode pour les logements, et non suspecte aux deux partis, estant une des villes de seurete- des huguenots, et le gouverneur, nommé Armagnac, premier valet de chambre du Boj.
La cour estant demeurée à Tours pour n^en eslre pas esluiignée, M. le comte et madame la comtesse s'y rendirent peu de jours après. M. le prince les avoit priés d'assister au traité pour flatter madame la comtesse, et rolrfigeaot par là à prendre ouvertement son party, faire voir que toute la maison royale es toit dans de mesmes sentiments. Mais la Reine mcre la payant de meilleure monnoye, luy iist offrir de l'y envoyer de la part du Roy avec M, le comte. Ce qu'ayant mieux aymé que d'y estre particulière, elle s'y conduisit fort bien.
Le jour que M. le comte arriva à Tours, la Reine mere estant logée dans la maison de La Bourdaisiere, et tenant le conseil dans une grande chambre, il y fust
luy faire la révérence : mais comme il se reliroit, le plancher, ne pouvant porter le grand monde qui estoit dessus , fondit sous eux ; de sorte que M. le comte et quasy tous les autres tombèrent en bas. Il ne se fist pourtant point de mal; mais messieurs de Villeroy, de BacssompierreCO, de Nangis et de Rostaiii^^r fui eut légèrement blessés; et M. d'Espernon, le marquis de Yillaine et M. de Refuge, conseSler d'£stat, un peu davantage : ils en gardèrent quelque temps le lict.
M. de Guyse se trouvant par hasard dans une croisée , s'y prist, et y demeura suspendu jusques à ce qu'on l'eu vinst retirer; et la Reine mere fust sy heureuse
(0 Dê BasMcmgtwre : Yoyez tes UénoircSy t »o, p. 97, daotièài» iécM d« oelte GolketioD.
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U resta assés de plancher sous elle, car elle estoit apuyée contre la muraille pour la soutenir, et empcîscher qu'elle ne tombast. £lie ne laissa pas d'avoir ^rand peur; mais estant enfin revenue à elle, et voyant tous ceux qui estoient dans 1^ ruines, elle tesmoigna beaucoup d'appréhension pour M. de Bassompierre , sans parler de M. d'Espernon uy de M. de Yilleroy : ce dont ils prirent tous deux mauvais augure; de sorte que M. d*£spernon, aussytost qu'il fust guary, se retira à Angoulesmc.
Dès que le lieu de rassemblée eust esté résolu, M. le prince y alla avec tout ce qui estoit auprès de luy; et il escrivist à tous les autres de son party de s*y rendre, et meswcs jusques aux femmes. Cependant la conduite de M. de Yendosme teuoit tout le monde en suspens; car ayant levé un grand nombre de troupes avec des commissions du Roy, et, comme il le publioit, pour son service, on voyoit pourtant qu'il biaîsoit et essajoit de teni|)oriser, pour prendre mieux son party : ce que le Hoy ne voulant pas endurer, et sur les plaintes mesmes que ceux d'Anjou et du Maine faisoient du désordre de ses troupes, estant contraint d'y donner ordre, on luy manda de les envoyer à l'armée, ou de les licentier. Surquoy il se trouva bien empesché; car ne voulant ny Tun ny l'autre, ny mesme se déclarer, il ne sçavoit ce qu'il devoit faire. Enfin il prist le party d'aller en Bretagne, croyant y trouver toutes les places sy despourveues, n'ayant poiiU eu méfiance de luy, qu'il pourroit se saisir de quelqu'une; et sy le Roy le trouvoit mauvais, il se diroit du party de M. le ppinee.
Maïs personne n'y fust trompé; car dès qu'il eust fait difficulté d'obéir, on Tescrivist partout, et en
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Bretagne particiiluM craent, afin qu'on se tinst sur ses gardes, et qu'où ne le receuât nulle part^ et pour essayer de 1 embarrasser davantage et Testonner, on luj envoya un héraut , qui luy fist GOtninandement de désarmer. Le lit'iaut se trouva à Chantocé, maison du comte de Vertus, sur les frontières d'Anjou, du costé de la Bretagne, où estant entré dans sa chambre , vestu d'une ootte d'armes et luy parlant en présence de tout le inonde et sdon les formes anciennes, il luy dit : <c A a toy, César de Yendosnie, je te commande de par le « Boy, mon souverain seigneur et le tien, et à tous tes « adhérants, que tu ayes à poser les armes que lu as fc prises, licencier les troupes que tu as levées, et le « venir trouver, et à tous ceux qui t'assistent de se re- « tirer eu leurs maisons; à taute de quoy je te déclare, « et eux aussy, criminels de leze»majesté, et que 8erés|. ff comme tek, poursuivis par force d'armes. 9 Or, cn-t core que ceste harangue Teust fort surpris et mis en grande colère, cela ne s'estaat pratiqué il y avoit longtemps , il y respondit néanmoins fort doucement qu'il estoit très humble serviteur du Roy, et qu'il parleroit à ceux qui estoient avec luy, et feroît sa response, qui fust^ parcequ'ils luy pidinirent tous, nonobstant ceste déclaration, de ne le point abandonner, qu'ayant pris les armes pour venger la mort du feu Roy, il s'estoit joint pour cela avec M. le prince, et qu'il y eniploiroit son bien, sa vie et tous ses amis. Ce qui empescha qu'on ne passast outre, pour ne point troubler la négociation de Loudun. , icJifi^jDHde février, 00 commença de s'assembler à Ik>»i)|i»^r«tvil y%^st, de la part du Roy, M. le comte et .madame la comte;»^, messieurs de lievers, de Bria»
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sac, de Villeroy , de Thou et de Vie; et de Tautre costé^ M. le prince, mesme madame sa mère et madame de LoDgueville, messieurs de Longuevillé, du Maine, de Luxembourg et de Bouillon , les dcsputés de l'assemblée de Nismes transférée par permission du Roy à La Kocheiie, et enfin tous les principaux de leur party, comme messieurs de Vendosme, de Rohan, de La Trimouille, de Sully^ de Caudale et autres, à mesure qu'ils arri voient. L'ambassadeur Angleterre n'assistoit pas aux conférences, mais ii estoit sur le lieu, pour y servir , en cas de besoin , de médiateur.
Beaucoup de gens n^approuverent pas que des femmes fussent assises , et eussent voix dans une assemblée telle que celle là; mais il fallust bien le soufli ii , pour les obliger à vouloir la paix, et y contribuer autant qu'elles arment &it pour la guerre : ce qui nWive point aux autres pap, oh les femmes estant plus particulières, et nourries seulement dans les choses de leur métier, elles ne peuvent pas prendre tant de connoissanoe, comme icy, des affaires publiques. Ce dont il semble qu*on ne se -trouve pas plus mal, car estant ordinairement ambitieuses et vaines , et ne se trouvant pas assez considérées tant que les choses demeurent dans l'ordre, elles font le plus souvent tout ce qu elles peuvent pour les troubler.
Dans la première conférence, M. le prince, qui estoit fort éloquent et parloit biea en public, fîst un grand discours pour la justification de ses armes, et puis donna un cahier de ses demandes et de cdles de ses amis, entre lesquelles il s*en trouva qui arresterent' sy longtemps , qu41 fallust par deu|^ois prolonger la trêve; conmie principalement que Tarticle du ti^rs-
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£stat fust receu , et que la surséance donuée sur les arrests du parlement pour la seureté de la vie des roys fust levée, M. le prince disant que son honneur y es» toit engagé. A quoy on prist enfin ces tempéraments: Que quand on icspondroit les cahiers des Estats-généraux, il seroit pourveu à l'article du tiers-£stat, avec l'avis des princes du sang et des grands du royaume, et que la surséance des arrests du parlement seroit le*vée, mais à coihîIuoh que ce qui restoit à y faire demeure roit eu lestât qu'il estoit.
Tous les autres articles ayant esté ensuite réglés sans rien donner aux huguenots, comme ils s'y estoient attendus, ny h nul autre qu'à M. le prince, qui eust le goiiverneuient du Bcrry, avec la tour de Bourges et le chasteau de GUinon, au lieu de la Guyenne, où il n'awit nulles places, et quinze cent mille livres pour faire ce qu'il luy plairoit; on croyoit toutes choses adevées, t't (|u'(iM iTavoit plus qu'à signer, quand M. le prince demanda de nouveau que la citadelle d'Amiens fust rasée, et qu'il peust signer, quand il seroit à la cour, les arrests du conseil des parties et des finances, comme fait le chancelier : ce qui mist les desputés en grand'peino, cio\ antque comme c'estoitune chose qui regardoLt particulièrement la iieine mere et la pourroit sensiblement toucher, qu'ils y trouveroient bien de la difficulté.
Enfiii néanmoins, après bien des disputes, M. de Yilleroy voyant M. le prince s'y opmiastrer sy fort que rien ne se pourroit achever sans cela, il se chargea d'en aller faire la proposition à la Reine, pour avoir son consentement; mais comme elle expliqiioit sinistrement tout ce qui venoit de iuy, tant on luy en avoit
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donné de mauvaises inipros>>ions , elle le receust fort mal, aiissy bien que sa proposition, qu'elle auroit infaiUiblemeot rejettée, comme honteuse et préjudiciable à l'autorité du Roy ^ à la sienne, s*il n'eust fortement soutenu qu'il luy seroit au contraire très avantageux qu'on vist que pour avoir la paix , sy désirée de tout Je monde, elle abandonnoit ses propres interests', pouvant donner beaucoup d'autres choses ail màMëdud d'Ancre plus grandes que celles là. Et puis -Vapprcr^ chant plus près d'elle, il luy dist tout bas que, pour signer les arrests du conseil, il ne croyoit pas non plus qu'elle deust faire difficulté de donner la piilinè^à '«m homme dont elle tîendroît la main quand il luy phlk^t Ce qu'ayant bien compris, elle luy permist de s'en retourner et de conclure comme on fîst, ayant esté promis pour la citadelle que trois jours après que le Roy auiiit signé le traité, il se déclareroit sy elle seroit inisâlj^M mise entre les mains d'un homme non suspect à Ai^^dè Longueville. ' x{
. Le mareschal d'Ancre n'y apporta nul ei ment, donnant librement et la citadelle et la lii de roy de Picardie à M. de MontbaKon, choi^'ploMè Roy pour cela, du consentement de M. de Longueville, sans autre récompense que celle de la lieutenance de roy de la haute Normandie, qu'a voit M driMopt" bazon, avec la promesse du chasteau de Gastf qu'il pensoit à des choses plus grandes, et jugeoit bien que quand il auroit changé tout le conseil du Roy, comme il prétendoit le faire après la paix,, et qu'il Taii^ roit remply dé ^ créatures^ il g0i^»blÉlllb)N^
Ce que M. le prince n'ignoroit pas; mais il n*avoil garde de s y opposer, croyant y trouver aussy son
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comple, tant parœqu^il se veiigeroit des vieux miuistres, ne pouvant oublier œ qu'ils avoient fait contre iuy pendant la régence et despuis, que parcequ'il espéroit avoir meilleur marché des nouveaux, qui de longtemps, quels qu'ils fussent, n*en sçauroicnt autant que les autres, et n'auroient la mesme autorité.
La conclusion du traité ayant esté soeue, le Roy p.irtist de Tours pour aller «à Blois, où, sans différer davanta£]'c , on demanda les sceaux à M. le chanceUer. U s y estoit attendu dès qu'il vist chasser le commandeur de Sillery son frère, et il en receust le coup cons* tamment, et en homme qui sçavolt aussy bien porter la mauvaise fortune que la bonne. Il ne voulust pas iv& donuer à celuy quou y envoya; mais il les porta iuy-mesme au Roy; et prenant congé de luy et de la Reine avec un visage fort gai, il se retira à Marine (0.
Quelques jours après le Roy «lia à Paris, et trouva hors de la porte plus de douze mille hommes en armes, et une telle affluenœ de peuple par les rues, tant la joie de le revoir fust grande, qifil avoit de la peine à pas-» ser. M. Du Vair (»), h qui on vonloît donner les sceaux, y estait dcsja arrivé. On ne pouvoit pas faire une élection plus au gré de tout le monde, pour la haute repu* tation qu'il s'ssloit acquise en Provence, dont il estoit premier président; mais il ne respondit pas entièreinoiU ù ce qu'on en avoit attendu, non pour la justice et avoir les mains nettes (car en cela nul autre homme
(t> jâ Marb» s SnhtM IdIferciiTt frtnçob, il ae retira du» m nainm dfiBerny près de Parii. (FtiyeM t. 4» %• fuL^ p. 79.)"- («j Jf.iHi Fait: GniUawneDiayiiîr, Bummé §uàeàeê soeanx U 16 mai 1616, moarut en I I . ( Voyt»^ dans la 43* volume des Mémoires de Nioeron , ttne Notice curieiiM car ce magiitfati par Micfaaulc de Dijon. )
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ne Fa jamais STir[)assL mais |jour le gouvernement de r£stat; tant il y a de dificrencc entre les provinces et la cour, les affaires générales et le jugement des procès.
Sur ce temps là M. le prince tomba malade, et fust mesme en quelque péril; mais le Boy, pour montrer comme il y procédoit de bonne foy, vouiust que sam attendre son entière guérison , ny la vérification de Tédit, on commençast à Texécuter; et poui: cela il fîst mettre le président Le Jay, le marquis de Bonnivet et autres en liberté. Il traita du gouvernement de Berry ' et de la tour de Bourges avec M, de La Chastre , qui en eust cent mille escus et une chat^ de mareschal de France; et avec M. de La Curée , du chasteau de Chinon, moyennant cent mille francs. Il envoya le mareschal d'Ancre en JNormandie, et M. de Montbazon à Amiens; il se conduisit enfin de telle sorte en toutes choses^que messieurs du Maine et de.Bouillon en pl*irent confiance, et retournèrent à la cour.
M. le prince y alla aussy dès qu'il fust guery ; et comme il entendoit aussy bien les affaires du conseil que s'il n'eust jamais fait d'autre métier, il s'y rendist en peu de temps sy puissant, que tout le monde estoit forcé d'aller à luy, de sorte qu'on le voyoit souvent entrer dans le liouvre et en sortir avec une plus grande suite que le Roy. Ce que la Keine mere supportoit mal Volontiers; mais il falloit avoir patience, et un meilleur prétexte que celuy-là pour le faire arrester.
M. de Montmorency, qui estoit fort bien avec le mareschal d'Ancre, pour n'avoir jamais abandonné le ser- TÎce du Roy, nonobstant ce qu'il estoit à M, le prince, faisant il y avoit longtemps de grandes instances pour la liberté du comte d'Auvergne son beau-frere, mis
flans la Bastille par le roy Henry-le-Grand , les renouvela alors de telle sorte, luy représentant le besoin qu-tl avoit.de se. faire des amis, et qu'il n'en pouirrdit trouver de plus assuré que cduy-là, qui u'avoit enga? gement avec personne, et dont il luy respondroit, que Je inareschal y consentist enfin, et d'autant plus voloQtiers qu il estoit ravy , u'estaut pas content de M.. de Guyse-, de trouver .un iiomme propre à Wy doQn^ jalousie, et qu'en une nécessité on luy peust opposer. Or, comme il a voit beaucoup d'esprit eL t stoit fort né pour la cour, il y prist bientost tant de crédit, le mar reschài n'y gardant nulle mesure, que M. de Guyse €ua eqst tout de bon. dcvrombrage; mais qui au lieu- de le ramener , comme on s'y attendoit , ne servist qu'à l'irriter davantage, et le ialiti jetter tout-à-fait dans le party de M. le prince. On rendisl au comte d'Auvergne jâi chafp de qolonei de la cavalerii^l^^rçy.que Mr;de JN^eveos avoit eue pendant sa prison ; mais pour le gouvernement d'Auvergne, il demeura au priiice de Join? ville, d& peur d'aigrir par trop M. de Guyse. -, . ; . y. M. .le. prince estant revenu à Paris, tous ceux de. son party qui n'y avoîent point esté y ratoumenent aiissy; et furent sy bien traités tant du Roy que de la Reine mere, qu'on pensoit qu'ils s eu devroient contenter. Mais. comme l'ambition n'a point de bornes, toutes les grâces qu'ils recevoicnt ne servoient que d*aiguii« Ion pour leur en faire désirer davantage; et cela alla sy avaut, que plusieurs personnes ont creu qu'ils vouifiieni mesnie qi^ M. le. prince pensast à se faue rpy,^ et jqu'il y estoit encore poussé par le milord Hay^ des- ^tiis appelé le comte de CarKsle, qui estant venu sur ce temps là à Paris pour se conjuuir avec le Roy de 5o, aa
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son mariage, et parler de celuy de Madame, aujour^ d'huy duckesse de Savoye, avec le prince de Gi^lles, û'en dist rie&^ et ne fîst cjoe chember à troubler \m. cour, prom^ttimt de grandes assistaiiioeft dè IfAiigl»terre. Et il tsL vru) qu'il estoit en sy bdnne intelliglffitt! avec M. le prioce, qu'on ae le trouvoil jamais sans quelqu'un de ses amU^ et que dana les festins quÀk iuj^ firent, qui estoient les plus sQioptueux ijpi'oii' wilf.^iHcore veus, tous les plats se relevant huit FoisV'its 'êà*^ soient, peut esUe dans la chaleur du vin, ce mot de batre^èas (fM fist Umt de bruit, tout le monde l'exr pliquant d*4me f^çon^brt ciiminieUet <pli^<iit'd?iwi»r k baire qui sert de brNeureJcux ai^ni»a.delBè«fbéll^{Mr les porter pleines; ce qui n'a{)particnt qu'aux roysC*).
Quoy qu'il eu soit, il leur en prist fort mal; car M^ le prinee ayant es^^ peu de téibps de ià/i^is ^ prison, ils se trouvèrent engagés dam tibe-g«iii(Élijli^ n'estant assistés de personne (car le roy dé là^l^dlfj|5retagne, qui esloil paciiii^ue, a^aut pluslost souifert qu^approuvé la conduit^ de son ambassadeur, ne \e%mth • eourtist poiiH)f i^^Bilt^iist un mirack pout^ léâl â^4bK Mais, devMt que d'^nfrer plu4 MMt dm iilÉiUli tiere, ii faut dire quelque chose de M. de Luynes et dhl^iilWf9S<slial d'Aocre, et comme, ik entrèrent dana «MO m$^Èàsé kiKllS^ qui éBMûà diillfHini<W|iii
grttuâ «scihi; - ' , ' ^^'^'^^imiéA^
ITn peu après ({u'on eust donné le gouvernement d'A mboise à M. de Luynes , le ç^mreschal d Ancrp. voyant sa
faveur S'Ucei^sliie plus qt^ n'Avek p«iÉl$WI|^^
(»j On a donné de ce niot une explication innocente (f'ojez la Note sur le<! Mémoires Je Bassompierre» t. ao, p.^ loS, deu^i^ème série de celte Collectioo.) ' * • •
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tels soupçons, que se trouvant un jour auprès de la Reine • avec sa femme , il luy représenta la chose comme il la croyoit, et le besoin qu'il y avoit d'y remédier promptement. Sur quoy, après diverses réflexions, ils résolurent enfin de faire tout ce qu'ils pourroient pour persuader au Roy de l'eslongner; mais que s'il y résistoit^ la Reine le feroit de puissance absolue, croyant qu'elle avoit encore assez de pouvoir sur luy pour cela, et qu'ils le luy feroient bientost oublier par tous les divertissements qu'ils luy feroient donner par d'autres^ qui en seroient aussy capables que luy. Mais comme ils achevoient la conversation, ils virent Sauveterre à la porte; et craignant, parcequ'ils a voient parié un peu haut, qu'il ne les eust entendus, ils voulurent, pour l'obliger au secret, luy en faire confidence. . La Reine luy dist donc tout franchement l'appré- : hensiou qu'elle avoit, et comme, au chemin que M. de Luynes faisoit, il estoit impossible qu'il demeurast dans la modération qu'elle s'estoit imaginée, et ne pensast h la despouiller bientost de son autorité pour s'en revestir : ce qu'elle ne pourroit pas empescher sy elle ne le prevenoit et ne luy en ostoit les moyens , en l'eslongnaiit d'auprès du Roy, comme elle avoit résolu. C'est pourquoy il falloit qu'il luy persuadast de s'en retirer de luy-mesme et sans attendre d'y estre forcé, parceque * cela l'obligeroit à luy continuer les biens qu'elle luy avoit desja faits, et à luy en faire mesme de nouveaux d ce qui n'arriveroit pas, s'il s'opiniastroit à demeurer contre son gré. De quoy Sauveterre estant fort surpris (car il n'avoit rien entendu de ce qu'ils disoient), il voulust l'excuser, comme il avoit accoutumé; mais la' Reine ne luy en donna pas le loisir, répliquant fort ai-
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grement qu elle sçavoit tout ce qu'il pouvoit dire là dessus, et qu'il n'esloit plus de saison, les choses estant venues h tel point qu'on voyoit bien qu'il falloit nécessairement que Luynes ou elle s'en allassent. A quoy il respondit qu'il estoit bien plus raisonnable que ce fust luy; mais qu'elle en avoit donc un autre tout prest et dont elle seroit plus assurée pour mettre en sa place, parcequ'autrement elle n'y trouveroit pas son compte, et empireroit ses affaires plustost que de les amender, estant très certain que puisque le Roy avoit desja par deux fois tesmoigné qu'il auroit un favory, qu'il continueroit, et que comme M. de Luynes avoit succédé au grand prieur de Vendosme, un autre succéderoit à M. de Luynes; avec ceste différence toutefois que le Roy estant plus grand , il le choisiroit sans qu'elle y eust part , et que sy le sort tomboit sur le marquis de Courtenvaux, ou sur quelqu'un des petits chasseurs qu'il avoit auprès de luy, il ne vivroit pas avec elle comme M. de Luynes, qui avoit l'esprit modéré, et luy estoit redevable de tout ce qu'il avoit. A. ' quoy ne sçachant que respondre, parcequ'en effet cela ' estoit fort apparent, et que la Reine ny le mareschal d'Ancre n'y avoient point pensé, ils examinèrent à' l'heure mesme et devant luy tous ceux qui pouvoient vraysemblablement y prétendre, et jusques à un garçon de la chambre nommé Haran, à qui le Roy faisoit fort bonne chère. Mais ils furent sy empeschés dans le choix , trouvant des inconvénients partout, qu'ils creurent enfin meilleur d'avoir patience, et de ne rien faire qu'ils n'en eussent trouvé un à leur gré, ordonnant cependant à Sauvelerre de tenir le cas secret : ce qui fust un coup fort important pour M. de Luynes, le temps luy ayant;
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donné moyen de prendre de plus fortes racines dans r«^rit du Roj qu'il a'eu avoit alors, et au Roy mcsme de se fortifier plus quHl n'estoit.
Despuis cela le voyage de Bordeaux se fîst, pendant lequel M. de Luynes eust un peu de repos, à cause de Ja guerre, et de Tabsence du marescbal d'Ancre; joint que Sauveterre y aidoit beaucoup par les soins qu'il en prenoit : mais quand on FeusL cliassc , cl qu'il n'y eust plus personne pour rabattre les coups , les choses chai^ gèrent bîentost , at vinrent à une rupture qùasy tnant* feste, la jalousie du marescbal s'augmentant de telle sorte, à mesure que la CsiTeur de M. de Luynes croissoit, que, n'osant plus penser à le chasser, il ne luy restoit point, ce sembloit, d'autre moyen pour s en défaire que de le faire tuer.
Gést ce dotit M. dé Luynes eust une grande peur
^juand on tust à Paris, croyaiU que ce seroit par les rues, quand i\ sortiroit du coucher du Roy ; à quoy il ne voyoit point d'autre remède que de loger dans leLou*» vre : mais parcequ'en ce temps là il falloit une charge pour y avoir une chambre, et que n*en ayant point il estolt bien certain qu'on ne romproit pas ia règle pour luy, cela luy auroit esté tout-à-fait impossible sans fai capitainerie du Louvre, qu'il pria M. de Fontenay de luy vendre, comme il fist, pensant qu'il se pourroit un jour souvenir de ce service, et le luy rendre; mais néanmoins il ne le hst pas, et l'oublia, comme beaucoup d'autres choses.
Or, soit que le marescbal d'Ancre, n'estant pas encore bien résolu de ce ({u'il feroit, croust que ce seroit trop tost se déclarer sy ou luy refusoit une chose eu apparence de sy petite considération, on bien que, n'y
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pensant point du tont, il iuy fmt indifïei«Rt en quel Heu il logeadt; tant y a qu'il eust permis^on de l'acheter, tlo[il toutefois il iic se tint pas obligé, quovqu'il yiit par là sa vie eu seureté, que touché de l'appréhension qu'il aToit eue, de laquelle ne pouvant reve» ntr, on a creu qu'il sé réaoluBt dès lors, pour n y plus retomber, de prévenir le TnaMssohal et de s'en défaire , jettant les yeux, pour luy aider à cela, sur M. de Vitry U),qui, n'ayant point de liaison particulière avec le mareadwl, y ppuvoit estre tràs propre à cause de sa charge.
Mais parcequ'ils avoient vescu jusques là fort indifféremment, il pria M. de Foutenay, qu il sçavqit estre de ses amis, de lé disposer à estre aussy des siens, comme il fist fort aisément, M. de Vîtry en ayUnt esté ravy, et sYstant tous deux donné parole devant luy de se servir mutuellement envers et contre tous. 11 ne luy parla pas néanmoins de ses desseins que longtemps npràs, et quand il l'eust bien esprouvé; car cela se 8st quasy en arrivant à Paris.
Ce qui dans la suite du temps leur donna beaucoup de peine , ce fust M. de Biainville , qui , ayant droit par sa diarge d'estre toiisjours auprès du Roy, voymt sy dair qu'on ne pouvoit quasy rien ftûre dont il ne s'apperceust, et n'en avertist aussytost le mareschal d'Ancre; de sorte que s'ils eussent tant soit peu montré knr bonne intelligence , il en auroit assurément pris et donné assés de jalousie pour rendre lA chose plus difficile qu'elle ne fust.
(0 Af. «^Fttfjr: Nieolas 4e L'Hôpital» iparquit et depuis duc de Viliy^ marédiid de France eo 1617, mourut en 1640. Il étoh alors capitainê deigandei.
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li ^toit cadet de sa maison, et pauvre; mikii ma* dame Souvré^ de qui il «stoit parent, lay «yant fail avoir pour rien (parcequ'elle Faimoil^ fort, et que les
charges ne se venduiciil pas alui s sv (u>iiimunement ny grand prix qu'elles iont aujuurd Imj ) ieguidQodefi gfdudarppeç du yiioy quand M. de Çourtenvftqx, devcK oànt gquv^pmeiir de Xpuraine, le quitta (ces charges
estant estimées alors incompatibles), il v.pousa ensuite la veufve d un président de Rouen, noimne Canonvilie;
dewfiiHnt |>ar làaseés iK^commodé, il se mist lueniost en grfinde eonsideration dkins le mpnde.^ >
Quand l'autorité de M. .de Soufré vint à diminuer, au se trouvant pas imisnio s} Lien av€C luy qu'il avQÎI içsytéy il pk^clia l'appuy du in^r^cbal d'Ancre, qui| ^tunttMen. io^iné de fit^ hQfH^n^ qualité, en fusi fprt nîtfei el «fin qu'il le peust mieus servir, luy fist
donner un brevet des alïaircs du lloy, (jui estoit lor$ MmsikOm^m «sage, et, qifi faisoit avoir ^loutes les eo-i
trées^ sins iiu'il l^t besoin d^demand^Iie comte de Qsrmont et m» de Termes e» avoiest^fïéu du temps
de H^ry-le-Grand^ comme le comte de La Roche guyon, le commandeur de Souvré et luy, de celuy du fiHit^; mi^s^Mi^dA^ttvré nestan||pHK satisfait qu'il Vam «ainsy a)Miidoniié. quMd< U?!)^^|j||j| n'en «voir plM.ée*késoin, se-féadlust de s'en^4iénger ; et le voyant un jour monter dans le can os^e du Roy sans qu'il luy dis&, ainsy qu ii^amt) accoutumé, il le iist descendrai im^ifÊim fl^%mi§^liikM^ AL.de Sottr i»falwt>ij<wii>riii wl idi jg. Himimm^i^^iêisc luy, et de
le laissoi- jouir de tous les avantages qu'il avoit eus jusques là. i.ii')uiA,kun vè^^^Mr!.^' ■ ' v
tàt, il le fienroit fort fidelleoient et fort bien; et sy ^ quand Ml de Luynes commença à faire peur,' il en ecist
esté creu, le mareschal s'en seroit vraysemblablement mieux, trouvé, car il auroit ou ruiné tout-à-fait ou gagné celuy-cy ; et de la sorte dont il en usa, ne se pot^ tant ny à Fun ny à l'autre , et luy faisant tous tear jdclina donner qnelques nouvelles mortificatioiis 'par la litîlie mère, sans luy oster les moyens de s'en ressentir, ils le forcèrent quasy à faire ce qu'il fist. !
Cependant , pour continuer à remplir Je' i^etiseîl' ée gens nouveaux comme on âvoit commencé le' flMÉ^é^ chai d'Ancre mist M. Mangot, auquel il avoit peu auparavant fait donner la charge de premier président de Bordeaux, en la place de secrétaire d'£stat de M.-^e PnisieuX) qui s'en estoit allé avec son pere^, iMi' doilbttÉtt bien qu'il oblîgeroit par là'M.- de' VîMeroy, qijfr ^Wîtelè la charge tout seul , de se retirer sans qu'on le luy dist, comme il arriva; et il y fist peu de temps après entrer M. de lAiçon (<), quand M.-Du Vair ayattt't«ilté«dié^ gracié/ on dotflha les sceaux à M. Mangot. OlHW^tiè Luçon n'y fust pas longtemps sans faire connoistre les grands talents qu'il avoit, et se rendre sy nécessaire à la Reine inere e^Wiiiài^hal d'Ancré ,<^qu?i^^
' Les^lalfiiiires estant en cest estât, la Reiwer^méi^, bien
embarrassée de M. de Luynes et de M. le prince, et ce dernier avec une telle autorité dans la couit^^tie cela
i*) M. de Luçon : depuis carclîiMl deRîcbdieii. H fut à eette époqaè nommé Mcrélatre d'Etat. ( f^oyez set Hémoires., tom. ai p. 365 , âea^hné série de* œtte Collection. )
DE rONTENAY-iMAHEriL. [l6l61 64 J
que celle de ses. amis renversa tout ce avoîent édifié , et les mîst plus bas que jamais.
Car M. de Longueville estant, par le traité de Lou-
dun, rentré dans son gouvernement, et le mareschal d'Ancre sorty d'Amiens , Peronne hiy estoit demeurée, qùojqu'il n'y fust pas moins^hay que dans AnieDs^ ne s'en estant point parlé à Loudun, parce, comme il est bien vraysemblable , qu'on creust que ce seroit pousser les choses trop loin de le tirer encore de là^ Dieu l'ayant aiosy permis pour en Êiire Ja pierre de scandale.
Mais quelque? uns' des principaux habitants ne le
jjouv^mt souffrir, et voulant en estre deslivrés aus^y bien que les autres , allèrent trouver M. de Longueville pour-lny offnr de luy* mettre la ville- entre les mains, l'assurant qu'il n'auroit qu'à s'y présenter, le chasteau ne pouvant pah 1 en empesclier, n'estant ny fortifié ny muny, et n'ayant point de porte de derrière. Ce que M. de Longuerille, qui ne cherchoit qu'à avoir le plus de places qu'il pourroit dans son gouvemment qui despendissent purement de luy, accepta volontiers; et en ayant eu le conseuloment de M. le prince, qui ne clierchoit aussy qu'à fortijier son-party, il se resolust d'y aller. M. de Favolles, lieutenant du mareschal d'Ancre, oommandoit alors dans la ville et dans le chasteau avec la garnison ordinaire, et une compagnie de gens de pied de cent cinquante hommes, qu'avoit M. de liâmes. Or, pour eschauffer l'esprit de ce peuple et le rendre plus porté à la révolte, on fist courir le brait que le mareschal d'Ancre y envoyoit tout ce qui estoit sorty d Amiens, a^in de se rendre niaistre de la ville et de la donner 'aû pillage; dont le petit peuple estant fort
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«larmé, le maire et Tavocat du Roy, qui estoient uéaii* moins les principaux auteurs du désordre, leur couseilierent , pour faire bonne mine, de desputer vers le mareschai pour l'en destoumer.
Mais quoyque les desputés rapportassent qu'il estoît fort eslongné de cela, et ne vouloit que les iiiainLeiiir dans le service du i^oy et dans tous leurs privilèges^ sans autre garnison que celle qui avoit accoutumé d'y estre; sy est*ce qu on leur fist donner tant d'avis au contraire, disant que c'estoit des Italiens et puis des Flamands qui iroient pour les mettre entre les mains de rardiiduc, que le peuple estant en de perpétuels soupçons et tousjours sous les armes, il fust fort aisé, le chevalier Gonchine , frère du mareschai , y estant allé sur ce bruit avec M. de Migneux et leurs gens , seulement pour essayer de les détromper, de leur faire fermer la porte aussy hien qu'à M. de FavoUes , qui sortist imprudemment pour parler à eux quand il you* lubl rentrer; et du la faire ouvrir à M. de Lougueviile, qui arriva un peu après.
Aussitost qu'il fust dedans, il nfi regarda qu'aux moyens d'avoir le chasteau; mais parcequ'ii luy euat esté difficile par la force ou par la famine, M. de Ra-r mes, quoyque mal pourveu de toutes choses ^ pquvant bien attendre qu'on le secourust, il fist menacer lea soldats que s'ils tenoieut plus longtemps contre luy, qui estoit gouverneur de la province, il les fermt tous pendre; mais que s'ils luy ouvrolent les portes, ils seroieut payés de quatre mois qui leur estoient deus, A quoy ils se résolurent ausaytost, malgré M. de Bernes et les autres officiers; èt ils le firent entreç. .
Dès ([ue la nouvelle de ce qui se pas^oit à Perounc
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eu»i este apportée au Koy , et que M. de Loogueviiie y devoit alier^ on luy envoya M. Mançot pour luy com<mander de $e tenir à Abbevilie, et deffeadre aux ha» bitants de le recevoir ; mais il le trouva desja entré; et craignant qu'à la veue d'un hotaine du Roy qui porteroit ses ordres (car il se doutoit bien qu'il en viendrait quelqu'un), le peuple ne vinflt à ebanger, il avoît ordonné de ne Itisser entrer personne, de quelque [lart que ce fust; de sorte qu'on ie fist attendre à la porte, jusques à ce que le cbasteau eust esté rendu.
Ensuite de quoy estant-mené à M« de LongueviUe, il né respondit rien ati oommandement qu'il luy faisoit de se retirer, et de laisser i^eruiine en Testât qu'elle a voit tousjours esté, sinon qu'il n'a voit prétendu que chastier ceua du chasteau qui refusoient de le reeon*nottre; et que cela 'ne regardok qu'une querelle particulière d'entre lé raareschal d'Ancre et luy, dans laquelle il espéroit que Sa Majesté ne prendroit point de part, eomme il l'eu avoit envoyé supplier. Pour les habitants, ils dirent qu'ils estoient très humbles servi» leurs du Roy, et ne s'eslongneroient jamab de leur devoir, n'ayant rien fait à quoy les mauvais traitements qu'ils recevoient de la garnison ne les euss^t œn* traiots. M. deXionguariUe;^ pour comphire au peuple^ mut M. de Bemieulès'daW le cbasteau. -'^'i ^ 'j\ Kj
Au mesine i emps que M. Mangot fust envoyé à M. de Longueviik, ou iist partir le regimeat des Gardes, les Suisses, les gendarmes et les chevauX" légers du Roy, flt l'on envoya M. de Richdiieuri^VÉMitre db eanip du régiment de Piémont, pour tirer tout ce qu'il ponrroit
(1) M. de Richelieu : Henri Da PlesaU, aeigneur de Richelien y 9ÊÉ^ 4it cpfdipad, tué eu doel jiar le màrquif «leThéaiinct ta léia^ ■
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des garnisons de Picardie, et les joindre aux autres troupes, afin que sy M. de Longuevîlle n'obéissoit pas« comme il y avoit bien de Tapparencei on eiist de quoy attaquer la ville et faire un exemple tant de luy que des habitants, ne s'y prévoyant pas beaucoup de difficultés à cause du cbasteau, qu'on ne croyoit pas devoir estre sy tost rendu.
Le commandement de toutet ces troupes fust donné au comte d'Auvergne : giaiid change iiieiiL à la vérité, et fort surprenant, qu'un houtme qui avoit esté sy longtemps prisonnier, et pour crime de leze^majesté, se vist en moins de quinze jours libre, et général d'armée. Mais c'est aînsy qu'en usent les favoris, qui songent plus à leurs interests qu'à la réputation de leui^ maistres.
Quand on sceust à la cour la reddidon du chasteau de Peronne et la response de M. de Longueville et des
habitants, on jugea bien q^'il falloit chauger de conduite, et que cela ne s'estant peu faire sans la partidpatioD de M« le prince, c'estoit à hiy qui! s'en fal* loit prendre, de peur que sy on le souffroit il n'en demeurast pas là, et ne fist plus de mal dans la paix que dans la guei're. C'est pourquoy la Renie incre, se ressouvenant anssy de ce <{ue luy avoit autrefois dit M. de Yilleroy, elle se resoiust de le faire arrester, Je temps en estant venu , et le subject plus que suffisant. *Mais comme elle en parloit avec messieurs Mangot, de Luçon et Barbin , principaux confidents du mareschai d'Ancre, et -desquels seuls alors, elle prenoit consul, on luy vint dire que M. le prince s'en estoit allé à Vallery : ce qui les mist en grand trouble, croyant que c estoit de peujr qu'on ne. s en prist à luy» et que
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sa conscience le condamnaut, on ne le remt plus. Mais OD sceust blentost qu'il ne vouioit que laisser passer les* premiers mouvements, pour -revenir après ofiPrir son entremise pour l'accommodement, s'imaginant qu'il seroit en ce temps là mieux receu quà l'abord, où la Reine seroit trop en colère.
Plusieurs des âens pourtant, y croyant du péril , ne vottloientrpoint qu'il retournast : mais, soit qu'il y fust attiré par le plaisir qu'il prenoit au conseil, pour lequel il avoit un génie tout particulier, on plus vray* semblableméat parcequ'estant assuré de M. de Guyse et de la plus grande partie de la cour, a qui le mareschai d'Ancre estoit devenu insupportable, il ne craignoit rien ^ Dieu Tayant ainsy permis pour sauver la Frauoéf qni couroit à sa ruine; tant y a que tout ce qu^oiblhiy dist ne le penst arrester ny Tempesdier, quand il fust de retour, de vivre comme auparavant. La Reine mere anssy de son costtî, pour le mieux assurer, le récent fort bien, luy parla fort doucement dé^/œ qoi's'estoit fait à Peronne, et auivant son avis y envoya M. de Bouillon pour l'accommoder; mais il n'en rapporta rien, sinon que |) uir y mettre la paix il falloit que le Hoy permist au^^^habitants de luy nommer trois hommes poiir leitt* commander, desquds il êà éhoisîroit un; ou qu'il doimast le goqverhement à M. de Bernieules.
. -' Aucun de ces partis n'ayant contenté la Reine, on continua à faire des allées et venues en apparence pour chercher d'autres expédients, mais en eflPet afin d'avoir temps de se préparer pour prendre M. le prince : en
quoy il y eust du commencement de la difficulté, tant pour le choix des personnes qu'on y emploiroit que
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pour le temps et le lieu; enfin on convint que ce seroir en cesle sorte.
La Reine mère ne se pouvant pas fier au comte de Tresmes (0, capitaine des gardes et en quartier, parceque sa femme, de la maison de Luxembourg, estoit trop proche parente de madame la princesse, ny aux autres capitaines des gardes non plus, pour divers respects, elle jetta les yeux sur M. de Thémines (î»), qui se trouva lors heureusement pour luy à la cour, auquel elle sçavoit que le roy Hcnry-le-Grand se fioit extrêmement; et sur M. d'Elhene , lieutenant de la compagnie de chevaux -légers de Monsieur, de race florentine, et peu aimé de M. le prince; leur ordonnant de se trouver au Louvre le matin du premier septembre, avec chacun dix ou douze hommes dont ils peussent respondre, et qu'entrant les uns après les autres, ils attendissent, dans une chambre derrière la sienne, que M. le prince, en sortant du conseil, vinst pour la voir comme il avoit accoutumé.
M. de Fossés , qu'elle avoit fait revenir auprès d'elle expressément pour cela, eust charge de se tenir en mesme temps dans la cour avec de ses gardes, pour faire fermer les portes^ dès qu'il seroit entré , et l'arrester en cas qu'il voulust sortir sans la voir; et messieurs de Crequy et de Bassompierre, qui commandoient les Gardes françoises et suisses, ausquels néanmoins elle ne le dist qu'après que M. le prince fust arrivé,
(>) Au comte de Tresmes : René Porier, comte et dcpais dnc de Tresmes , avoit épousé Marie de Luxembourg , fille du duc de Piney. 11 mourut à Tâgc de quatre-vingt-onze ans, en 1670. — (») M, de Thémines: Pons de Lauzières de Thémines, de Cardaillac, marquis de Thémines, maréchal de France, mourut en 1617.
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allèrent dehor;» pour &âce prendre le$ armes aux corps de garde y comme sy on les eust voulu releTer, et se tenir, M. de Grequy à la porte de devant, et M. de Bassompienc à celle de derrière, pour piendrc garde •à ce qui s'y passeroit, et iarrester, sy par hasard il sorloit sans qu'on Teust fait.
Sur les dix heures du matin, M.'le prinee estant venu et entré au conseil, le Roy deseendist chez la Reine roere, qui logeoit alors aux entresols, son appartement d'eaJ>a& n'estant pas achevé d'accommoder; d'où il envoya un .de» ordinaires pour dire à M. le prince «fwind. il sortiroit du oonseH, s*îl tesmoignoit ne vouloir point monter chez la litine, comme il avoit aceoutumo, qu il y estoit, et le prioit d'y venir. Mais il B'efc) Itts^i^int besoin; car nonobetant que le baron de Thjangiii» qui estoit Ub pour ses affaires particulières, prenant soupçon d'avoir veu fermer les portes, luy dist, comme il sortoit, quil prist garde à luy, et qu'on le voubit arrester, il ne laissa pas d'y aller, acconqmgné du garde des sceaux, du maresolial dè Brissac, et do fcesident Jeannin.
Aussytost que le Roy le vist , il luy dist qu'il s'en ailoit à la diasse, et s'il ne vouioit pas estre de la partie; de quoy s'estant excusé,, ii Uiy dist qu'iâ s'en allok idonc faire venir la Reine àA mere. Et en nesme temps qu'il sorloit, M. de Thémines, qui n'attendoit que cela, entra y accompagné dç ses deux fils et de quelques uns de ses amis; et s'approchant de M. le prince, luy dist ipie le Roy ayant esté averty qu'il esooutoit plusieurs dfaoses contre son service, et qu'on luy faisoit faire des desseins préjudiciables h l'Estat, luy avoit commandé de s'assurer de -sa personne. Dont M. le prince estant
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fort surpris, il luy fîst plusieurs questions comme s'il ne le connoissoit pas, s'il ne sçavoit pas bien sa qualité, et enfin s'il ne pourroit point parler à la Reme, protestant de n'avoir rien fait contre le Roy ny contre elle (Icspuis le traité de Loudnn. A quoy M. de Thémines ne respondant pas, mais le pressant seulement de descendre dans Tappartement d'en bas (car on avoit préparé là une chambre pour le Icnir, en attendant qu'on le peust mener à la Bastille), il apprehendoit tellement que ce ne fust pour le tuer, qu'il ne s'y pouvoit résoudre, regardant de tous costés pour voir sy personne ne le voudroit secourir, et arrestant particulièrement sa veuc sur M. de Saint-Geran (qu'on avoit fait venir, aussy bien que M. de La Curée, pour se servir des gendarmes et des chevaux-légers en cas qu'il en fust besoin), comme s'il eust creu qu'il le devoit faire; estant vray que, bien qu'il fust officier sy principal de la maison du Roy, il n'avoit pas laissé de l'escouter, et de luy promettre beaucoup de choses. Mais il ne fîst pas semblant de le voir. ». , <.
De sorte que toute espérance de secours luy estant ostée, et M. de Thémines le pressant fort, et l'ayant assuré quil n'auroil point de mal, il se résolust enfin d'aller. Mais sa peur se renouvela bien dès qu'il fust sorty ; car trouvant M. d'Elbeue et tous ses gens avec chacun un pistolet à la main, il ne douta plus de sa mort, dont toutefois il revint enfin, M. d'Elbene Tayant aiissy assuré qu'on ne feroit que le bien garder. . M. le prince estant arreisté, ou envoya pour en faire autant à messieurs de Yendosme, du Maine et de Bouillon , comme il seroit en effet arrivé sy on y eust esté dès que M. le prince fust entré dans le Louvre; mais
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les- deux premiers avant csie prompteinent averiL^ de ce. qui s'estoit passé, avoient tout sur l'heure pris le ckemin, M. de Veodosme de La Fere, et M. du Maine de Oharèziton, pour le dire à M. de Bouillon, qui estoit au presche, et s'en aller eoseiiiblc a Soissous, où ils furent un peu après suivis du président Le Jay,
.Un gentilhomme de condition , qui estoit au Lou- Tm iiP|f0.M; le priîiÇjB, le sçachant pris, et croyant qu'on en feroit autant à tous les siens, en eust sy grand'peur, qu'estant sorty il courust, sans qu on allast après luy, vers les Thuileries, d'où se jettant tout à cheval dans la rivière, il passa à nage de l'autre
COSft^ ' ■ • ■' r.-' . ..;>;>.
IMadoine la princesse la niere ayant sceu ce qui s'(îstoLt fail^, alla par les rues pour esmouvoii* le peuple mais voyant que personne ne branloit, elle retotihia àl'hostel de Condé, où plusieurs des amis de M. le prince l'estant venu trouver et luy offrir leurs services, elle les pria d'aller avec M. du Maioe et les autres^ etxie faire comme eùx«
• De sorte qu'il ne seroit arrivé aucun scandale nulle
part, sans que des valets de ces gens là estant allés au logis du maresciiai d'Ancre, qui est assés près de l'hostel de Condé (0, quelques uns du petit peuple y furent aussy, lesquels n'y ayant trouvé, qu'un suisse, y entrèrent et la pillèrent : ce qui auroit.peu avoir d'autres suites, M. de Liançoùrt, gouverneur de Paris, et le
(i) /éssés près de l'hostel de Condé : L'h6tei du maréchal <l*ilocre
élo'it situé rue de Tournon. Le duc de Nivernois l'ayant fait reconstruire dans le dernier siècle, Il a depuis porté son nom. Il sert aujourd'hui de caserne à uii corps Je gendarmerie. ( f^oj-ez les Recherohes sur Paris , par Jaillot, quartur du Uu^mbourg ^ t. 5, p. 98.)
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lieutenant civil n'y ayant pou rien lâtre, sans que deux compagnies du régiment des Gardes, qui y allèrent, chassèrent tous ces gens là.
Quoyque M. de Guyse n'eust pas moins fâiUy que les autres, et qu'on en fust bien averty, sy est-oe qu'ayant esté considéré que la réputation qu'il s estoit ac(juise, pour estre demeuré jusques là dans son devoir, estoit teild que ce qu'il ferait serait plustost attribué aux désordres du gouveroemont qu'il n'aurait peu soufFrir^ qu'à Icgci ele ou mauvaise intention, naesmement mes» sieurs le chancelier et de \ ilitToy n'y estant plus, et qu'on ne devoit point douter que son exemple ne f«st tout autrement suivy que celuy de gens qui n'av4>ient jamais fait que traubler TEstat, on conseilla à la Reine mere du faire tout ce qu'elle pourroit pour le retenir; et de fait elle y employa, outre mesdames de Guyse et la princesse de Conty, mèssieura de Praslin et de Cbaé^ valon, qui avoient quelque crédit sur son. esprit, luy offrant d'oublier toutes choses, et de le considérer plus qu'il n*avoit jamais esté. Mais il n'osa s y fier, à cause du mareschal d'Ancre, et il partist sur le soir de Timtel de Guyse; car n'ayant pas pris respouvaotn commet les autres, il y avoit passé toute l'après-disnée , et il s'en alla à Soissous avec le prince de Joiuville sou frère.
Oc ii £sLUt avouer que les ressentiments du maresefaat d'Ancre leontre M* de Guyse n'auraient pas esté trafi desraisonnables; car il le sçavoit avmr fsooulë tonlcft les propositions faites contre luy, uiesmc celle de le tuer, et que sy M. le prince et les siens en eussent eu autant d*envie qu'ils en faisoient semblant, c'en eust dès lors esté fait : mais comme ce n'estoit pas leur d«^^ $ sein, et qu'ils cherchoient pluslost à perpétuer les dés--
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ordres qu'à les finir, ils n'a voient garde du s*oster un tel prétexte, et neparloîciitdes'en dMÊig9 mfaaéMxàé Guyse eust bien tooIu , qoe pour l'engi^er sons ^ecste espéimee-là ôam plaâeiHis autres choses qu'il ne vouioit pas, prétendant que quand ils luy auroient fait faii'e certaines d^smarches^ il ne s'en pourroit plus deadiré.^
De sorte (|tt*appoi*tant tous les jcmrs de nouTcUes diffibnltés atix iboyens qu'on propoaoit pour le tuer, ils différèrent tant que le raareschal en fust averty et eust moyen d y remédier , et de les mener sy ï<Àug que sj d'autiws<{u'euxne8'enfîistentme6ifl8f ikyaiiroîenC tous suooombë ; apprenant, à eeum qui ipeulënt s'attaquer aux favoris, qu'on ne peust jamais les pousscT à demy sans se perdre au lieu d eux. Le cardinal de Guyse, qui estoit à la chasse à son abbaye de ChaiHy^ sW alla de^ à tSoisaam trouver ses frères^
Le- Roy vodant récompenser M! de Th«nines des longs services qu il avoit rendus pt/iidant la Ligue, et de ijetuy en particulier quil venoit de luy rendre, le fiai iklùlrjBsdiBlide France^ Le roy Heary*le4îrand, qui ne prodiguoit pas ceste dignité* comme on a fak des« puis^ afin que le mérite n'obligeast pas uioins au respect que la dignité mesme, Ten avoit longtemps auparavant jugé digne, et le comptott touisjours entve ceux qui le serment un jour. Ccst pourqiioy cela ft»t fort approuvé. Mais cë ne fust pas la seule récompense qu'il eust; car on luy donna encore la charge de capitaine des gH^ndoq^thi^ift Bgjne mere et de premier escuyerdeMonaifMir» Taeàntes par la mprt de messieurs de La Clraftai* gneroye et die-Monglat , pour le marquis de Thémines (>)
(0 marquis dtt Thimims : li îax tué au tiig» 4it Mgntiwhani le 4fept«mbre t6ai.
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et Lauzieres (0, ses enfants; et cent mille esciis, au •lieii du gouvernement de Calais qu on luy avoit fait espérer.
' M. de Montigny , après beaucoup de Imiit et de me* nac€S, fusl anssy maresrîial de France; car, bien qu'il n'y en eust point alors de meiiieurs que iuy pour commander ks armée» 9 il est très certain que le mareschal d'Ancre^ qui ne vouloit que le moins qu'il pouvoît de gens (le c( ste sorte dans les grandes charges, croyant De s'en pouvoir passy bien aider que des autres, l'auroit traité comme messieurs de Praslin et de Saint-Geran , qui eurent beau alléguer leurs services et toutes les promesses qu'ils en avoient eues, sy on n'eust point appréhendé qu'il aliast brouiller en Berry d'oii il estoit, et où il avoit grand crédita
Quelque temps après, le gouvernement luy en ayant esté donné, il y alla, prîst la tour de Bourges, et réduisist toute la province dans robéissance. Le mareschal de Souvré prist aussy Chmou , où M. de Hochefort, favory de M. le prince^ s'estoit retiré; et M. d'£lbenc en euist ie gouvernementl
Ce fust eu ce mcsme temps, toutes choses se disposant de nouveau à lu guerre, que tous les mestres de camp des vieux régiments se trouvant trop vieux pour y servir, s*en voulurent défaire. Cela commença par le régiment de Piémont, que M. de Richelieu, qui se voyoit aussy en estât de penser à des choses plus grandes, bailla à M. de Fontenay. Ce fust par une grande faveur qu'il y fust receu, n*ayan^ pas encore vingt et un ans, et n*en estant jamais entré de sy jeunes dans de
(>) Imuaieres : tué devant Montheur, le 1 1 déoemlm i6si. Il laissa imfikqniftittiiéanaiégede Mardidkeo 1646, mm avoir élé BMiié.
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«euiblabics charge». Bien peu après, M. Zamet, le lâarquis de Tiiëtnines et le comté de Maurevel , mais qui
cstoient beaucoup plus âgés, achetterent aussy les régiflieuts de Picardie, de Navarre et de Chanipagoe, de messieurs de Biron, de Bresse et de La Gùesle.
Le comte d'Auvergne ayant este jugé moins néces' saire autour de Pcronne que de Soissoiis, où devoît cstrç le fort de la guerre, tous les amis de M. le prince s'y estant retirés , on le fist aller à Meaux avec toutes les gardes du Roy; et il envoya M. de Fbntehay à Crespy en Valois, avec vingt-deux, compagiîics de tous les vieux régiments que M. de Hicbelieu a voit tirées des garnisons de Picardie.
Cependant le Roy alla au parlement, où la déclaration sur la prise de M. le prince et contre tous oeur qui s'estoient retirés de la cour fust vérifiée. Il estoit accompagné des ducs de Montmorency, d'Uzès, de Retz, de.Rohan et de Sully, et des maceschaux dé Brissac, de Souvre , de Thémines, et autres personnes lie grande qualité. M. de Caudale, comme premier gentiUiomme de la chambre, y tcnoit la place de grand chambellan. ' •
. Geste déclaration portoit, entre autres choses, que le Roy a voit accordé à M. le prince et à ceux qui Tavoieut suivy, par le traité de Loudun , tout ce qu'ils luy avoient demandé; nouobstant quoy, ne cherchant qu'à troubler TËstat, ils avoient fiiit despuis leur retour à Paris diverses assemblées de nuit à Saint^Martin-des- Chaîiips et à Thostel de Condé, essayé de gagner des principaux de la ville et mesmes des curés, pris Peronne, fait dessein de se ssdsir de sa personne et de celle de la Reine sa- merc , pour se cantonner après dans
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toutes les provinces; prétendu faire reprendre les erres de l'arrest du vingt-huitienie mars, par lequel il estoit ordonné que tous ceux qui avoient séance au parlement s'y trouveroient, pour pourvoir au gouvernement de FEstat et le luy ostcr; usé dans toutes leui-s réjouissances du mot de barre- a- bas ^ pour dénoter qu'il falloit oster la barre de ses armes et les porter pleines^' ce qui n'appartient qu'aux roys ; fait des levées de gens de guerre sans permission , et enfin contrevenu en tout au traité de Loudun , comme ils avoient fait auparavant à celuy de Sainte-Menehoud ; concluant qiril pardonneroit à tous ceux qui reviendroient dans quinze joui*s,' et déclaroit les autres criminels de leze-majesté.
La négociation commencée avec M. de Guyse devant qu'il partist de Paris ayant esté continuée, despuis qu'il fust à Soissons, par messieurs de Chanvalon et de Boissise, qu'on y envoya exprès, et par mesdames de Guyse ejt de Conty , qui ne pouvoient souffrir son eslongnement ny le voir contre le Roy ; il estoit aussy sy mal propre pour la sorte de vie qu'il falloit mener là, ayant un génie tout contraire, et bon principale»! meut pour la cour, qu'il s'y ennuya incontinent, aussy bie» que le prince de Joinville; et ils se résolurent tous deux au retour. Mais afin qu'on ne dist pas qu'il eust tout-à-fait abandonné le party, et sauver au moins les apparences, il fist devant que partir une espèce de traité qui, empeschant pour quelque temps tous actes d'hostilité, donna moyen aux uns et aux autres de se mieux préparer à la guerre.
M.. de Longueville en fist un particulier, par lequel, renonçant tout-à-fait à M! le prince et promettant de servir le Roy, il cust le gouvernement de Ham, et l'a-
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vantage (M. de Bierancourt ayaat ea mesine temps acheté celtiy de Peronoe) d'avoir à-la-fin mis tout-Àfait le maitischâl d^Ancre hors de la Picardie.
Au reste, il iaul avouer que le temps que M. de Guyfie demeura à Soissons fust le plus glorieux qu'un homme pouvoit avoir: car il estoit esgalement recherché de tous les deux partis, et ce qu'il feroit estoit jugé de telle importance, que comme la Reine mère et le inareschal d'Aucre mesme luy oilroient d'oublier toutes choses y et de le traiter mieux qu'il n avoit encore esté* se soumettant de luy en donner , outre la parole du Roy, telles cautions qu'il voudroil; les autres aussy, quoyqu'il y en eust plusieurs parmy eux qui hors de là ue luy auroient rien cédé, s'offroient néaumoins de luy laisser le conunaodement de l'armée. Mais la cour estant «mi élément , il ayma mieux y retourner.
Jiiivuon la fin du mois d'octobre, le Roy eust une espèce d'apoplexie qui luy fist perdre toute c;pnnois' sanœ, serrant sy fort les dents qu'il iallllflit 4eSiferretoents pour les ouvrir, et luy faire prendra des Miedes; tellement qu'on le creust eu fort grand danger : mais estaut enfif] revenu, et n'ayant presque point eu de fièvre, il fust bientost parfaitement guéry. V r lie peu qu'il demeura dans Textreme péril ne donna pas knsir h la Reine mere de penser à celny où elle estoit, n y ayant point de doute que s'il eust fallu faiie une nouvelle ré§e«ios, elle estoit &y uuiverseiicmeut Jiaye à cause du mireschalA'Ancre, qu'elle n'y auraît eu aucune part, ou du moins avec une autorité sy bornée, qu'elle n'eust peu rien faire d'elle-mesmc. ^ v^core que M. de devers n'eust point pris les armjss, el ne se fust apparemment meslé d'aucune ehœe
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contraire au service du Roy pendant l'année 161 5 « il est pourtant certain qu'il avoit le cœur pour M^^4e^
prince, et que s'estant fort attaché à liiy despuis son retour, il n y avoit point lenoncé après sa prison, donnant tous les jours quelques nouveaux subjectsde soupçon, par les intelligences qu'il enlretenoit atéC-IËÉ^ sieurs deTèndosme et du Maine, et les voyages qu^ faisoit à Sedan. C'est pourquoy, craignant que les dissimulations dont on avoit usé jusqucs là ne luy servissent pour entreprendre sur quelqu'une desiriUcMle son gouvernement, et particulièrement sur Rt^jj^- Chiliens, qui estoient le plus a sa bienséance, on jugea nécessaire de mander partout qu'on luy fçrmast les portes, comme il fust iéât k Giâlons par le^iirte^ Tresmes, qui en estoit gouvériietar;^ qudqueiijèfiltf après à Reims à madame de Nevers, quoyqu'eBê'fite' voulust, à ce qu'elle disoit, qu'y passer pour aller faire ses couches à Nevers. ';)i,fiii,$> . •
Mais le marquis de La Yiévtlle, qui y coMiiiandmt comme lieutenant de roy^, estant bien àmerty que qÉHlA elle y seroit elle feroit semblant de se trouver mal, pour avoir subject d'y demeurer et faciliter par sa présence la réception de M. de Nevers qui' dev^Ml^ i après y aller; il ne la laissa point entrer, et là'^ gnist de coucher dans une méchante hostelérie bourg, d'où voyant toutes ses mesures rompues, elle , partist le lendemain pour ceintinuer son voyagé. M. de Nevers fist dé grandes plainte» de Vm fàlMkÊ^^ cour; mais le masque estant leVi^^^^H^y^lWl jttd^eBgl^
Cependant M. Du Vair, qui ne se conduisoit pas au gré du mareschal d'Ancre^ liist -^-"^y'^- "^^WiftAt? > M. Mangot éusi ks^^séomtt^evdMl^
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missioD de secrétaire d*£stak. £t afia qu'U ne restast rien du vieux levain, on osta le président Jeannin dèsfinances, pour en donner la direclioa à Barbin, sous, le titre de contrôleur général. . '
Ce fîist aussj en ce mesme tenpsque ceux que M. de Tliémines avoit mis auprès de M. le prince en furent ostés, Du Thiers entrant en leur place avec douze cbe* vaux-légers de la Reine mère, afin que le mareschal d'Âncre en fust tout^à-fait le maistre.
Ensuite de ce qui s*esloit passé à Cliaslons et à Betms, on voulust s'assurer dé Sainte -Menehoud, dont le peuple estoit bien intentionné; mais le gouverneur, nommé Bouconvile, qui estoit domestique de M. de Neversy'y ayaot fait entrer une garnison despendante de luy, la chose pouvoit; ce sembloît, recevoir quelque diHl culte. Il ne s'y en trouva pus néanmoins tant qu'on se Testoit imaginé; car M. de PrasUn, qui coramandoit lors en Champagne, y arrivant avec tout ce qu'il avoit de cavalerie et d'infanterie, quand Bou- Gonvile s'y attendoit le moins, il fust sy estonnc, qu'au lieu de penser à se rendre maistre dés habitants, qui monti-oicDt vouloir ouvrir les portes, il ne songea qu a se retirer dans le chasteau avec toute sa garnison. Or Hï net iFiiott Tien contre la ville, et estoit mal muny; mais aussy M. de Praslin n'avoit pas de quoy l'attaquer de iorce : de sorte qu'il eust esté bien empesclio qo/yi<Éiyjr sy messieurs de Fossés et d'Elbené, qui y eotMèHt pour le sommer, n'eussent sy bien harangué, faisant peur aux soldats de la corde, ci à madame do Bouconvile de la perle de tout ce qu'elle avoît dans le chasteau, et de ce qui luy pourroit niesme arriver s'il es* toit pris de force, que Bouconvile fi»t enfin cootraint de
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traiter, et tle promettre que tous les ^eod de guerre sortiroient du chaafteau ; qu'il recevroit six cent» Suisses dans la 'vîlle, el qu'il feroit un nouveau -sermait de fidélité. Mais le Roy n'estant pas coûtent de ces conditions, il faiiust que Boucouviie nie^me en sortist; et M. de Fossés en eust le gouveroemeat.
Au reste , sy les troubles de France recommençoieiit, ritalie n'estoit pas en paix. Le marquis de Rambouillet ayant fait le ti*ailé d Aât, on y crpyoit toutes choses appaism; mais les grands roys^ pour y conserver quelque marque de supériorité, ayant accoutumé d'oliUger les princes ioférieurs h désanner les premiers, don Pe* dre de Tolède, successeur du niaï quis de IjaHinojoi»a au gouvernement de Milan, ayant trouvé à son arrivée toutes les troupes du roy d*£spagne encore sur pied, non seulement ne les licencia pas, eonime tl f estoil obligé, mais y en ajouloit tous les jours de nouvelles, supposant que le temps de désarmer n'ayant point esté prescrit « il pouvoit attendre tant qu'il luy pkliroit, ne voulant en aucune façon con^dérer que le traité por* • toit expressément que quand M. de Savoye auroit désarmé, le gouverneur de Milan disposerait eu telle sorte de son armée, que ny par le temps ny par le nombre M. de Savoye ny nul autre prince n'en pourroîi pren* dre jalousie. Ce que M. de Savoye ayant fait diverses fois représenter à don Pedre, et n'en pouvant tirer raison, il somnja enfin le Roy, c^îiuy de la Grande-Bretagne et les Vénitiens, que, comme garants du traite, ils eussent à le faire désarmer de gré ou de force.
Mais qui le pouvoit faire? La France estoit sur le point de rentrer dans une guerre civile^ l'Angleterre trop eslongnée, et les Vénitiens incapables de Tentre»
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prendre tous seuls : de sorte qu'il auroit sans doute esté abaodonné, sy M. d'Esdiguieres, en vertu do mesme
Iraile qui poi Lu.t ([iren cas t^ue les Espagnols ne Pex»-* eu tassent pas de boime foy il pourroit estre secouru de tous les gouveroeurs voisins de tes £statsv sans en attendre des ordres de leurs maistres, n'eust entrepris* . de i assister. Il alla donc à Turin; et en estant aussytof^t retourné, il fist sy diligemment de telles levées sur son seul crédit (ear leHoy luy manda diverses fois de n'en rien faire ), qu'estant jointes à celles que M. de Savoye fist faire en Languedoc, elles arrivèrent assés à temps pour oster toute espérance aux Espagnols de se rendre maistres du Piémont, comme ilsavoicnt prétendu, et pour les obliger d'esoouter les propositions de paix faites par le cardinal Ludovisio et M. de Bethune, envoyés expressément pour cela.
Cependant M. de Luynes estoit fort en peine de ce qu'il ferott; car se voyant fort mal avec le mareschal d'Âncre, et sy bien avec le Roy qiie toute raotorîté
qu il auroit tomb(;roit infailliblement entre ses mains, ilbru^loit d envie de luy en faire prendre; mais quand il veaeît à regarder comment , et qu'il falloit pour cela se défaive du mareschal d'Âncre et séparer le Roy de la Reine sa mere, la grandeur de l'entreprise et les hasards qu il y auroit à courir Testonuoient tellement qu'il ne pouvoit s'y résoudre.
De sorte qu'ayant passé tout l'automne dans ces incertifudes, il n'en seroit peut-estre jamais sorty, sans que, comme il n'y a [jumt de gens plus ptojires pour conseiller tes choses hazardeuses que ceux qui ne vont |x>înt au péril, ou qui n'ayant rien à perdre ne peuvent avoir pis que ce qu'ils ont, ayant pris pour ses prin-
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cipaux confidents Déageant (0, Macsillac et Tronçon^' personnes jusques là inconnues dans la cour^mais qiii
a voient du cœur et de Tambition , ils luy eslevereiit tellement le courage, et l'assurèrent sy bien contre tout ce qui luy faisoit ^eur, qu'il obligea enfin le Bayri de leur dire, et ensuite à M. de Vitry^ non qu'dn td|îi^4i|: maresclial d'Ancre (car assurément il 'ne le fist^iélM^^ mais qu'ils pensassent aux moyens de l'arrester, leur promettant toute protection , quoy qu'il peustamv^» Mais la chose n'estoit pas sans difficulté» cariliflléi rescluil Yénoit rarement à Paris; et quand il y estëir>4l ne sortoit point tle son logis, qui joignoit le Louvre (^)ï que bien accompagné, et pour aller cliez la Reine mero ou à sa maison de la rue de Tounibn /n'allant >jaiMÉ| chez le Koy ny en nulle atitré part; de sorté qUi^M^â besoin de beaucoup de gens pour le prendre, ou dans son logis, ou quand il iroit par la ville, et malaisé de les assembler sans qu'on le sceust et qu'il n'en futlétf^y^ ils creurent que ce ne pourroit rrrtm ririirrmnnti||iilip| entrant dans le Louvre, et lorsque M/de l^try se1ii|^ en quartier; qu'il falloit donc attendre jusques là, quoy-^ que ce ue deust.estre.qii'au mois d'avril, afin qu'on ne^ pèust rien sbupçrainer quand iDii.lci wmk4tÊ^iàfl$ÊÊÊ avec beaucoup de gens après luy,€el%e8lpHMNÉI|ij||^ naire aux capitaines des gardes. .....:..■} , \io'i»î0^
f«} Déageant : Guiscard Déage.mt, commis de Barbiu, contrôleur j;énéral des finances, fut aussi secrétaire d'Arnauld d'Andilly, qui le donna au duc de Luynes. Il a laissé des Mémoires, publiés par son petil^lt «n 1668. U let composa en pruon par Tordre du cardinal de Richelieu, et ÎI9 forent le prix de sa liberté. — (*} Qui joignait h Louvn:, Le marédial d'Ancre, caphaine on gouverneur du Louvre, occopoit let bàtimena du Garde>Meulile, qui étoîeiit aitnét le long du quai, à Tcndroit où eit anjourdlim la place de la Colonnade.
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Et bien qu'un sy long retardement pouvoit y apporter beaucoup de nouveaux obstacles et 1 empescher, il y éyok^ ce semble, principalement celuy-là que quelqiies. iiAs de ceux qui Je sçavoîent éstotent de telle condition, qu'une fortune médiocre, mais présente et assurée, comme celle qu'ils auroient £aite en le disant au maresobal d'Ancre ou à la Reine niere, leur pouvoit éstiie phn^ooi^idérable qu'une plus grande, iiicertainè et(«9lbngnée : et toutefois le secret y fust sy bien gardé, que tout rcussisL au temps et en la manière préméditée, le œaresehal d'Ancre demeurant ^ pendant que cela se thmoi$i^.éà^ ^ m bon»; fortune, qu'U ne «,ngeoit ny à gagner 'M; de Luynes ny à le perdre, mais seulement à se bien establir en Normandie, ou à jouer aux dés^qifi estoitsan principal divertissement; comme le Roj^ aCnssy, pour-fie: luy point donner de soupçodv ne éhêha^ d\iuciiaes affiiires, et ne faisoit qu'aller à la chasse ou danser des ballets, comme il avoit ae| <;outumé. ■ ■ ' ' ■ • i--' - ...
• [1617] L'année 1617 commença par deux déclara^ tions : l'une contre M. de Nevers, et l'autré contre messieurs* de Vendosme , du Maine, de Bottillon , marquis de Gsuvres, président Le Jay et leurs adlu r ents, et par un voyage que fist le comte d'Auvergne avec un petit corps.d'armée au Perche et au pays du Maine, eh il sembloit qiie quelques gens se Touloient sous* lever.
il commença par Yerneuil, où, dès le mois deno< vembre do l'année 161 6, on avoit envoyé le régiment de Piémont en garnison,' avec ordre toutefois, quoyqu'on ne se fiast pas en M. deMedavy (0, qui en estoit
<>] M, dé Métlavy : Pkrrc Rouxel, baron de Med«Ty, comte de
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gouverneur, de ne rien entreprendre contre une grosse tour où il tenoit quelques mortes-payes; mais quand il y fust arrivé il les en sortist, et niist des gens du Roy en leur place. De Verneuii il alla au Mans, et en fist raser le chasteau, pour les soupçons que le marquis de Lavardin , qui en estoit gouverneur aussy bien que de la province , et qui avoit cspousé une nièce de M. du Maine, dounoit de luy. Il laissa garnison dans La Ferté-Bernard , Senon|[:hes, La Ferté-au-Vidame , et autres petits chasteaux appartenants à messieurs de Nevers et du Maine, ou a ceux de leur party ; et voyant que messieurs de Lavardin, vidamc de Chartres et de La Loupe ayant quitté le pays, il n'y avoit plus rien à craindre, il retourna à Paris au commencement du mois de mars, pour assister aux résolutions qui se prendroient pour la prochaine campagne.
Or, M. du Maine ny tous ceux de ce party là ne pouvant avoir des forces suffisantes pour tenir la campagne, s'estoient résolus de les enfermer toutes dans leurs places pour les deffendre, avec quelque connoissauce, il ce qu'on a dit despuis, de la mauvaise satisfaction que le Roy avoit du mareschal d'Ancre, et pour voir ce qu'elle produiroit.
Mais, du costé du Roy, la Reine mere a3rant esté conseillée, pour n'avoir pas tous les jours à recommencer, de mettre tant de gens sur pied que tout d'un coup elle peust finir partout, elle fist faire trois armées. M. de Guyse eust celle qui devoit aller en Champagne, contre M. de Nevers : le mareschal de Thémines en estoit lieutenant général; M. de Praslin, seul mareschal
Graiicey, gouverneur de la ville et du château de Verneuii, ntourut le 3 1 décembre 1617. C'est le père du maréchal de Granccy.
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de camp. M, de Bassompier re y tust avec les Suisses de la garde; et messieurs de Zamet , Thémines, M aure* vely Bainbures^ Yaubéoourt et d?£6Ciy, aveo leurs régincats : œ dernier ettoîtde nouvelle lev^. Lfteartif* leriepouvoit estre de mille chevaux ou environ, entre lesquelâ estoit la compagnie de M. de Guise , comman^ dée par le marquis de Nesle ; celle de M. de YeiàikiaDci ^ que son lteuteDaiita:Toit,-telbn;8aieoiitamè), mainténu daus le service ; et celles du graud prieur de V'eadosme et de M. de YerueuiL . / m; r- i -
L'année qs'^iidestiiioifi pâlir atiaifiM^ donnée aq oemCe d^Auvei^ne, qui. ei|tt me^wiii» de Saint-Geran et de Saint-Luc pour raareschaux de camp; dix compagnies du régiment des Gardes, de deux cents hoJimies chacune; dix de celuy de Piémont, de cent; et eaux de.Saucourt^i), du Plessis^Praslin, de La Rinville et du Memliet, aussy de dix compagnies, chaemi de nouvelles levées; les gendannes et les chevaux-légei's de la garde du Roy; la colonelle des chevaux-l^ers, eonmandée^pair M.de Valançay; et les compagnies de GamÉidiesit^ Souvdis , d*£ffiai et autres. M. de Hoha» y i aisoit la charge de colonel, et M. de La liochefuucault celle de mestre de camp. ' s> A qooy se joignirent toutes les trompes que le ma<^ reecfaal d'Aneire airoît fait levei*, composées de trois mille hommes de pied et de mille cheraust liégeois, dont le marquis de Mauny ostoit gêner, il ; cleax mille hommes de pied, françois , les gendarmes du mareschali et las ofaevaux-ilégen du Boy, qu'avoit M. de Contenant^ qiii estott maresehal de oamp^ et comBRandoit le tout
C») ûe Saibcourt : pour Soyeccun. Ce nom est ainsi altéié dans pves- 4]«e UM» les «MiTta^ du diK-«ftptièins siède.
t:omuie un corps ^paré, et qui ue iccoimoissoit que Le comte d'Auvergne et lay. Le maresdiai de Montigny enst la troisième armée, et ordre d'assiéger Nevers.
Messieurs de liourg, Lespinasse et do luclielicii estoient mareschaux de camp; et il y avoit les régiments de Bourg, Kerestan et autres, avec un fort bon corps de cavalerie.
Toutes choses estant ainsy disposées, et les troupes prestes d'arriver au rendez-vous, les officiers généraux y allèrent aussy. Celuy du comte d'Auvergne estant à Crespy, il envoya M. de Rohan avec toute la cavalerie légère à Yilliers^'-Ootterets. Or M. du Maine, qui avoit le cœur grand et vouloit faire parler de luy, ayant sceu, par le moyen de quelques paysans qui le favorisoient presque tous, le logement de Villiers-Cotterets , et qu'on n'y faisoit autre garde que d'un petit corps posé à moitié chemin de la forcst, et i[ui ne inettoit des gardes qu'à l'cutrée du bois, sans envoyer des partis au delà, ne se 'figurant pas qu'on osast aller à eux de sy loin ; voyant qu'il pourroît passer toute la forest sans qu'ils en eussent l'alarme, ne douta point de ies pouvoir enlever.
Il y alla donc avec environ trois cents chevaux,, cinquante de ses gardes, et trois cents hommes de pied qu'il laissa à la sortie du bois pour assurer sa retraite; et poussant un peu devant la pointe du jour les vedettes et le corps de garde, qui n'a voient eu avis de sa mardiè que cpiand il sortist du bois, il les snivist de sy près avec toute sa cavalerie, qu'il entra qùasy aussytost qu'eux dans le quartier, oii ayant trouvé tout le monde dans le logis et endormy, il en demeura quelque temps le maistre : mais voyant qu'il ne pourroit pas sy bien
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empesdier le ralliement qu'il ne luy tombast enfin sur les bras plus de gens qu'il n'eu avoit, le quartier estant de plus de huit cents chevaux, il se résoiust| après aYOÎr pris ou tue tout ce qu'il peust rencontrer, de se retirer comme il fist, et sans perte, quoyquc de Rohari ailast après luy h cause de l'infanterie, qui estant, comme j'ay desja dit, demeurée sur le hord de la forest, Tarresta tout court.
Ceste action fust bien glorieuse pour M. du Maine, estant besoin d'une grande hardiesse pour aller attaquer un quartier trois fois plus fort qu'il n'estoit, logé à la teste d'une armée, et ayant huit ou neuf heues de retraite; mais on n'en receust pas grand dommage, ne sWant trouvé que cent ou six vingts chevaux à dire quaud on fîst la reveue; de sorte qu'il n'y parust quasy pas.
Le comte d'Auvergne voyant la faute de la cavallerie, et comme elle se sçavoit mal garder, y envoya aussytost M. de Fouit iia y avec le régiment de Piémont; et deux jours après M. de Kohan s'en alla à Saint- Jean-d'Angely sans dire adieu, à cause, à ce que quel* ques uns disoient, de l'affront qu'il venoit de recevoir, dont il ne se pou voit consoler; et les autres, parcequ'on luy avoit. mandé que sy la guerre continuoit, les Ro* chelois prendroient les armes, et qu'il ne vouloit pas estre en lieu d'où il ne les peust-aller trouver quand il luy plairoit.
Lorsque tout ce que le comte d'Auvergne devoit avoir fust arrivé , il alla à Pierrefonts , que les troupes du mareschal d'Ancre assiégèrent et prirent en trois jours. G'estoit une grosse masse de pierres qui avoit eu
de la réputation pendant la Ligue pour avoir esté deux 5o. 214
'iyo [iGty] .M£M()in£s
fois mal attaquée, et dont la garnison faisoit contribuer jusques aux. portes de Paris, despuis que le Roy y fust entré. Mais pour lors une batterie de quatre pièces resbranla de telle sorte, en deux jours quVIle tira, que pour peu qu'elle eust duré davantage elle seroit tombée. Ce que ceux de dedans voyant, ils se rendirent. Aussytost après il fust desmoly (0.
Pierrefonts pris, on alla à Soissons, oii M. du Maine ^• qui sçavoit bien que les babilanls se rendroient dès qu'il en seroit party, se voulust enfermer, quelque péril qu'il y vist, pour ne survivre pas, s'il ne le pouvoit sauver, à sa mauvaise fortune. Or comme la réputation de la place et celle de M. du INIaine faisoient tenir Tentreprise poiu' fort difficile, aussy croyoit-on qu'après sa prise rien ne résisteroit. C'est pourquoy le comte d'Auvergne eust ordre d'y aller sy diligemment, qu'il n'eust pas loisir de s'y fortifier davantage.
Lorsqu'on en fust à une journée, le comte d'Auvergne prist quatre mille hommes de pied et plus de mille chevaux pour l'aller reconnoistre; et les ayant mis en bataille sur la montagne, il descendit en bas avec les geiis d'armes du mareschal d'Ancre et cinq on six cents chevaux liégeois, pour voir les clvoses de plus près. Mais M. du Maine estant au mesme temps sorty avec cavallerie et infanterie pour Tempescher d'approcher, les Liégeois, qui eurent commandement d'aller à luy et de le charger, ayant trouvé sur leur chemin un petit chasteau qui est au milieu de la plaine, s'y arresterent pour le piller. De sorte que M. du Maine, marchant droit au comte d'Auvergne, l'eust fort incom-
existe encore quelques ruines du château de
Pierrefonu.
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mode^ sans que les geus d'armes du mareschal d'Ancre, conraiàDdés par nessieon de Nesmond, Maillot et 1^ cbevalier de Jars, firent ferme, et que M. du Maine,
voyant aiissy force gens qui commençoient à descendre de la montagne, se retira sous le canon de la ville.
Au retour de là il fust résolu que les troupes du mareschal d'Ancre , qu^l avoient tousjours le choix , de» meuTCtôient du costë de Paris , et que le comte Auvergne avec le reste de l'armée passeroit la rivière d'Aisne et logeroit à Crouy, les Gardes à Saint-Estienoe, Piémont à Saint-Marc, Saucourt et le Plessis Prasiin à et La Rhiville et Le Menillet à Panmy.
La cavallerie fiisL logée à , proche de Crouy et
de Paumy ; et, rendue sage par l'expérience, faisoit sy bmune garde qu'il eost esté malaisé de ta surprendre. Ensuit^ dequoy La Rinville et Le Menillet , qui avoient la principale voix dans le conseil pour la réputation qu'ils s'estoient acquis eu Hollande, opiniastrerent sy fort qu'il falloit faire une circonvallation du costé du eoitale d'Auvergne, que l'attaque s'en estant par là retardée de plosnevirs jours, il arriva que le siège finist comme il ne faisoit que commencer.
Quant aux, gens du mareschal d'Ancre, ils croyoient ne devoir rien craindre, paroequ'îls estoient du costé de Paris, et couverts par la rivim; aussy ne firent-ils aucun retranchement, et se logèrent, afin d*estre plus ' à leur aise, dans des quartiers sy séparés, qu'ils se pouYoient difficilement secourir. Ce qne M. du Maine voyant, il se nésolust d'attaquer le r^iment de Bussy- Lameth, logé le plus près de luy, dans un village nommé Presks. Il sortist donc pour cela sur le midy, avec mille ou douae cents hommes de pied, deux «Jeats
chevaux et deux canoQs; et mettant sa cavallerie du Costa de Maupas, qui en est assés proche, et oit logeoit un petit régiment de Liégeois, son canon n'eust pas
sy tost tiré quelques volées contre les barricades, qu'il fist doiuier; et les emportant sans difficulté, il prist M. de Bussy et tous les officiers prisonniers , et brusla le quartier.
Au mesme U mps (jue cela se faisoit, le comte d'Auvergne passoit la rivière d'Aisne avec messieurs de Saint-Geran , 4e Saint-Luc, de Contenant et de Fontenay , pour voir les Gelestins, qui est une assez grande maison, et oii il falloit nécessairement loger quelqu'un; mais M. de Contenant enleudant tirer le canon, soupçonna aussytost ce que ce pouvoit cstre, les logements ne sWant pas faits ainsy de son bon gré : de sorte qu'il fist retourner le bac, et montant à cheval, y alla en toute diligence. 11 ne peust toutefois y arriver, le chemin estant fm t long, qu'après la chose faite. Geste disgrâce le mortifia fort, aussy bien que ceux qu'il commandolt ; lesquels se fondant sur le crédit du mareschal d'Ancre, estolent devant cela insupportables à tout ie monde, et ne vcmloient faire que ce qui leur plaisoit.
Pendant que les choses se passoient ainsy à Soissons, • le mareschal de Montigny assiégeoit Nevers, où madame de Nevers estolt enfermée pour obliger les bourgeois et les soldats à se deffendre; et M. de Guysc ayant pris Richécourt, Rosoy, Château-Portien et îletel, s'estoit avancé sur la Meuse pour s'opposer au passage de douze cents reistres que jM. de Bouillon faisoit venir, et pour joindre quatre mille lansquenets que M. de Schomberg amenoit, pour faire après cela le siège de Meziet^s ; pendant quoy M. de Bassompiene
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et quelques autres de ceste armée là furent à Soissbiis pour voir ce qui s'y faisoit (0. * '
Or, dès que la circonvallation y fust achevée , et Tartillerie et les niuniùoiis venues, on se resoiust de faire les approches. Sur quoy les officiers du rëgiment des Gardes voyant que le quartier de Saint-Marc, où iogeoit le régiment de Piémont, estoit plus beau et plus avancé que le leur, ils en eurent jalousie, et demandèrent d'y avoir part : ce que le comte d'Auvergne leur ayant accordé y ils prétendoient y envoyer cinq compagnies de deux cents hommes chacune, afin de partager le quartier, les dix qu'il y avoit du régiment de Piémont n'estant que de cent hommes.' Mais la paix les empescha d'y aller.
Xe a5 d'avril, une batterie de douze pièces ayant tiré tout le jour, M. deFontenay eust commandement, parceqne les gardes n*estoient pas encore arrivés à Saint*Marc, d'ouvrir la tranchée; et'un travail d'envi* ron deux cents pas estott desja bien avancé, sans que les ennemis eussent fait autre chose que de tirer quelques coups, quand sur le minuit un homme vint à la pointe du bastion de Saint-Yast qu'on vouloit attaquer^ qui cria plusieurs fois : « Messieurs, retirés*vous!. la « guerre est finie, le mareschai d'Ancre vostre maistre «c est mort; le E.oy nostre maistre l'a fait tuer.» / pe.quoy M. de Fontenay, qui pensoit plus à faire avancer son travail qu'à toute autre chose, et croyant aussy que c'estoit une moquerie, ne fist pas grand cas; mais M. Arnauld (^), mestre de camp des carabins,
(») Voyez les Mémoires de Bnssompierre, t. 20, p. » deuxième aérie de cette Collection. — (') M. Arnauld: Pierre de La Motte-Arnauldi. mestre de camp général des carabins de France, oncle d'Ar-
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qui eitoit auprès de luy y et auquri cek imporloit beau^ coup parcequ*il estoit fort bien avec le maresdia},
lien iust pas de niesme, et s'en esmeut de telle sorte qu'il ne s'en pou voit remettre. Néanmoins, comme on demeura après cela plus de deux heures sans en avoir d'autres nouyelles, et que ceux de dedans mesme firent une petite sortie, il commençoit à se rassurer, croyant qu'il n'en estoit rieu , et qu'ils ne lavoient dit que pour se moquer el Êiire moins tenir sur ses gardes, quand le ounte d'Âuvergne arriva à la queue de la tranchée, et y fist venir M. de Fontenay , auquel il dit qu'il estoit vray, et que le Roy luy avoit uiaude de lever le siège, et de tenir toutes les troupes en des quartiers eslongnés de Soissons» jusques à nouvel ordre. M. du Maine en avoit esté le premier averty, parce^ qu'un de ses gens, s'estant par hasard trouvé sur ce temps là à Paris, en partist à l'heure mesme, et fustà toute bride pour luy en donner la bonne nonvelte.
Tant que Thiver dura , le inarescha) d'Ancre fist divers voyages on Normandie, où il avoit enfin eu le chasteau de Caen , comme on Iny avoit promis en donnant la citadelle d'Amiens; et il faisoii fortifier Quiilebeuf. De sorte qu'il ne fust point à Paris despnîs que M. de Vitry fust en quartier, jusques au viiigt-lroisieme d'avril, qu'il y arriva. Le ^4» messieurs de Lujnes et de Vitry, pour ne point perdre de temps, assemblèrent messieurs Du HaUier (>) et de Pman,
WÊXÙà d*Andilly. ( Foyez les Mémoires de ce demler, t. 33 , p. 3a6, ^MiZième série de cette Coilection . )
(«) Dit HalUer : François cîe L'Hôpital, comte de Rosnay, seigneur deHalIier et de lic itu trère de M. de Yitrv. Il fut fait mnréchalde France ea i643| sous k nom de maréchal de L'tidpital, el il mouriiJk en i(>6o.
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avec Guûïhauinont, Sarde, Galebeau et autres dont ils avoleut résolu de se servir, et leur ordoouereat de se trouver le lendepnaîu au matin dans la chambre de M. (le Vitry, avec chacun un pistolet caclic sous le tuaoteau. A quoy n ayant pas mauqué, AL do Vitry les eavoya.daii8 la cour^pour y deioeoror juaqaes àce que ie marescfaal d* Ancre viiist attendre dans la ehamlm (le sa femme que la Reînemere fnst éveillée, ainsy qu'il avoit aca>uiuiuë; faisant ea mcsme temps tenir ua 4es gardes du Ao^ à la porte du Louvre pour voir quand iLsortiroit de chez iuy , et luy venir dire à celle du grand cabinet du Rov, où il seroit.
Sur les dix heures le garde eslant venu, M. de Vitry s'en ^ia; et prenant en passant tous o^ux qui Tatten* doieatdans la cour, fist telle diligence qu'il trouva eQ<» core le raareschal sur le pont. Mais comme il estoit fort emporté, il seroit passé sans le voir, sy M. Du Halliery qui marchoit après luy, ne iiiy eust dit : « Mon « frère, voilà M. le roareschal. » Sur quoy se tour* nant, et deinantlant : «Où est-il?» Guichaiiiuont respondit, et dit : tt ieués, ie voilà 9 » et tiraut son pâ8«* tolet, luy donna le premier covp» Quelques autres tirèrent aussy ; mais on a tousjours creu que c*estek Guicliaumont qui Tavoit tué, estant tombé dès qu'il l'eust frappé.
De plus de trente gentikhommes qui Taocompa^ jgpoienty aucun d'eux ne mist Tespéa à la mûn que
Saint-George, qui a esté despuis canUaine des gardvs du Cardinal de UicbcUeu. Mais voyant que tous les au-r très fabaAdonpoient et ne soogeotent qu*à se seuv^r^ il se retira enfin comme eux. liOrsqu'iU furent teiis
sortis, M. de Vilr^ .Qst fermer la porte; cl ajauL iail
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mettre le corps dans une petite chambre proche ilit corps de garde, il alla trouver le Roy.
Le bruit des coups avoit mis M. de Liiyats en de grandes inquiétudes, dont enfîn le coiouei d'Ornane, qui prenoit garde comme cela se passeroit^ pour en donner le premier avis , le tira, estant venu dire au Roy : ce Sire, à ceste heure vous estes roy; car le maoc reschal d'Ancre est mort. » Se souvenant sans doute de ce que le roy Henry m avoit dit à la Reine sa mere après la mort de M. de Guyse, et en faisant fort mal à propos la comparaison , le mareschal d'Ancre n'estant, ny en sa personne ny en ses desseins, comparable à M. de Guyse.
Bientost après il en arriva d'autres qui en firent une relation plus particulière , et dirent que M. de Vitry ne se trouvant pas en estât de le pouvoir arrester, à cause qu'il estoit fort accompagné et se fust peu deffendre, il avoit esté contraint de le tuer; surquoy M. de Luynes et tous ceux qui estoient présents ayant commencé à parler, il n'y eust sorte d'artifice dont ils n'usassent pour faire que le Roy approuvast ce qui s'estoit fait. De sorte qu'il n est pas estrange sy à son âge, et au peu d'expérience et de connoissance qu'il avoit, il se laissa emportera tout ce qu'on luy dit , et ne se souvint point qu'il ne vouioit pas qu'on le tuast, croyant qu'il ne s'estoit pas peu faire autrement
Il donna à l'heure mesme la despouiUe du mareschal, tant de ses biens qucî de ses charges, à M. de Luynes, excepté ie chasteau de Caen,qui fust rendu au grand prieur de Veudosme, la récompense n'en ayant esté . donnée qu'à M. de Bellefons, son lieutenant. Mats
parcequé la porte du cabinet des aîfleaux, 6îi estoit le Roy , ne s*estoit encore ouverte qu'à fort peu de per*
sonnes, et que toute la cour estoit pleine de gens qui demandaient à le voir, il descendist dans la grande salle, et se montrant par une lenestre, les remercia de leur bonne volonté.
Ce fust sur ce temps la que M. de Vitry, renUant dans la cour, s'avan^ jusques sous ceste ienestre Tespée à la main, criant au Roy qu'il n'avoit plus qu*à se resjouir, puisqu'il estoit le maistre; et s'en alla ensuite clitz la Keine mere pour désarmer ses gardes, et en mettre de ceux du Hoy en leur place.
Le mareschal d*Ancre mort, il fallust penser à la Reine mere; et d'autant que M. de Luynes, pour faire clans ce coiniiu ucement quelque chose de spécieux et qui luy douua&t bon bruit, avoit résolu de rapp€;)er les vieux ministres, et M. Du Yair raesme pour luy rendre les sceaux, il envoya tout-à-llieure chez mes* sieurs de Vilieroy et président Jeannin , lesquels, pour eôtre tombés plus doucement que les autres, u'estoient point sortis de Paris, afin d'avoir leur avis , et de pou* voir rqetter sur eiu tout ce qui se feroit contre elle, ne doutant point qu'en ayant esté sy maltraités après tous les services qu'ils luy a voient rendus, ils n'entrassent, dans tous ses sentiments, et ne voulussent aussy bien que luy la tenir eslongnée et sans crédit, ainsy qu'il arriva , ayant tous deux approuvé qu'on l*envoyast à Blois , et que cependant personne de suspect ne la vist, ny mesme le Roy, que pour luy dire adieu, et sans entrer en matière.
- On manda aussy au mesme temps à M. Mangot d^
rapporter les sceaux; à M. de Ijwçon, de demeurer dans son lni;is ; et on donna des gardes à h mavtschale
dxViicre, à son fils, et à lîarbin.
Cependant ia Reine, qu'oan'avoit osé éveiller quand il en eust esté besoin pour empescher ce qiii s'alloit faire, le fust pour apprendre ce qui s'estoit £iît; que SCS portes cstoicnt tellement gardées qu'on ne pouvoiC quasy entrer pour les choses nécessaires à sou service, et que tous ses gardes avoient esté désarmés : sur quoy se trouvant seule et sans secours, elle fust bienem* pescliee. Néanmoins, faisant de nécessité vertu, elleee montra fort constante ; et sans rien rabattre de sa gravité ordinaire, respondit au colonel d'Omane, qui luy alla dire le réiftultat du conseil, et qu'il falioit aller à Blois : Qu'elle estoit bien faschée de n'avoir sceu pKistost que le mareschal d'Ancre neplaisoit pas au Roy, parcequ'elle se Seroit volontierë portée à tout ce qu'il auroit voulu, sans qu'il eust esté besoin de répandre du sang, ny de faire aucune violence; que du reste rie«i ne la touchoit que d'estre privée de voir le Roy, protestant que pourveu qu'on ne luy ostast point ceste consolation, elle se soumettroit de bon cœur à tout le reste; mais qu elle ne se résottdroit jamais a le quÎMSer.
Quelque temps auparavant elle a voit esté avertie de la mauvaise volonté du Roy pour le mareschal d'Ancre, et qu'elle y devoit prendre garde. A quoy trouvant de l'apparence, à cause de la ^ande alfeotion qu'il avek pour M. de Luynes, et de la manière dont le mareschal vivoit avec luy, ne le voyant jamais, elle en parla au mareschal, et luy dist qu'ayant asaés de bieiaet dlM>n« neurs, il falioit qu'il pensustàseTelirer; et que^H attendoit d'y eslre forci, il ne luy seroit ny sy seur ny
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sy faoBBeste : mais il s*en mooqua^ l'aâsiirant qu'il cou* noissôit assés bien le Roy pour n'en estre pas en péine*
Ce dont M. de Liiynes ayant esté aussytost averty, il fust conseillé ( craignant qu'elle n'en parlait au Roy pour en sçavoir la vérité, et qu'en iuy promettant de l'oster, et de l'envoyer hors de France 5'il en estoit be* soin, elle ne le contenttst, et, demeurant bien avec Iuy, l'empeschast d'avoir toute rautorité qu'il espéroit, et ne rompist «es mesures) de luy faire donner le niesme avis par un antre, et de luy dire de plus qu'on en pourrott dcflicouvrir davantage, et Vm avertir, pourveu qu'elle eust patience, et ne fist point d'esclat. Un de ceux mesme qui estoiaat de ce conseil et que je ne veux pas nommer, ayant quelque accès auprès d'dle, etf pmt là commission, et s'en acquitta sy bien qu'elle te creust, et n'en parla point.
Mais elle en pouvoit vrayseniblabieuient avoir un autre avi»bien plus exprès que celuy*là, et assés à teuqis encore pour y remédier, sy ses femmes de chambre Teussent permis : qui fust que plus iledeiik heures devant que le maresciiai d'Ancre sortist de son logis, un încottntt^eC qu'on n'a point reveu despuis, leur de-' manda de le faire parler à la Eeîne pour une affaire qui pressoit, vX qui liiy importoit extrêmement. A quoy elles respoodirent qu'elle dormoit, et que s'il vouloit attendre ou revenir sur les unxeC'), qu'elle ponrroft «stce éveillée; qu'on leferoit entrer. Mais luy répliquant qui'il ne seroit plus temps, et qu'elles s'en itjpentîroient, il eust pour toute respoose qu'elles n'oseroient l'éireiHer, cela leur estant expressément def fendu; eraignant sans 'dmite que sy elle ne dormoit pas assés, dk eust mauvais:
(0 Les ufize : Jj^pceMiou italieiuie , pour otue heures.
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visage, et parust moins belle, estant assés ordinaire aus. dames de sacrifier toutes choses pour leur beauté.
Les feux de joye qui se firent par toute la ville, aossytost que la nuit fust venue, montrant que raversion du peuple contre le niareschai 4^i^<^^^ n'estoit pas morte avec luy, et qu'il pouvoity avoir du désordre sy on Fenterroit publiquement, furent cause qu'on atten^ dist bien avaiiL dans la nuit, afin qu'on ne le vbt point, et que personne ne sceust où on Taui oit mis.
Mais le lendemain, après que le Roy, que M. de Luynes fist aller à la messe aux Grands^-Augustius pour se montrer et voir la joye que tout le monde tcsnioignoit , fust revenu , quelqu'un ayant descouvert qu'il estoit dans Feglise Saint-Germain et sous les orgues, fust Ty chercher; et il s'y assembla en moins de rieo tant de gens, que, les chanoines n'en estant pas les inaisti:es, ils le déterrèrent, et le traisnerent par tous les quartiers de la ville; et s arrestaut enfin devant son logis du faubourg Saint-Germain , y firent un grand feu, et le mirent dedans- pour estre Li ui^le ; niais parceque cela n'alloit pas assés viste à leur gré, ils le retirèrent, et le traisnant encore par les rues, le jetterent enfin dans la rivière, au bout du Pont-Neuf.
Voilà quelle fust la fin du mareschal d'x\ncre, lequel d'une condition fort basse estoit monté aux plus grands honneurs de TEstat, et s*y seroit conservé, et dans tous les biens qu'il avoit acquis, s'il se fust modéré, et n'eust pas voulu gouverner tout seul. Car, outre que despuis qu'il commença à s'attribuer toute l'autorité on ne vist que du désordre, la réputation des vieux ministres, qu'enfin il chassa, estoit telle, que
{»> L'égitie Saint' (termain: haint^Germam-i Auxe^TOi».
DE FONTEÎTAT-MAREUIL. [1617] 38l
ccste sy giaude iiaiue que quelques uns luy portoient desja devint après quasj universelle; d'où M. de Luynes tira principalement le prétexte de ses desseins contre luy, et la hardiesse de les exécuter.
Beaucoup de gens le blasmerent, non d'avoir esté le mareschai d* Ancre pour se mettre en sa place et vouloir gouverner, puisqu'il le pouvoit (ce qui est assez naturel) , mais de la manière qu*il le fist, trouvant fort à redire qu il eust fait conmieucer un jeune prmce par respandre du sang, et toucher en quelque sorte à l'honneur de sa mere; estant très certain que cela fist dire des clioses lesquelles, quoyque très fausses, furent pourtant creues de la pluspart de ceux qui ne la connoissoient point. £t ils demandoient pôurquoy il ne 1 avoit pas mis entre les mains de la jtistîce pour luy faire son procès par les forincs, n'y voyant aucun péril ny du costé du peuple, dont il estoit mortellement hay, ny du parlement, qui Tauroit bien plus facilement com damné.quê sa femme, ny du Roy, qui s^estoit montré jusques là trop ferme pour changer, ny euiin de la lieine mere, qu'il pouvoit tenir eslonguée aussy bien qu'il fist, et qui outre cela n'avoit pas un esprit propre^ à regagner sy tost le Roy. Mais luy, qui regardoit plus à ses interests particuliers qu'à ceux de son maistre, comme font tous les favoris, ne voulant j^en hazarder, prist la voye la plus courte pour s'en deslivrer tout d*un coup, et plus désobligeante pour la Reine mere, afin que le Roy, croyant qu'elle ne luy pardonnerott jamais, se portastde iuy-oiesme à s'en séparer, et à la tenir eslongnée*
Plusieurs personnes ont dit, et avec grande appa-^ pence, que sy son entreprbe*eust manqué ce jour là f
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bien qu eiic n'eust pas esté descouverte, iju il cstoÎL résolu de u]beaer \g Roy à Amboise, et qu'il y a voit des chevaux tous prests pour cela dans la cour des cuisines, ne pouvant plus vivre dans les inquiétudes où il estott. Mais il s'en csL fort denciiclu, cL avec raisoji, n'estant pas chose à avouer, et d'autant plus honteuse que l'evenement a montré qu il n'eusl pas esté nécessaire^ pou* Tant tout entreprendre contre le nidrescfaal d'Aîicre et contre la Reine, à cause de luy, à Paris comme ailleurs; et qu en se déclaraut son cauemy^ tous endroits hiy estoient également seurs.
Sy la mort du mareschal d'Ancre donna beaticoup de jove a toute la France, on n'en eust pas moins du retour de inessieui^ le chancelier Yiileroy et le président Jeannin, chacun croyant que, se reprenant Yamdenne manière de gouverner, on suivroit les vieiHes maximes, personne ne s'imaginant que M. de Luynes, quelque crédit qu'il eust auprès du B.oy, en voulust teUemaitabuser que de se charger tout seul d'un fiir* deau aussy pesant que le gouvernement d'un Estât, et avant mesuie l'exemple du inarescbal d'Ancre, qui vcuoit d'y escliouer. Mais on vist bientost le coalraire ; car, bien qu il n'eust jamais entendu parler d'affaires, ny yeu autre chose que des chiens et des oiseaux , d'où il avoit tiru t^)iit son avancement, ne (ounoissant ny . le dedans ny le dehors du royaume , il eu prist néanmoins le gouvernail avec autant de hardiesse que s'il n'eust jamais fait d'auti^ métier, traitant avec les ambassadcuib, escoutant les grands et It's petits, et rien ne se faisant que par ses ordres. Et ne faut pas s'imaginer qu'il l'entreprist sur l'assurance d'estre aidé des vieux ministires , et qu'iken auroient totite la direction et loy
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l'honneur; car r\Iocleiic cl jjéagtdnt, ses principaux coniideuUy et qui n'en sçavoieiit pas plus que luy^ es* toîent ceux avec qui il preuoit les icésolutions^ les autres luy servant plustost de couverture que guide*
Or ce Deagcant esloit un secrétaire du i».uy (0 , qui ne mauquoit pas d'esprit, et qui avoil eu ia .principale part dans tout ce qui s'estoit fait contre le- marachal d*Aacre, et ModeneC^) un gentilhomme de Dauphiné, parent de jNL de Luynes, et qui avoit esté longtemps doiues tique de M. d'ilsdiguieieâ; tous d^ux^ dm^y bxm que M* de Luynes, sans expérience ny connoisaance des affaires publiques. Regardez ce qu'on en devoit attendre! Et cependant Dieu permist, afin que toufe la gloire luy en iust dounée, et parcequ il partageoit auâ^j sans doute l'innocence du Roy, que plusieurs choses qu'ils firent, tant en France qu'en Âtleoiague, fort mal à propos, ce sembîoit, et contre toute raison, n'ont pas laissé de bien réussir, et d estre sy à Tavantage du Roy qu elles ont servy de principal acheminement à tout oe qui s'est bit despuis de plus considérable.
Quant au Roy, il n'avoit aucun vice, non pas mesme ceux ausqueis les jeunes gens sont les plus subjects, estant sy réglé en toutes ses actions qu'outre qu'il prioil Dieu soir et matin, et alloit Ions les jours à la messe, il en entendoit mesme les festes et dimandlies une grande,
(0 Secrétaire du Roy : Guiscard Déageant fut reçu secrétaire du Roi lu a5 décembre ifiro, et il résigna cette charge !e lù août i634. (^f^ojez THistoire chronologique de la chancellerie de France, par Tes- •eroau, t. i, p. 3ii et 385.) — (>) Modem: Esprit de Raymond de Movtnoiron , depuis comte de Alodèiie. Il accompagna en 1647 ^ * de Gu»e dans son expédition ATenlareuse de NapJcs , et U en a laissé une rWatîon , qni est devenne rare. U n*éloit point du Dattphîné/mdli dn eomiAt d'Avignon.
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et vcsprcs, cl o\oit K; sermoit Loules les fois qu'il sVn disoit. Âpiès quoy il donnoit à ses affaires tout le temps qu'il falloit; de telle sorte qu'où Ta souvent veu rerentr de la chasse, qui estoît son plus grand divertissement, 1 heure qu'il avuiL prise pour le conseil arrivoit devant qu'elle fust achevée; traitant celuy-cj comme le principal » et Tautre comme raccessoire; voulant iousjours, quelque jeune qu'il fust, que les affaires allassent bien, et n'y ayant rien de plus capable de maintenir ou de ruiner un homme dans son esprit, sinon que ses conseils eussent de l>on8 ou de mauvais événements 9 aînsy qu'il «e verra cy-après.
Outre cela, il fit dès le commencement de petites compagnies de gens de pied de tous les jeunes gens qui Tapprochoient « ausquels il faisoit faire 1 exercice à la mode de Hollande, et les mettoit quelquefois dans des forts faits exprès, ou les menoit à la campagne pour y combattre les uns contre les autres, et apprendre, ce qui se fait dans les sièges et dans les batailles; prenant un tel plaisir de parler de la guerre et dé s'en faire instruire, qu'il se rendist enfin très propre poui- Jes grandes choses ausquelles Dieu le destinoit. De sorte qu'on ne le peust véritablement blasmer que d*avoir laissé prendre trop d'autorité à ses favoris; mais comme il en a tousjours eu des moins mauvais, aussy ce défaut a-t-il esté plus supportable en iuy qu'en tous les autres princes que j'ay veus.
Dès que M. du Maine eust appris la mort du mareschal d'Ancre, il envoya assurer le Roy de sou oLt is- "sance, et s'en alla le trouver aussy lust qu i! eust veu le comte d'Auvergne entre la ville et les quartiers de l'armée. M. de Longueville, qui selon sa promesse
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lorsqu'il eust le chasteau de Ham, estokt demeuré sans se mesler de rien, y arriva quasy au mesme temps ; et bientost après il espousa mademcnselle de Soissona, sœur aisiiée de M. le comte.
Despuis que le colonel d'Ornane eust dit à la Reine mère qu'il falioit aller à Blois, et qu'il eust apporté sa response et la résistance qu'elle y faisoit, il y retourna plusieurs fois pour essayer de ly disposer; mais ce fust tousjouib en vain, tant elle y avoit d'aversion. Enfin pourtant M. de Luynesluy en ayant parlé, elle s'y résolust, croyant par ceste déférence Tadoucir, et Tobliger à r^idre son exil plus court et plus supportable.
Ayant donc pris jour de partir au quatrième demay, et le Roy luy estant allé dire adieu, et luy donner de grandes espérances que leur séparation ne seroit pas longue , elle s'empescha bien de pleurer tant qu'il luy parla; mais quand en prenant congé il vint à la baiser^ il n'y eust plus moyen de s'en empescher, et elle fon« dbt quasy toute en larmes; de sorte que de peur que cela ne le touchast trop, on remmena promptcment.
M. de La Curée fust commandé de laccompagner josques à Blois, et de luy faire rendre partout l'honneur qui luy estoit deu. Messieurs de Vendosme , de Neveis ut du Maine arrivèrent bien à Paris devant qu'elle en partist^ mais ils ne la virent point. Us furent reœus du Roy et de M. de Luynes comme s'ib n'eussent jamais fait la guerre.
La coutume de tous les favoris estant de ne vouloir auprès de leurs maistres personne qui leur puisse donner ombrage, M. de Luynes os ta le pere Cotton, confesseur du Roy, lequel despuis le restablissement des 5o.
jésuistes Ta voit tousjours esté de Henry-le-Grand et de luy, et Testoit au»y de k Reiae mère, et creu fort
despendant d'elle; et il mist en sa place le pere Arnoux, aussy jésuiste, et qui avoit acquis une grande réputation parmy les prédicateurs de ces te année là.
Or, ce bon pere voyant M. de Luynes fort touché de Testât auquel Dieu l'avoît mis, et des obligations quii luy avoit, l'exhaussa encore de telle sorte dans ses ressentiments, qu'il luy fist faire vœu de travailler à la ruine des buguenota tout autant qu'il pourroit, et jusques à leur faire la guerre s'il en troavoit l'occasion ; de ({iioy il se servist bien despuis pour faire résoudre celle qui leur fust faite.
M, de Breves(<), gouverneur de Monsieur; d'Heurle, premier valet de chambre du Roy ; sa nourrice, première femme de chambre de la Reine, et tons ceux qu'on croyoit avoir quelque attachement à la Reine mere on au maresohal d'Ancre, furent aussy congédiés; et il n'y eust que M. de Blitiville qui s'^en sauva, soit parce(jue M. de Luynes avant eu, par la mort du niatescliai d'Ancre, la heutenance de roy de Normandie, et craignant dans ce commencement plus qu'il ne devoit, il eust peur de desobliger le président de Bernieres et quelques autres du parlerDerii de Rouen, ses intimes amis, et qui respondoient de luy; ou bien que,
(i> M. dt Bren$ ««'François Savary, seigntu^de Mr^t, BarqaU de Maalevrier, etc., ayoit été nommé à la duvgie de gouvcmcinr d» Moosiear en juillet i6i5. On a de lui un Disronrs sur la remise qu'il fît
au Roi de la personne de monseigneur Ip ûuc d'Orléans , que rnlunidance des matériaux n'n pas permis d insucr dans cette collection de Mémoires, quoiqu'il en eût élé très digne. Feu M. Pctitot en a fait usage dan$ sa Notice sur Gaston, duc d'Orléans, t. 3i, p. 6, deuxième série. ( Foyez les Mémoires de l'aht>c d'Artigny, t 4 > P* 34^* )
1« sçachant homme de grand esprit et fort propre pour la coar, il creust qu'il luy seroît nécessaire ? tant y a
que, le distinguant de tons les autres , il le fist demeurer, et, oubliant tout le passé, le favorisa enfin davantage que n'avoit fait le mareschal d'Ancre.
Et ce qui est plus à remarquer, c^est qu'au mesme temps qu'il traita sy bien ccluy-là, qu'il avoit tousjours regardé comme un de ses plus grands ennemis , il oublia tous ses anciens amis : je ne diray pas.Giies , de Metz, La Chaînée et autres, qu'il considéra (ott peu, mais Sauveterre, auquel il devoit presque toute sa fortune; s'estant contenté de le faire revenir et rentrer dans sa diargc y et ne iuy ayant pas fait donner celle de premier valet de chambre, qu'on osta à dUedriè, qui estoit de sa portée, et qu'eust Galebeau, simple valet de chambre , et qui n'a voit servy qu'à la mort du maveschal d'Ancre, comme plusieurs autres.
Quant «1 comte Du Lude, n'osant pas sans dôute luy manquer tout-à-fait parcequecela auroit fait trop de bruit ( personne quasy n'ignorant qu'après sa sortie de page de la chambre il Tavoit retiré chez luy, oîi il estoit longtemps demeuré comme domestique, et son frère de Branles page et puis escuyer), il luy fîst donner le gouvernement de Monsieur, qu'on osta à M. de Brèves, et despuis ne fist plus rien pourjuy : car pour le brevet de duc , il ne le faut point compter, l'ayant rendu inutile en ne le faisant pa^ passer avec luy comme il luy avoit promis. Tant il est vray que les honneurs changent les mœurs, sy ce n'est qu'on veuille dire que les hommes estant nécessités pour les acquérir de jouer divers personnages, ils ne changent pas tant quand ils y sont parvenus, comme ils rentrent
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dans leur naturel n'ayant plus besoin de se contraindre. Cependant M. de Vitry, qui, se réglant sur M. de
Thémines, s'estoit fait promettre une cliargc de mareschal de France , en ayant demandé Texécution, M. de Luynes voulust que pour la forme il en parlast auparavant aux ministres : à quoy satisfaisant, quand il vint à M. de Villeroy, qui ne désapprouvait peutestre pas plus que les autres tout ce qui se faisoit coo« tre les règles, mais qui en parloit plus librement, ne s'estant point fait jusques là de mareschaux de France^ excepté le mareschal d'Ancre contre qui on avoit tant crié, qui n'eussent veu qu'une année de guerre, lit encore comme simples capitaines de chevaux-légers, comme M. de Vitry; il luy respondit qu'il croyoit bien jîîste que venant de faire une chose sy agréable au Roy et au public , il en eust de grandes récompenses , mais non pas celle-là , pubqu'il n'avoit ny Fâge ny l'expe^ rienœ requise de tout temps pour une telle dignité. Surquoy M. de Vitry luy ayant reparty que ce qu'il en faisoit estoit plus par respect que par besoin, ayant parole de Testre le lendemain; M. de Yiileroy ne luy respondit que par des soupirs, jugeant bien de là, et de beaucoup d^autres choses qu'il voyoit fiiire, que Icf mal n'estoil pas guery, et qu'on n'auroit guère gagné au change.
. M. de Vitry fust donc ainsy fait mareschal de France; et pour marque d'une confiance entière, il eust encore
la garde de M. le prince, auprès duquel il inist M. de Persan son beau-frere (0. iît quant à sa charge de ca-
(^) M. de Persan son beau-frere : Henri de Vautletar, baron de Persnn , avoit épousé «n 1607 Louise de L'Hôpital, sosur du marquis de Vitry.
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pitauie des gardes , parcequ'on n'avoit pas en ce tempsla accoutumé de la garder, eu ajaut une plus grande, le Roy luy en donna deux cent mille francs, et en pourveusl M, Du liallier son frère.
Toutes les places du mareschal d'/lncre ayant esté sans difficulté remises entre les mains du Roy, il &1loit, pour avoir aussy tous ses biens et les posséder seurement, luy faire faire son procès, et à sa femme. Et il y eust arrest du huitième juillet, par où l'un et l'autre furent déclarés criminels de leze^majesté^ lamé* moire du mareschal condamnée à perpétuité, la- mareschale à avoir la teste tranchi e ; leurs biens, tant de France que de Home, Fioreuce et autres lieux, confisqués au Roy comme provenant de ses deniers , et Tafgent pour les acquérir pris dans le fonds de ses imances; ordonné que leur maison près du Louvre seront rasée (0, leur fils déclaré ignoble, et incapable de tenir estats, offices ny dignités dans le royaume, comme aussy tous estrangers; que Barbin, cy*devant contrôleur général des finances, seroit ouy et interrogé; qu'on informeroit plus amplement contre Luduvici et Moutaubert, secrétaires du m;ireschal ; que Coustoioux seroit pris et amené à la Bastille; quarante mille francs donnés aux pauvres, et vingt-quatre mille à la veuve de Prouvil[e(^J.
Cela se passa néanmoins tout d'une voix, particulienement à l'égard de la maresdiale, que force gens ne treuvoîent point digne de mort; mais enfin oh la
(0 Seroit rasée : L'airét ordonne que cette maison sera roscei sous le è»n plaisir ibt Roj-^ parce qu'elle apparteaoit à la couronne, -^i*) La •v0ii¥ê de ProttvUle : Marie Bodhari, veuve du sieur de Proutille » ter- . genMnajor^d*Amieiis. {f^ùjrez plus haul, page i8B.).
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sacrifia à la vengeance publique, et pour apprendre aux estrangers à ne se mesler pas sy librement du gouver> nement de TËstat; joint que M. de Luynes en fiftt faire la sollicitation par deux personnes de grande qualité, dont l'un estant mort aussytost après , et l'autre ayant esté à Fextremitéy beauccwp de gens Tattiibuerent à une punition de oeste mort qu'ils aivoient sy injustement procurée. Et j'ay veu des principaux du parlement condamner de telle sorte ce qu'on y avoit fait, qu'ils en apprebendoient quelque grand, cbastiment de Dieu sur toute la compagnie.
La mareschale iust fort surprise qoand elle entendist prononcer son arrest, ne s'estant attendue à autre chose qu'à perdre tout son bien et estre renvoyée à f lo* rence; et dist, pensant se sauver, qu'elle estoit grosse. Mais le contraire s'estant bientbst vérifie, eUe se réso* lust à la niort; et voyant dans la Grève, comme elle passoityUn gentilhomme du commandeur de Sillery qu'elle connoissoit, elle le pria de luy dire, et à M. le dianoelier, qu'elle: leur demandoit patron de tout le mal qu'elle leur avoit fait, desclarant encore sur Teschafaut que plusieurs choses qu'elle avoit dites contre eux n'estoienH; point véritables; et puis se recommandant à Dieu» elle, monrnst fort constamment.
En conséquence de cest arrest, le Roy prétendist pour (piatre ou cinq cent mille livres de lieux de ' montîi^) que le roareschal avoit achetés à Rome, fai» sant voir comme c'estoit de son argent qu'ils avoient esté payés: mais le Pape les prétendant aussy, on se contenta enfin qu'ils fussent employés à la fabrique de Saint-Pierre.
(0 Lieux dû monti : Oa lit ainsi au'iiMUiaMfitauto^pbt!.
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Peu de jours aprèi la mort du niareschal d'Ancre, un appelé Du Travail, qui coouoissoit mal la cotir ét les divers ressorts qu'on y fait jouer, cmytot que cW toit tousjours de meiine, et qu'il flatterott encore la passion de M. de Luynes s'il luy parloit contre la Reine inere, luy fist des propositions extravagantes sur son subject, qu'il le fist arrester et mener à la Goneier* gerie, où ayant esté confronté à M. de Luynes et à M. de Bmsieux, premier escuyer de la Reine mère (car on dit qu'il jouoit les deux et luy offioit 4e la serTir), il fust enfin condamné à.estre rompu, et pula brusié ; M. de Luynes a'ayanft pas voulu perdte Pècca-^ sion de s'en fiûre de l'honnei»', monstrant qu'il ne vouloit non plus qu'on dist ny fist rien contre eUe que sy elle euat esté présente, et estant peut-estre anssy btci» aise de se deûdre sous ce prétexte d'un, homme qut portoit tousjours une espée sous sa soQtane, et qui estoit fort propre pour faire un mescliant coup. Un di* ^it qu'il avoit esté premièrement huguenot, puis ca* pucin , et enfin moine défroqué, et d'ono vie fort scan* daleuse (i).
Le Koy voyant tout \v monde ^posé à rentrer dans, le devoir, envoya une déclaration ail parlement por» tant aboUtion de toutes. las choses passées, qui y êmt vérifiée; après quoy cenxqui s-cstoientassSmUés à La Rochelle à dessein, sy la guerre contimioit, de la faire aussy de leur costé, et dy engager ie reste du parly,^ se retirèrent chez eux.
Quoyque la Reine mère fiisfc allée à Blois afoc «a. extrême regret , sy est-ce que plusieurs gens ont creu: que sy M. de Luynes leust traitée doucement, et entre'*
C>) Fojres le HKercurefraDÇoiSy t. 4,t Jroûièiiie partie, p. 317^
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tenue d espérance de la faire bientost reveoir à la cour, menant mesme une ibis le Roy la voir, qu'estant accoutumée au repos^elle ne seroLt jamais entrée dans toutes les intrigues au elle se jetta enfin, et s'accommodaot tout de bon avec luy, ne luy auroit donné nulle peine. Mais parcequ'il ne s'iniaginoit peut-estre pas qu'elle luy peust pardonner, ou qui! craignoit qu'en iapprocliant du Roy elle le pourrait regagner , et reprendre par la force du sang la place qu elle avoit perdue, bien qu'estant d'une humeur altiere et qui ne sçavoil point ilatler, elle en fust tout-à-fait incapable ; croyant enfin du danger où il n'y en avoit point , ainsy qu'il le re-> conneust bien despuis, il la traita aussy mal à Blois qu'à Pans; car il mist M. de Ûoissy auprès d'elle pour veiller sur ses actions , logea des compagnies de cavalerie aux villages voisins , et envoya encore de temps en temps d'autres gi^is pour l'observer et luy rapporter tout ce qu'elle faisoit et disoit, la forçant quasy, par toutes ces persécutions, à chercher d'en sortir à quelque prix que ce fust.
Cependant, comme sy cela ne luy eust tenu lieu de nen, il ne laissa pas de s engager dans une autre affaire fort importante, attaquant les huguenots dans une chose véritablement juste, mais qu'ils avoienttous* jours monstre leur estre eaitremement sensible, et qui pouvant causer une guerre contre eux, ainsy qu'elle fist à la fin, nul homme sage n'eust jamais conseillée, pendant que la maison royale estoit divisée, et la paix encore peu affermie dans TEstat.
L'édit de Nantes ayant donné pouvoir, tant aux catholiques qu'aux liuguenots, de rentrer partout dans leurs biens , les ecclésiastiques de Beaiu demandèrent
aussylost les leurs; mais il s'y trouva plus de diflîculté qu'en tous les autres lieux, et qu'à La Rochelle mesme, oii ils leur furent tous cendus sans difficulté, parceque la religion catholique en ayant esté bannie en Tannée iÔGq, et tous les biens de l'Eglise donnés par la reine Jeanne d'Albret aux. ministres, collèges et hôpitaux des huguenots, cWoit le seul revenu qu'ils eussent; et bien que le roy Henry^le-Grand, pour les désintéresser, offrist de leur en tlonner autant qu'ils en quitteroient sur sou domaine de Beam, et s'il ne suffisoit pas, sur celuy des provinces voisines, ils le refusèrent, disant qu'il ne leur seroit ny sy commode uy sy seur d'aller chercher bien loin, et deniander à des officiers du Roy ce qu'ils avoieut à leur porte et pouvoient tenir entre leurs mains. A quoy ils furent encore fort excités par M. de La Force, gouverneur du pays, et par les principaux de la noblesse, (jui, estant tous de leur religion, craignoieut que quand les evesques, qui avôient séance dans les £stats, y seroient retournés, et qu'il y kuroit des prestres dans toutes paroisses, le peuple, qui eust naturellement este plustost catholique que huguenot, ue le devmst, et qu'avec le temps leur religion aossy bien que leur autorité n'aiiast en décadence. De sorte qu'ils firent résoudre par les Estais qu'on s'opposcroit à ceste restitution, et qu'on s'adresseruit premièrement au Roy pour le supplier de laisser les choses en Testât quelles estoient; mais que s'il le refusoit, on en escriroît à toutes les églises de France, pour les engager et avoir leur protection.
Ce qui fust cause que le Roy, qui ne faisant que sortir des troubles appréiiendoit d y rentrer, et qui pensoit parle temps les rendre plus traitablcs, se contenta
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pour lors de remettre leâ evesques de I^escar et d'Ofe^
ron, qui sont les seuls qu'il y aist daoii le Hearn, dans leurs sièges, et quelques curés dans les principaux lieux, sans leur donner que des pensions pour les fkire subsister, ny permettre aux évesques d entrer dans les Estais. Mais comme après cela les catlioliqucs se trouvoient en plusieurs lieux saos exercice de leur religion, et qu'il leur estoit iqsapportable de Voir les hérétiques posséder leurs biens et en triompher , ils ne cessèrent de poursuivre leur restablissemeiit entier dans les an« nées suivantes, dans lesquelles le Roy, qui vouloit quasy en toutes choses aller par degrés, se contenta de faire restituer ce qui appartenoit aux ey^ues de Tarbes» Airci, et autres ecclcsiasticjiios es i rangers, par des lettres patentes vérifiées à Pau, et exécutées sans contredit; de sorte qu'il est bien apparent qu'il eus|; ùàt rendre le reste avec la mesme fadlîté, s'il e«st vescn un
peu davaiilage qu li ne iist.
Après sa mort la Reine régente en ayant esté fort solicitée, <m luy conseilla d'attendre la majorité, où Tautorité du Roy pourroit estre mieux estaUie : mm ne s'esLaiit peu alors, non plus que dans les Ëstats gc^ néraux tenus, immédiatement après, à cause des troubles, ny dans Tannée 1616, les choses n'estant pas plus calmes; autoytost que les eodésiasti^ies virent, par la moi i du niareschal d'Ancre, tout le monde rëntré dans le devôir, ils creurent leur temps estre venu, et présentèrent une roquest&:qui fust appuyée de Tassemblée du clergé, qui se tenoit. lors, à Paris, qui en fist son fait propre, et du père Arnoux, qui pressa sy violemment M* de Luynes de conunencer par là a accomplir le vœu qu'il avoit fait, qu'il fust ordonne
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que la chose seroit veue dans le oonseil , pour y estre réglée.
Or M. de La Force esloit lors à Paris, son fils de
Montpouillan (0, que le Roy aiuioit mieux que tout autre , excepté M. de Luynes, i y. ayaut fait venir pour estre fait mareschal de France^ prétendant que M. de Luynes luy en avoît donné parole, et que par son crédit il rem|)orieroiL. Mais M. de Luynes n'en (icinenroit pas d'accord^ et ne voulant ny faire donner c&it iionneur à un huguenot^ ny contribuer à ceqai aotorîseroit da* vantage dans le inonde M. de Montpouillan, ajouta au refus de la marcscliaussée ccste seconde mortiticalion de faire rapporter ralfaire de Bearn en présence de M. de La Forée mesroe, et la résoudre nooobstJint toutes les oppositions qu'il y fist, y ayant eu, après que la requeste, présentée par les despulés des huguenots résidents auprès du Koy, eust esté veue, arrest du aS juin 1617 , Partant le restabiissement entier de rexcrciee de. la religion^ catholique dans tout le Beam, et des ecclésiastiques dans tous leurs biens; et que les ministres et autres intéressés prendroient leur remplacement sur le domaine du Hoy, tant de Bearn que des lieux Toisins» sans autre reserre que IVntrëe des évesques dans le conseil et les Estats du pays , qui fust remise à une autre fois, pour ne les pousser pas tout d un coup jusques au bout; le Koy escrivant eu mesme temps en Bearn qu'on despulast pour voir procéder an remplacement de ce qui seroit osté.
M. de La Force , qui estoit desja iort piqué du refus
(*) De Montpouillan : Jeao de Caumont^ seigneur de MoutpouUlan , troistèoM fik da HHurédial de La Force, fat pendant quelque temps l'an des favoris deLonis xiii. U périt au si6ge deTonneins én iSa;».
de la marescliaussée, ne l'ayant pas esté moios^ de cest arrest, qu'il creust avoir esté priocîpalemeat àooxié contre iuy et pour le descféditer en Beam manda à l'heure mesnie à tous ses amis de s'y opposer, comme il fust lait, les Estats ayaat esté extraordinairemeut assemblés, et M. de Lescun, conseiller à-Pau, desputé, ainsy qu'il avoit esté d'autres fois, pour aller trouver le Roy, et luy faire des remonstrances.
Estant arrivé, M. de La Force le présenta, et toute sa harangue ne teudist qua obtenir permission que la desputation que le Roy avoit commandée peust estre faite dans une assemblée d'Ëstats , et eu présence des desputés des églises du haut Languedoc et de la haute Guyenne, afin d'avoir leurs avis sur les choses qu'on leur voudroit donner, qui estoient scituées dans leur pays; croyant qu'il suffiroit, parcequ'estant assurés d'eux ils ne doutoient point d'attirer par leur moyen ceux des autres provinces dans leurs sentiments, e& qu'on seroit plus retenu à la cour quand on sçauroît tout le corps s'y intéresser. Mais ce dessein estant aisé à voir, il fust ordonne (jue , sans avoir égard à tout ce qu'ils pourroieut dire, l'arrcst du restablissement seroit exécuté, et l'édit du remplacement envoyé à Bordeaux èt à Toulouze, pour y estre vérifié.
Aussytost que M. de Lescun sceut que l'édit avoit esté scellé et qu on le de voit envoyer, il l'escrivist eu Bearu, où les Estats estant de nouveau assemblés , ils donnèrent un arrest portant que la main«levée des biens des ecclésiastiques préjudiciant formellement aux libertés du pays, ou s'opposeroit h qui que ce fust qui viendroit pour la faire exécuter; et que pour tout ce qui seroit nécessaire à Tavenir pour cela, on suivroit l'ordre desja
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estabiy pour s'opposer à l'union du pays avec la France. Après quoy M. dcf La Force retourna en Bearii, bien résolu de maintenir cest arresl , et d^empesdier Pexécution dè la main-levée , quoy qu'en prenant con^é du Roy il l'assurast fort du contraire.
Or M. de Luynes voulant remédier à plusieurs au* très choses '<iui en avoient besoin, et que la foiblesse du gouvernement précèdent ou les guerres avoient fait endurer, il commença par un ieuouvellement de 1 édit desduels^qui fust sy sévèrement exécuté sur messieurs de Nevet et de Quinçay, qui se battirent un peu après , que celuy-là ayant esté tué fust pendu par 1^ pieds, et celuy-cy contraint, de peur qu'on ne luy coupast la teste, de sortir du royaume. Il (îst aussy deileudre Ter et Taisent, le passement de Milan, et toutes les autres choses qui ne servoient que pour le luxe, £t M. de Guémadeue, homme fort qualdie eu Bretagne, estant convaincu de plusieurs crimes, eust la teste tranchée. On ravoit au commencement obligé de remettre Fougères, dont il estoit gouverneur, entre les mains d'un exempt des gardes, et de venir à la cour pour se justifier; mais il n'y fust pas plustosi arrive, que craignant qu*on ne Tarrestast, il s'y en retourna, et surprenant l'ekempt s'en rendist de nouveau le maistre. Ce qui obligea le Roy, de peur qu'il ne mist les huguenots dedans (car ceste place leur eust esté fort propre), d*y envoyer diligemment M. de Vendosme et M. de Vitry, avec quelques troupes; lesquels le trouvant mal poiirveu de toutes choses, le prirent et l'amenèrent à Paris , oïl il fust exécuté (»).
Quelque temps après on fist aussy mourir, mais pour
(0 Foyex le Mercure François, t. 5 , p. 9 c et taivtotef.
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une cause bien plu» extraordinaire, M. de Genié, des oïdinaires du Roy; car portant impatiemineat qu'on ne fist rien pour luy à la cour, il priât un: fort mauvais moyen pour y obliger, accusant M. de Vendosme de vouloir entreprendre sur la personne du Roy; qu'il luy a voit parlé pour cela, et ipie ce seroit à la 4X>liation du baptesme de son fils, dont le Roy devoit estre par* rain; se persuadant que M. de Luynes, à qui il le dist, seroit obligé, sans examiner la chose davantage, ny en avoir plus de preuves, de luy donner autant de récompense que sli eost sauvé la vie »u Roy. Mais il en arri va tout autrement ; car M. de Luynes né croyant pcwnt la chose vraysenxblable,soupçouiia bien plustost Genié de ravoir inventée, que M. de Vendosme de le vouloir faire, n'en ayant aucun subject C'est pourquoy il luy respondit que sy son avis setrouvoit véritable, il en seroit assurément fort bien récompense ; mais parcequ'il le falloit vérifier, et que M. de Ye^dosme e&toit de telle qualité qu'il y falloit garder quelques mesures, qu'il en parleroit à ceux du conseil du Roy, et luy dîroit leur avis, se résolvant ni anmoins jusqoes à ce qu'il en fust bien esclaircy, pour ne nen hasarder en une chose de. telle conséquence, d*empesoher le Roy d'aller au baptesme.
Cela toutefois ne dura pas longtemps, car M. de Vendosme Testant venu trouver aussytost après pour luy en demander le jour, et vbyant qu'il luy respôndoit froidement, et le remettoit sans luy en dire la raison, il le pressa sy fort qu'à la fin il luy avoua; surqnov, pour montrer comme il estoit innocent, il luy olfrist d^aller à l'heure mesme en telle prison qu'il voudroit, et d*y demeurer jusques à ce qu'il se fust justifié. Mais
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M; de LiiyneSy ny le Aoy quand il le soeust ^ ae Payant pasToulu, ets'assuranttoat-à*lâit qu'il n'en estoitrieoy
envoyèrent au contraire prendre Genié, lequel, à ce qu'on disoit alors, se trouva sy esperdu qu'il confessa font dès qu'il eust esté arresté, et quasy sans qu'on luy demandast; de sorte qu'il fust condamné à avoir la teste tranchée (0.
M. de Luynes voyant tout luy avoir sy bien réussy, et qu'il se tronvoit desja avec tant de biens que sa postérité ne pouirroit plus estre que très grande, se résolust de se marier. On creust du commencement qu*il espouseroit mademoiselle de Yendosme (>); et le Koy^ aussy bien que messieurs de Yendosme ses frères , l'eussent bien voulu : mais luy , redoutant leur esprit et leurs trop grandes prétentions, en fist aussy tost cesser le bruit; et ayant considéré toutes celles qui estoient lors a marier (car il n'y en avoit aucune qui Teust refusé) 9 il choisist enfin madeihoisetlé de Montba* ton (5), laquelle estoit d'une grande maison , d'âge proportionné, fort belle, et avoit des biens suffisamment. Mais parcequ'il ne vouloit pas qu'elle se tinst debout devant la Reine, pendant que tant d^àutres de moindre naissance qu'elle seroient assises , et qu'il n'avoit en* core rien de prest pour estre duc et pair, il prist l'ex* pedi^t de luy faire donner le tabouret devant que de
(<) On troure des détaib curieux sur cet Iiomine dans les Mémoires
de Déageant; i! y est appelé Cignier. Bassompierre le nomme Genîès ; et M flf Fontenay, Genié, — Mademoiselle de f^endosme : Catlierinc- Henriette de Vendôme , légitimée de France, mariée en ifiTp au duc d*Elbœuf, mourut en r6f)3. — {^) Mademoiselle di i/o^j/' azo/ï ; Marie de Rehan , £ilie aînée du duc de Montbazon , npt la mort du duc de Liuynes son premier mari se remaria en iGaa au duc de Cijerreuse, et fut aussi célèbre par «on esprit et sa beauté que par ses intrigues.
l'espouser, comme iavoieut dcsja les filles de Tautie branche de Rohan, pour luy faire continuer après qu'elle seroît mariée, aiusy qu'il se pratique pour les bastarcics de Fiance, (|ui ne perdent jamais leur rang ny les privilèges qu'elles ont, qui que ce soit qu'elles espousent. Ce que persoune n'osa contredire.
Aussytost après on fist venir la comtesse de Roche* fort (0, belic-ilUe de M. de Monthazon, pour s'asseoir aussy; mais le marquis de Marigny, frère de M. de Montbazon, n'eust point les entrées dans le Louvre , ny sa femme le tabouret, quand despuis il se maria cesle grâce ayant esté bornée aux descendants de M. de MontbazoD.
G'avoit esté encore en faveur d un autre mariage que celles de l'autre brandie de Rohan l'avoient eu; car le roy Henry-le-Grand, pour tenir le duc des Deux- Ponts, de la maison Palatine, et qui estoit fort considéré oa Allemagne, tout-à-fait dans ses intcrests, luy voulant faire espoiuœr mademoiselle Catherine de Rohan , sœur aisnée de M. de Rohan, et qui estoit sa parente bien proche, estant sortie d'une fille de Navarre, il ne peust jamais l'y obliger, les Allemands ne se despariant pas volontiers, jusques à ce que, pour montrer qu'elle estoit princesse, il luy eustfait donner le tabouret (5). Il est vray que M. de Rohan Ta voit
'0 Im comtesse de Roche fort : Anne de Rohan, princesse de Guéitiené, mariée en 1617 à Louis de Rohan, comte de Rochefort, du vivant de son père. — (>) // se maria : Alexandre ât RollStty IIMifBil de Marigny, épousa Lacile Taneau, fille d'no fwéiîdeot au parkmeM de Bordeaux. U mounit tans postérité. — (3) Gadierme de Roiian épousa, le a8 aoftt i6o4, Jean de Ba^vière» duc des Dettx*Ponti. Elle étoit pedle-fiUe dlsabelle d'Aibiet, TÎçomtetse de Rohan, grande-tante de Henri IV.
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lousjours prétendu, et dboit qu'il luy apparteobit mieux qu'aux filles de Savoye, de Lorraine et autres;
puisqu'il estoit prince du sang de Navarre, et le plus proche héritier de ceste couronne, sa grand'mere et le bîsayeul du Roy estant enfants de Jean d'Albret et de Catherine de Fotx , roy et reine de Navarre; et qu'ils auroicnt certainement esté traités comme tels du temps des autres roys, sans la religion, qui les avoit tousjours tenus eslongnis, et mal à la cour. Mais qud* ques-uns respondoient à cela qu'en ces sortes de choses la descente par les femmes n'est pas considérée comme celle par les hommes, parceque cela iroit à Tinfiny; et que leRoy mesme, qui les aimoit tant, en estoit sy bien persuadé, qu'il ne leur donna que le tabouret, sans lous les autres attt ibiits des piiaces (=»).
Cependant la guerre s'esloit tousjours faite dans le Piémont; et don Pedre de Tolède voyant M. d'£sdiguîeres retourné en Dauphiné pour y passer l'hiver, fist tous les préparatifs nécessaires pour le prévenir Tannée d'après, et se rendre maistre des places frontières du Miianois devant que M. de Savoye fust en
U) Sa grand'mere et le bisoyenl du Hoj : isaheilc d'Albret, aïeule du dac de Rohan, et Henri 11 d'Ali ret, roi de Navarre, bisaïeul de Louis XIII, étoient eufaas de Jean d'Âlbret et de Cuihcrine de Foix , roi et reine de Navarre. — (>) Ce passage a donné lieu à des controverses. Le père Griffet , dans son Tndté des preuves qui servent i étsbUr h vérité de l'histoire (Liège, 1769, p. 397}, a prétendu que les dames de la maison de Rohan jonissoient des homieiirs du taboavt avant Ymnét t6ty* Un anonyme !'a réfuté dans le Mémoire sur les rangs et honneurs de la cour; et l*abhé George! a oombattu oe dernier ouvrage en 177t. Nous ne faisons qu'indiquer cette discussion, qniost d*nn intérêt parthmlier à TiUiistre maison de Rohan. Nous ferons sen* tement observer queTautorité du marquis de Fontenay est ici fort considérable, parce qu'il parle en témoin oculaire, et qu'il se montre fiarlout très-instruît des usages et de Tétiqnette de la coui^ de Franise. 5o. a6
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estai dejes secourir, vA cnfia mesme de tout le Pke^ mont» sy les troubles de France conlmiioient; toate» les consultes que le roy d'Espagne avott eues sur ofr subject le pressant de ne perdre pas l'occasion qui s'en offroit, rien ne luy estant sy nécessaire pour la seurelé de ses Estais d'Italie. Mais le Roy en connoissant aussy la conséquence, voulust , dès que le mareschal d'Anen» lubl mort, qu'on y ponsast sérieusement^ cl que sy M, d'£sdiguiercs y avoit esté l'année précédente de sa propre authorité, il y allast en celle^^y par ses ordres^ et pour commander les troupes qu'il y enverroit^ des^ tinanî pitur cela la pluspart de Tamiée du Nivernois et les quatre mille Allemands que M, de Schomberg amènent : ce qui faisoit en tout quinze cents chevaux et dix mille hommes de pied.
M. de Thermes y servoit de mareschal de camp; messieurs de Jkiohan, de Caudale, d'Arpajon, de Lauzieres et autres y allèrent volontaire»; et enfin le comte d'Auvergne, en considération de M. de Savoye qu'il aimoit extrêmement , y fust faire sa charge de. colonel de la cavallene légère.
Quelque diligence qu'on fist, on ne peust néanmoins y t stre que don Pedre n'eust desja assiégé et pris Yeroeil, qui se rendist faute de poudres, et logé tous scî; gens aux eu virons d'Ast, pour l'attaquer aussjtost qu'ils se seroient un peu reposés. Mais M. d'Ësdiguieres estant arrivé sur ce temps là , s'approcha sy près de luy, avec l'armée du Roy jointe à celle de M. de Savoye, qu'il ne luy fust plus possible de rien entreprendre» De. quoy ne s'estant pas encore contenté, il uy enleva, et à sa veue, les quartiers de Felissan d > None, où il y avoit plus de mille hommes dan&
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chacun, ét âem ou trais autres de liioiiïdre considé^ ration, sads qu'il osast se mettre en devoir de les se^
coum , de peur d'estre forcé de combattre. De sorte qu'il luy (ist perdre i euvje de coatinuer la guerre , jugeant bien que.sy elle diiroit davantage il pourroit rappeler les François en Italie ; ce que le conseil d'Es*» pagne de ce temps' là affectoit tellement d éviter, que comme il a voit forcé M. de Savoye de donner au roy Henry4e-GraQd beaucoup pluf ^e ne valoit le marquisat de Sakices ^ afin qu^îl ne retournast point en sed inains, aussy se résolust-il alors, voyant \c Roy tout disposé dy faire passer toutes ses forces, descouter les propositions d'acconipiddeiQent faites par le car«> dînai Ludo Visio et M. de BétbuHe, envoyas expressément pour cela.
Ensuite de quoy la chose fust traitée sy chaudement tant en Piémont qu'à Paris, que le traité fqst enfin condu, aux conditions qu'en oonsidératioa de Sa Majesté Très Chrétienne, don Pedre désamieroit aussytost que M. de Savoye auroit désarmé, et restitueroit sans < aucun delay tout ce qui auroit esté occupé sur M. de Savoye et sur les siens despuis le traité d'Ast. A|ais, quelques soini qu'on prist de le faire exécuter promptement, on y apporta de part et d'autre tant de loni^ gueurs et de diiEcultés, qu'il ne se ^t que t année sui* vante.
Madame la princesse ayant planeurs fois demandé
de s'enfermer avec M. le prince, la permission luy en fiist enfin donnée; et pour les mettre en lieu de meiU leur air, on les mena de la Bastille au bois de Vin-* censés, où quelque temps après elle accoucha avant terme d'un fils qui n eust point de vie.
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Qtioyque Ift pluspart des personoes principales fusieat venues tronver le Roy aussytost après la mort do
uiareschal d* Ancre , M. d'EspeE non , craignant vraj^^seinblablemeut d'estre plus maltraité de près que de loio, s*en estolt tousjours excusé sur son âge et se» mala« dies; mais enfin voyant qu'on en murmuroît^ et que Je Roy ayanL tesmoigné le désirer, ses raisons pourroient n'estrepas tousjoui^ bien receues, il se resolust de faire comme les autres. Or Tautorité qu'il avoit dans Tinfanterie estoit sy grande, et qui ne procedoit pas de sa' faveur comme autrefois, mais de son esprit, qu'ayant fait avertir du jour qu'il arriveroit, non seulement les mestres de camp et les officiers, tant du régiment des Gardes que de tous les autres qui 'estoient à Paris, furent au devént de luy jusques à Estampes, mais une infinité d'autns vciius expressément pour cela des garnisons de Picardie et de Champagne, aucun capitaine n'y ayant manqué sans grand subjet, et sans luy en faire faire des excuses.
Après que tout le monde Teust salué, il parla au marquis de Thémiues, au comte de Maurevcl et à M« Zamet (et celuy là principalement parcequ'il avoit espousé sa nièce), leur reprochant tout haut que despuis la paix faite (car il les en avoit dispensés pendant la guerre) ils ne l'estoient point allé trouver pour prester le serinent de leurs charges de mestre de camp, ainsy qu'ils y estbient obligés, parlant aux uns et aux autres avec autant de hauteur qu\mst peu faire le Roy : ce qu'ils souilrirent néanmoins fort patiemment, et sans rien dire que de grandes excuses. M. de Fonle* nay estoit allé en Saintonge, et avoit hh serment entre ses mains aussytost qu'il eust le régiment de Piémont,
Le leadeinain au matia il monta à cheval, afîo que personne ne le qaittast ; et sa compagnie s'estani grossie auprès de Paris de plusieurs de ses amis qui furent
aussy au devant de luy, il alla, suivy de plus de cn\i[ cents chevaux, desceudre chez le Roy, qui le reoeust fort bien; après quoy il fust chez M. de Luynes, et y retourna despuis beaucoup d'autres fois : mais comnla il estoit difficile h contenter, et que M. de Liiynes estoit accoutumé à voir tout le monde ûëchir devant luy. Intelligente n'y fust jamais trop bonne , et ils se brouillèrent «nfin tout4-fait.
M. de Luynes continuant dans son dessein de réforme^ et croyant mal aisé de le faire sans blesser beaucoup de personnes considérables qui estoient ai> 4)outumées au désordre, fust conseillé, pour en rejetter la haine sur d autres que sui luy, d'asseiiibler des notables, par l'avis desquels on pourroit régler tout ce qui en auroit besoin; et parcequ'il a voit aussy grande envye dé prendre possession de sa lieutenance de roy de Normandie, il voulusl qu(! rassemblée s'en iht à Rouen, afin que le Roy ayant subject d y aller, il ne fust pas contraint de s'eslongner de luy, pour peu que ce fust.
De ces notables il y 'en eust unze pour le clergé, tous archevesques ou ev usques; treize pour la noblesse, à sçavoir messieurs de Ragny , de Palaiseau et de Dandelot, chevaliers de l'ordre; de Beuvron, de Montpe- 2at, de La Meilleraye, de Souliers, d'Ambres et de Vaillac, catholiques; Du Plessis-Mornay, de Merge, de La Noue et de La Rochebaucourt, hiigueuots. £t pour les officiers, le premier président, le second, et le procureur général du parlement de Paris; tous les premiers présidents et les procureurs généraux des
mutres parlements, les premiers présidents et les proiMireurs généraux des chambres clés comptes et des « cours des aides de Paris et de Rouen, avec le-lieirte^
nant civil et le prevost des marchands de Paris. Monsieur^ frère du Roi, fust président de rassemblée, et eust poiir adjoints les cardinaux Du Perron et de La Rodiefeucauty le due de Montbazon et Je maresdial de Brissac.
Quand on voulust faire l'ourerture de rassemblée, il s y trouva de grandes difficultés pour la scéauce; M ceux de la noblesse prétendoient la seconde piaoe, disant (|ue personne ne s'estoit jamais mis entre eux et le clergé; et ne considérant pas en ce lieu là les oiliciers ^ -conlm <{uand les parlements sent en corps, rejettoienl toute sorte d'égalité , et touloient -cpi^ils jfiissent assis les derniers, œmme représeotaut le tiers- Estât.
Xies of^ciers au contraire soutenoient que ce n'estoii point une assemblée d'Ëstats, dans lesqudles ils ne se trouvoient point , mais une convocation des prîncipaiâ personnes du rovauine, mandées par le Roy pour luy <donner avis sur les propositions qu'il vouioit faire ; et qoé pàrtant ils y dévoient tenir le mesme rang qu'ils Aîsoient en tous les antres lieux, où ik piécédoient la noblesse sans djificiiUé, comme ayant juridiction sui* elle. Qu'où ne pou voit point les réputer du tier&>Ë$tat, leur profession estant noble, et plusieurs d'entré eux 'bien gentilshommes, et d'ancieniaes maisons; et enfin que s il laliuit parler d'Estats, tout le monde sçavoit bien qu'ils les represeutoieut, et teuoieot la place et du dergë et de la noblesse.
A quoy on respondoit que quoy qu'il soit vray que les gens de robe ayent esté despuis assés longtemps ÎOtt
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considérés en France, qu'on leui ait doiiiie de i^tauds avaatagt^, et x^u il aist luusuic eaié bon de le faire siiiii que la juatiœ en fust mieux rendue, et que les juges, ne craignant personne, peusseat traiter tout le monde plus également, et donner sans craititc a chacini ce qui iuy appartient; il paroisâoit bieu uéauinoios qu on nV voit pas eoteadu les rendre les premiers de TEstat, ^ fiûre que leur profession préoédast celle de l'espéc, puisque le chancelier, qui en est le chef, marche après le counestable; que quand les loys vont au parlement, tous les ofiiciers. se mettent auit sièges d'an bas, et les l^airSy avec ceux que le Ray y meoe pour les représenter, aux sièges d'en haut; et (|ue le Roy n'escrit point mon cousin au chancelier, comme il fait aux officiers de la couronne, mais seulement AI. le ckatwelieir;, et aox parlements, nos ornés e$ féaux tes gens y eic. ; que les roys qui se sont desehai^ sur les officiers de l^admi* nistration de la justice , et ont gartlé pour eux celle des armes, n'auroient pas pris la nu)indre part; quils ue pouvoient tirer aucun avantage de préséance pour la juridiction qo'iis alléguoient, parceque sy cela avott lieu, ils devroient précéder les princes du sang et les roys mesme, qu'ils jugent aussy bieu que la noblesse; ny de ce qu'ils disoient représenter les Ëslats généraux, CAr quand cela seroit vray (ce dont on ne demeuroit pouiLant pas d'accord), les représentants n'égalent jamais les représentés, ainsy qu'il se voit en toutes choses; -et qu'enfin ceux de la robe mesme estoient sy bien |iersaadés du désavantage de leur profession, qu*i n'y vv\ avQiL pas un qui !ie vouliist plustost estrc descendu <i'un marescbal de li rance que d un chaucelier, et ne a'en tinst plus lionot^.
Mais nonobstant toutes ces raisons, et plusieurs adirés encore que je laisse pour ceux qui voudront trai* ter TaflFaire au fonds, ceux de& parlements menaçant de 8*en aller sy on ne leur donndit contentement , M. de Luynes, qui estoit foible, en eust tant de peur, et qu'il n y allast de son honneur sy ceste assemblée se rompoit sans rien faire, cela nWant jamak arrivé , qu*il obligea les uns et les autres de se. contenter de ce tempéramment : que la noblesse seroit assise aux deux costés du Koy, ou de ceux qui presideroient quand il ny seroit pas, sur des bancs courbes, et comme en demy cercle; et au-dessous d'elle les ecclésiastiques à droite , et les officiers à gauche; et que pour opiner on s'adresseï oil premièrement à ceux à qui la matière toucheroit le plus, comme au clergé pour les matières ecclésiastiques, à la noblesse pour ce qui regardoit les armes, aux officiers des parlements poiur la justice, et à ceux de la chambre des comptes et de la-cour des aides pour les finances : après quoy les présidents feroient parler ceux qu'ils jugeroient le plus propre pour les choses dont il s'agiroit. De quoy ceux de la noblesse creurent se pouvoir cuntenter, se voyant les plus près du Boy , et qu on mettoit une espèce d'égaUte entre eux et le clergé, aussy bien que des officiers avec eux ; et que tous ceux qui dévoient présider avec Monsieur estoient du clergé ou de leur ordre; et les officiers parcequ il^ estoieut vis-à-vis de ceux du clergé, et comme dans la place qui appartenoit. à la noblesse. .
Afin néanmoins que rien de cela ne peust tirer à conséquence dans les Estats généraux, et que les officiers ne pensassent pas y establir par là un quatrième ordre, ceux de la noblesse voulurent une déclaration
i>B poutbitay-marbuil. [1617] 409 du Koy portant qu'il n entendoit, par ce qui se taisoit alors, pr^udicier oy rien altérer à ce qui s^estoit tons* jours pratiqué dans les Estais généraux , oh il reconnoissoit la seconde place , sans difficulté ny temperam* ment quelconque, appartenir à la noblesse, à Texclusion de tous autres, et luy vouloir conserver, leur en ayant pour ceste occasion seulement douné une la plus pro* che dé sa personne, comme très honorable et très avantageuse pour eux.
* . Quand on fust prest de faire Touverture, il s*y trouva une nonvdle difficulté, ceux qui portent la qualité de princes prétendant que les ducs dévoient estre séparés
d'eux comme eux l'estoient des princes du sang, qui avoient leur banc à part; mais ils furent condamnés, et il n'y en eust qu*un. Le Roy, la Eeine et toute la cour y assistèrent à Tordinaire ; après quoy les notables s'assemblèrent diverses fois pour dcliberersurles choses qu on leur envoya, et firent un cahier de leurs avis.
• ' Peu de temps après l'arrivée du Roy à Rouen, AL.da Villcroy y tomba malade, et mourust. Il avoit esté dès sa grande jeunesse secrétaire d'Estat, par la démission de M. de L' Aubespine son beau-pere , où il se rendist sy agréable an roy Charles ix qu'il l'exerça tant qu'il vescut avec une espèce de faveur, ne partant point d auprès de luy, et estant tout-à-fait liaDa sa confidence.
Ce fust alors seulement , et en sa considération , à ce qu'on dit, que les secrétaires d'Estat commencèrent à ^
signer pour le Roy en toutes sortes d'expéditions; les roys précédents ayant accoutumé de signer cux-mesmcs. Mais le roy Charies, qui estoit impatient et emporté dans ses plaisirs, plaignant le temps qu'il y employoit,
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on donna le pouvoir à M. de VilleroVy disant qu'il nV auroit pas plus de dauger qu'il les signast que de les faire, puisqu'il s'eo remettait tout-à-£ût àluj, et ne les Usoît pas. Ensuite de quoy^lous les autres secrétaires d'Estat firent le mesme, et s'est tousjours fait despuis, les roys y ayant trouvé un grand soulagement , et neu estant arrivé aucun mal. •
Après la mort du roy Charles^ Henry m, qui n'avoit pas la mesme affection pour luy, ne laissa pas de s'en servir à cause de sa grande capacité, jusque» à ce qu'ayant esté Ibrt maltraité par M. d'£spernon en tm difimnt qu'ib eurent ensemble, et n'en ayant peu tirer raison h cause de la faveur ou il esloit, le Roy creust que cela Tavoit fait pendier du costé de M. de Guyse^ et luy 06ta enfin sa charge aussy bien qu'à tous les autres qu'il en soupçonna : ce qui robligea à se retirer a sa maisou.
Henry m estant mort et Uenry-le-Gcand parvenu à la couronne^ ne pouvant, se dismt-il, servir un prince hérétique 9 il prist ouvertement le party de la Ligue*
dans lequel estant fort bien traité par M. du JVlaine, qui prenoit son conseil sur toutes les principales affaires , il se oonduisist néanmoins sy adroitement , que le rendant satisfait, le Hoy ne luy en voulus! point de mal , et ne perdist pas la bonne opinion qu'il en avoit. De sorte que quand après sa conversion il voulust rentrer dans son devoir, il en fust fort aise; et M. de Bevol mourant sur ce temps là y il luy rtndist sa charge avec tous les avantages qui se pouvoient, luy donnant un fort grand crédit auprès de luy, aimy que ûst la Âeioe mère pendant sa régence.
Il avoit naturelleiiient un fort bel esprit et un grand
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Hetis commun ; à (juoy ayant ajouté de longues expé* riences tant pour le dedans que pour lè dehors du royaume^ il s'estoit rendu un des premiers hommes de
son siècle. Dans la conduite de ses affaires particulières il esioit fort modéré; mais dans ce qui regardoit le public^ personne n^eust jamais plus de rigueur ny de hardiesse, tontes bs résolutions fortes qui se prirent dans ie coased despuis la mort de Hcnry-le-(irand venant quasy tousjours de luy, et s upposant autant qu il pouTQit à tout ot qu'il Toyoït faire contre les formes;
li iaimoit grandement les ^s de Tertti, et se plaisoiL à les avancer: lesmoin les cardinaux d'Ossal et de Marquemont, de la fortune desquels il tust le principal Ilutenr, le chancelier de Silleiy, qu'il tira dp parlement pour I'«mha8sade deSuisse, par où il conibiença à sé foîre connoislre, el plusieurs autres; et il nY'stoit outre cela nullement intéressé, n'ayant point laissé d'autres biei}S que ceux quHl avoit eus de ses pères à son fils* A quoy Dieu a idûnné uuâ» telle bénédiction, que les maisons de quelques uns de ceux de son temps, qui en ont usé autrement, estant desja abattues ou bien esbranlées, la sienne ne s'est pas seulement maintenue, mais fort eis^ levée.
Je sçay bien qu'il fust accusé par ses ennemis de iavonser les Espagnols, et de s'entendre mesme avec «ux, tant à cause qu'il avoit esté de la Ligue que par-^ -oequ'uiA de ses <iommis, nommé Lhosté^ s'estant laissé TOrrompre en un voyage qu'il fîst en Espagne, il n'ap- |K>rta pas, ce disoient-ils, tous les soins et la diligence qu'il devoit pour le faire arrester. Mais le Boy, qui voyoit assés clair, ie justifia ayantageusement de ceste calomnie , tant en luy rendant sa charge quand il quitta
la Ligue y qu en iuy coutinuantsa couûdence après que Lhaste en s'eofuyaut se fust neyé (0.
Je crois bien, à la vérité, qu'il n^auroît pas conseillé tlii rompre avec eux laiit qu'on s'en seroit peu deffendre, non par afiecLion ou mtelligence, mais parcequ'estant venu au monde pendant leur plus grande prospérité, et ayant veu que quand Henry-le-Grand leur (Jéclaia la guerre il perdist en moins de deux aiib Cambray et les priacipalles villes de Picardie, il n'auroît pas aisément imaginé que dans un autre règne, et qui sembloit plus foible, on y peust mieux réussir: Ce que sans doute le chancelier de Sillery et le président Jeannin, qui estoient de très grands hommes^ et qu on u*accusoit pas d'estr^ espagnols^ n'eussent pas foit non plus que luy, car c'estoit Tesprit de . ce temps là; la gloire en estant réservée au cardinal de Richelieu ^ qui fust mesme seul à le conseiller en celuy-cy.
L'empereur Matthias se voyant sans enfants, aussy bien que ses frères les archiducs Albert et Maximilien, et qu'estant desja fort âgés ils se contentoient de lenn fortunes, l'un ayant la Flandre et l'autre le Tirol, se resolust, les Espagnols le voulant ainsy et l'en pressant extraordinairement, d'adopter et de prendre pour son successeur aux royaumes de Bohesme et de Hongrie l'archiduc Ferdinand son cousin-germain , et son plus proche héritier après ses frères ; de peur que s'il ne le faisoit pas durant sa vie, il s'y trouvast plus de difficulté après sa mort, à cause des protestants, qui y estoient en grand nombre; et que, privé de ces deux couronnes, il ne peust pas parvenir à T^mpire, ou s y
(•) Se fust nryé ; Ccci niTiva au mois àc mai 1604. {f^oj-ez la Ciirono- Ic^ie septennaire de Cayet, f° 464 ^ éd'u. de i(io5.)
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maiatemr avec la dignité et Fauthorité accoutumée à ceux de sa maison. C'est pourquoy ajant fait assembler lêsEslatsdeBohesme à Prague, après qu'il leur en eust fait la proposition il fust tout d'une voix esleu pour réguer après l'Empereur, a condition de ne se inesler d'aucune chose pendant sa vie, et de confirmer tous les privilèges du pays. L'élection du royaume de Hongrie fust remise à Tannée suivante.
A la lin du mois de décembre, les notables présentèrent au Roy leurs avis sur toutes les matières qu'on leur a voit envoyées. Us contenoient beaucoup de belles • et de bonnes choses, et qui eussent esté grandemeiJt , profitables au Koy et au royaume sy on les eust exécutées; mais il ne s'en fist rien du tout, non pas mesmc à l'égard de la paulette, quoyque par un arrest du conseil , relatif h ce qui avoît esté promis aux Estats et à l'avis (les notables, il eu^testé ordonné qu'elle seroit révoquée ; les intéressés ayant fait de telles diligences pour Tempescher, qu'une chose aussy nécessaire que cdle là, et demandée par tout le reste de la- France, demeura comnic toutes les autres sans effet. Mais comment aussy verrolt-on oster les désordres d'un lieu où il y a un favory qui ne subsiste que par le desordre, et qui en est Iny-mesme le plus grand de tous?
[i6i8] Geste assemblée finie, le Roy retourna à Paris, et y arriva aucommencement.de Tannée 161H, cil, pour faire part de ses divertissements au public, il dansa un ballet, et en fist faire un autre par la Reine; lesquels, en magnificence et rareté des inventions (0, surpassèrent de beaucoup tout ce qui s'estoit fait jusques là.
(0 Le Koi dansa le grand ballet, le jeudi gras a a février 16 18. On y
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Daudie mois tk mars (0, le ftiu piist aux voustesdo la grande salle du Palais, qui n'esloieot que de iwis, et les bruala entièrement , aiisay bien que les planchers de quelqu'une des chambres j et saas le grand ordre jt qu'on y apporta, rien ne s'en fust sauvé.
Le Pape ne pouvant refuser au roj d'Espagae^ qui Ten pressoît extrêmement, de fiûre le duc de Lerme cardinal, et ne voulant pas favoriser les Espagnols plus que les François, voulust donner le chapeau à M. de Marquemont C*); mais ne l'ayant pas osé pinendre sans la permission du Boy ,«il le fist avertir d'en nomiser un. M. de Luynes sestoit engagé avec M. d'Espernon, quand il arriva, pour Tarchevesque de Toulouse son troisiesmc fils; mais a cause de lenr mauvaise in** tellîg^nee il changea, et iist choisir l'ewque de Paris, qui prist le nom de cardinal àe Eetz, et incontinent après fusl fait du conseil.
Don Pedre de Tolède voulant faire de ce dernier traité comme de celuy d'Ast, et le duo de Montaleon , ambassadeur d'Espagne auprès du- Boy, protestant néanmoins du contraire, et que c'estoit par la faute da M» de Savoje qu'il ue s'e&écutoit point; M. de Luynes,
voyoltlc sieur Marai* •ntrer lur un peut cheval nrtifcieî. Le ballet de U Reine futdansc par cette princesse le dimanche suivant 37 février; et le mardi gras, Louis xiii dnnsa un petit ballet dont il avoit compose uu air. {Fojez les Recherdies sur les théâtres, par de Beauchnmps , t. 3, p. 77). Le Roi aimoit la musique ; il composoit même des chants d'Eglise j et placé au lulrin, a l'exemple du roi Robert, il en dirigeoit \wt* même reT«'cntion. (Fo>ccle Mercure fiançoîs, t. i4, p- 6^9 )
(0 Le mois de mars: Le 7 mars 1618. i^yojez dans le Mercure fran* çois, t. 5, deuxième partie, p. 18, les détails de cet événement.) — («) M, de Mary^iiernoncDenisSimou tk Marquemont, archevêque de Lyon en 1 1 i , ctuit alors ambassadeur à Rome. II fat fait cardinal en 1616, nuii^ il mourut dan$ la aiéinc aimée*
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|>ûur Cil estre csclaiicy, y fist envoyer M. de Modeoe^ ea qui il se fioit fort. Par oii les Espagnols se voyant réduicts à rompre ou à exécuter, î)s cboiftireht le dernier, et satisfirent à tout ce qu'ils avoient p? omis.
Ce fnst alors qu'on commença à parler du mariage de madame Chretienoey seconde sceur du Koj^ avec le prince de Piémont. On n'auroit peu le (aire guère plustost a cause de son âge, et aussy que ([nand les mariages de i!Vance rt d'iigpagne soiireiit, les Espagnols, qui coiiaoi8s<Ment l'humeur inquiète de M. de Savoye, et ce qull pourroit faire en Italie avec l'assistance du KoY, ne luy voulant pas donner leur seconde fille, qu'ils gardoi/cnt pour l' Allemagne, ne pensèrent qu'a luy oster celle de France; faisant représenter à la Hein«h combien il importôît, pottr maintenir la paix entre les ' deux couronnes, qu'il donieurast toiisjours neutre, et $ans se lier à l'une plus qu'à rautre. A quoy la Kciue, qui ne sottgeoit ^as tajat à fiiire du mal ooiHme à n'en point recevoir, consentist facilement, et leur en donna, à ce qu'ils disoient, des paroles fort expresses. jAIais comme les coiiyentious qui ne sont point escrites, et <se pourroîént mesme supposer, n'obligent tout au plus que ceux qui les font, M. de Lùynes n*y eust nul es^ gard : ce qui arrive souvent en France, à ceux qui entrent nouvellement en pouvoir, de ne suivre pas le train des autres, et qui ne fîist pas mauvais ceste fois là, estant très h propos de gagner M. de Savoye; mais dont il est danger^x dé faire coutume, estant trèa certain que ce qui a le plus contribué à la grandeur des roys d*£spag&e, et à les mettre en cesLc haute ré« putation où on les a veus sy lougtetops, c'a esté d'aller tousjours à un mestae bot sans que rien les en fist
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reiascher^ pouvant biea changer de conseillers, mais
non pas de conseils.
Aussytost qoe M. de La Force lîist arrivé en Bearn, il ne laissa pas, nonobstant Loutes les deffenses du Roy et ses promesses, de faire tout ce qu'il peust pour empescher Texécution de Tédit; et s'estaot pour cela assuré de tous ceux de Bearn de sa religion, d'en parler encore aux Gascons, qu il porta sy aisément à tout ce qu il voulust , qu'ils se résolurent de s'assembler à Castel-Jaloux, et d'y appeler tous ceux des autres pro- YÎuces, pour essayer d*en faire une cause commune.
Beaucoup de gens de toutes conditions y allèrent; mais le parlement de Bordeaux ayant en mesme temps décrété contre eux, comme contre des perturbateurs du repos public et infracteurs des édits, les magistrats de la ville les firent sortir, et on ne voulust point les recevoir en nulle autre part de la Guienne , non pas mesme à Tonneins, qui estoit à M. de La Force; de sorte qu'une grande partie estant retournés chez eux, le reste se retira en Bearn, oii tout leur fust permis.
• Ils s'asseinblerent donc à Orthès, et de là ils escrîvirent aux desputés généraux pour demander au Jàoy une response fiivorable aiïx requestes qui luy avoient esté présentées par ceux de Bearn , ou permisision de tenir une assemblée générale des églises de France, dans* laquelle leurs interests peussent estre examinés, et leurs raisons entendues; mandant en mesme temps par toute la France ce quHls avoîent fait , et Testât auquel ils se trouvoient, afin d'exciter tout le party à se joindre à eux, et à ne les pas abandonner. Mais on ne laissa pas d'envoyer M. Regnard, nîiaîstre des requestes, pour faire exécuter les arrests du conseil;
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lequel estant arrivé à Pan et en poursuivant IVnre* gistrement, fust sy maltraité par des gens inconnus (M. de La Force ny ceux du parlement n'en faisant aucune justice ny redberche ) , que crainte de pis il s'en alla à Dax, cjui est de la Guienue, pour y attendre les ordres du Roy. Mais diverses rencontres eu ayant fait ralentir la poursuite, elle ne se recommença qu*en l'année 1630.
Surquoy est à remarquer l'esprit des huguenots de ce temps là , et les desseins qu'ils avoient, toqt .ce que ♦ •faisoient.ceux. de Bearn leur estant sans doute inspiré par les François, lesqueb, non contents de la liberté de conscience pour laquelle seule leurs pères avoient combattu, et qui ne leur estoil point enipe^ehee, s opposoient incessamment à tout ce que le Roy vouloit, comme entre autres à l'union du Bearn avec la France, au restablissement entier de la religion et des biens des ecclésiastiques en ce pays-là, quoyque ce fust chose portée par l edit, et vQulant que leurs églises fussent unies, bien que le Roy 9c le voulust pas, tendant visiblement par toutes leurs actions à l'indépendance, pour former à la fin, ainsy i^ue j'ai dit ailleurs, une république.
On pourroit estre .entonné pourquoy il n'est fait dans tout cela aucune mention de M. de Itohan, veu le grand interest qu'il y avoit, le restablissement de la religion catiiolit{ue en Bearn devant infailliblement produire son union avec la France, par où il perdoït son droit de succession à cest Estât. Mais c'est que comme il sçavoit que tout ce que feroient et M. de La Force et les Bearuois ne serviroit de rien sy tout le party ne s'en mesloit , et qu'il en dQUtoit , ayant veu jusques là les pacifiques remporter, il ne vouloit pas 5o. ' a7
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perdre mal à propos les belles espérances que M. de Liiynes luy doniioit despuis qu'il estoit entré dans son alliance, ne craignant point que s'il en arrivoit antreineni, et que tout ce party se dédarast, il n'y pcusl tousjours trouver sa place, n\ ayant personne parmv eux qui luy peust rien disputer, puisque messieurs de Bouillon et de Lesdiguieres n*estoient point, à cause de leur âge, en estât de le faire.
En ce mesme lemps on fist mourir un nomme Durand (i)-, qui faisoit tous les ballets du Roy, et deux Italiens qui avoient esté domestiques du mareschal d' Ancre, pour quelques escrits faits à la louange de la Reme mere, et contre le gouvernement présent.
M. de Bournonville, frère de M. de Persan, et qui luy aidoit à garder M. le prince, ayant esté accusé d'avoir laissé donner des lettres à6arbin,M. de Luy nés, qui n eust pas plustost donné la garde de M. le prince à M. de Vitry qu'il s'aperceust de sa faute et s en repentit^ ne cherchant qu'un prétexte pour la luy oster, prist celuy-là; et faisant arrester M. de Persan , comme
(i> Un nommé Dunmd: Le« cUetkumaires blogrftpUqoes ne parlent de ce poêle qoe pour relerer rerrcor de Tabbé d*Arligny , qui dans ses .Mémoires de littérature (t. 6, p. 3 19) Ta confonda avec Gilles Durant, tienr de La Bergerie» l'aïui de Bonnefons , et rimitateur de sa Pandiaris. Le malheureux poète qui termina ses jours sur Téchafaud s'appdoit Marie Durand ; i! avoit été conlrôleur général des guerres, et il oomposoit les ballets du Roi. ( y oyez les Redierches sur les théâtres, par Beauchamps, t. 3 , p. 70, 76 et 77. ) Il fut accusé d'avoir composé une diatribe contre Luynes, intitulée Bipozographîe , que ks deux frères Siii de Florence avoient ou truluite ou copiée; tous Jn?s truis furent condamnés à mort par arrêt du grand conseil du 16 juillet i6i8, et exécutés le même jour. Durand et Tuniles frères Siti furent rompue, ei le second des frères Siti fut pendu; il aroît seulement été le copiale. ( l oyez le Mercure François , t. 5, p. a68 ; et le» Mémoires de Riche» lieu , t. a ( ^Is, p- 5o4 , denaième série de cette Collection.)
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il estoit venu à Pans puur ses afTaires pai'ticulieres, le mist hors du bois de Viacennes, aussy bien que. son frère et tout ce qui en. despeudoit; dont. M. de Vitry fust fort piqué, et tesmoi^aa un grand ressentiment; mais estant une chose sans remède, il faliust qu'il prist patience. , .
M. de Cadenet , frère de M. de Luynes , entra en la place de M. de Persan, et M. Du Vcrnet, son beaufrere, en celle de M. de Lournon ville. Ce fust alors que, le régiment du mareschal d'Ancre, qu'avoit eu M. de Cadenet, vint au bois de Yinccnnes^pour garder M. le prince; et luy ayant esté donné un drapeau blanc, il fust nommé le régiment de Normandie.
M. de Luynes n'estant pas satisfait de sa lieutenance de roy, et voulant un gouvernement en chef et des places plus considérables que celles. qu*il avoit, prist pour prétexte qu'on estoit pressé de pourvoir à celuy de Guienne, dont M. le prince avoit donné sa démission quand il eust.cduy de Berry; et ne. le voulant pas pour luy à cause de l'eslongnmnent , et qu*il demandoit de la résidence, il le fîst donner à M. du Maine,, et le chasteau Trompette aussy, quoyqu'on n'eust .accoustumë d'y mettre que des gens d'une fidélité esprouvée, et pour ne servir pas moins de bride aux (gouverneurs qu'au peuple : mais quand les favoris ont interest à quelque chose, ils passent par dessus toutes considérations.
Le prétexte fust qu'il falloit nécessaii*ement en ce pays-là un liomme de grande condition et d'autorité, pour tenir la noblesse et le peuple également dans le devoir, et qu'il n'y avoit personne en France qui le peust mieux faire que luy, ayant toutes les qualités re-
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quises; mais on vist bienlosl le contraire , el qu'il esLoit plus propre pour les en retirer, et les porter dans la rébellion. M. de Luynes prist pour luy le gouvernement de risle de France, avec celuy de Soissoris, Cliaii- Dj et Coucy, que M. du Maine quittoit; et il acheta aus^tost après celuy de Ija Fere, de M. de Yendosme. Et quant au colonel d'Ornane, auquel le roy Henryle-G rand a voit donné le chasleau Trompette après la mort du mareschal d'Ornane son pere, comme à ua homme en qui il se fioit, il èust pour récompense ia lieutenance de roy de Normandie, avec le Pont-de* TArche; ensuite de quoy M. de Luynes, qui se rendoit tous les jours plus hardy, mena le Roy en son nouveau gouvernement , et luy fist fAire la visite de toutes Ées places, sans y chercher de prétexte, II fust aussy à Nostre-Dame de Liesse (0.
Après le retour du Roy à Paris , le cardinal de Savoye y arriva pour achever le traité du mariage de Madame et du prince de Piémont.
En ceste année Barnevok, riioinme le plus considéré de toute la Hollande après le prince Maurice, fust arresté prisonnier. 11 s'estbit fait chef tant des arminiens (0, dont la nouvelle opinion a voit fort partagé les esprits et mis de la division dans les 'principalles villes du pays, que de tous ceux encore qui, n'estant pas contents de la trop grande autorité du prince Maurice, cherchoient à la rahatsser : œ qui estoit le véritable moyen pour rentrer Lientost sous la domination des Espagnols. C'est pourquoy, voyaOt le péril où
(') Notre-Dame de Liesse : Auprès de Laon.— - (*i Désaimim'eus : &eclau-ur» de Jacques Ai ininius , qui cherchoit à adoucir les |wiiQcipes séyèreê de Calvin sur la grÂce et sur la prédestuiation.
... I.,; ...... -^le
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il alloit tomber et lestât aussy, s'il ny cstoit promp-^ tement remédié, il prist une résolutiou, très dangereuse à la Yérité, mats nécessaire et digne de luy, qui fust d'aller partout où il v a\ oii des magistrats de ceste opi* nion, et les déposant, eu metti^ d'autres eu la' place. Après quoy il fist prendre prisonnier Barnevelt. Son procès ne ftist pas néanmoins aisé à faire, tant il trouva de partisans, non seulement dans son pays, mais encore dehors , et (ce qui est plus estrange) dans la France mesme, ipioyipie tous ses desseins luy eussent pen estns à la fin fort préjudiciables, le Roy ayant employé pour luy tout sou crédit et ses offices, comme s'il cust esté payé des Espagnols pour faire leurs affaires (0. Hnhu pourtant il mouirut en Tannée .1619 et le propre j<^ur oil M. Du Maurier, qui estoit, quoyque huguenot et ambassadeur de i rauce, un de ceux qifi le favorisoient le plus, le zele de leur religion s'estaut tout* à-fait changé en faction , avoit fait une harangue aux Estats en sa faveur; le prince Maurice ayant eu peur que s'il donnoit à ses ennemis- le temps de se reconnoistre, ils ne tirassent trop d'avantage de la déclaration de la France, et qu'il ne (tist plus en son pouvoir de s'en défaire.
11 u iin tx^'srnoigna néanmoins aucun ressentiment conire le Hoy, fondé sans doute sur l'exemple du prince d'Orange son pere, lequel, dans rassemblée qui se fist
(») On est surpris qa'un homme te! qiie le marquis de FoDtcnny blâme T ntiis xiii, ou ses conseils, d'avoir tâché de prévenir laoon- «ommafirm do cet assassinat jndirinire. Barncvelt, Grotius, el d'auti cs homrncs « ( IM les qui défendoieut eu Hollande ia cause d une sage tnl' raiicr, lui eiit U s victimes d'un fanatisme aveugle , devenu l'inNlriiîîu'iit do In politique de la maison d'Orange. — f») En l'année i6ic) : le i3 mat ibiy.
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après que M. d'Alençon s'en fust allé , à cause de 1 en« treprise d'Anvers, laquelle s'estoit néanmoins faite
principalement contre luy et pour rabaisser son autorité ^ pour sçavoir ce qu'ils dévoient faire et entre les bras de qui se jetter^ conseilla de rappeler le mesme M. d*Alençon, et de luy donner de nouveau tout ce qu'il a voit desja eu; dont tout le monde se montrant surpris et cstonuë, il dit n'avoir point d'autres avis à donner, et que c'estoit ie seul qu'on devoit prendre » l'Angleterre et FAIlemagne pouvant bien les secourir, mais que la France seule pouvoit les sauver. Et de lait, M. d Alençoo y seroit infailliblement retourné, sy les desputés qu'on iuy envoya pour l'en prier ne l'eussent point trouvé au lict dé la moit.
L'Empereur et ses frères ayant fait en la diète de Hongrie les mesmes déclarations qu'en celle de Bohesme, l'arcbiduc Ferdinand y fust receu à semblables conditions; mais nonobstant toutes ces grâces, et que le cardinal Glesel, favory de l'Empereur, en eust esté le principal instrument , parcequ'il vouloit , comme de raison, que l'autorité demeurast tousjours à l'Empereur, et qù'il ne dépendoit pas assez des Espagnols, ils conspirèrent sa ruine avec le nouveau roy, l'archiduc Maximilien , et les principaux de la cour, qui n'aiment jamais les favoris. De sorte qu'aussytost qu'ils furent revenus à Vienne, le roy de Hongrie et l'archiduc Tarresterent prisonnier, et en pointèrent eux-mesmes la nouvelle à l'Empereur, s'en excusant sur ce qu'il abusoit de son crédit , et qu'il vouloit tenir les princes de la maison d'Austriche divises et mal ensemble. Ce dont l'Empereur fust fort mal satisfait , et se fust vengé s'il eust peu^ mais voyant les plus grands de sa cour y
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^voir Irempé, et qu'il ne sçauroit à qui se fier, il piûsl patience : ce qui fust peut-estre un châtiment de Dieu, pour le mauvais tour qu'il avoit joué à l'empereuc
Koclolphc sou Irerii aîné, en l'année lôo'j, luy estant par torce la Hongrie et l'Austriche (0. Geste prison fîist suivie de quelques désordres dans la fiohesme^ qui augmentèrent beaucoup après la mort de l'Empereur, et ( austrciit enfin tous ceux qu'un a veus (le^puis ce temps là en Allemagne.
Le mariage de Madame, qui avoit esté arresté eu l'andée dernière, s^acheva au commencement de- celle** cy , le prince de Piémont estant venu pour cela à l'ai is. Le jour de son arrivée, le li.oy alla à la chasse du costé de Yillejuif , par où il devoit passer^ quasy comme s'il eustestéau devant de luy, ainsy qu'il se pratique pour tous les ducs souverains; et quand il fust vis-à-vis du lieu où le Roy es toit , il quitta sou chemin pour l'aller trouver, mettant pied à terre d'aussy loin qu'il le vist; comme fistaussy le Roy lorsqu'il fust bien près dé luy. La réception fust la meilleure qui se pou voit; et quand ils eurent fait leucà compliments, ils remontèrent à cheval pour aller au Louvre et chez la Keine. Ensuite de quoy M. de Luynes le conduisist dans son appartement pour se reposer , et recevoir les visites de M. le comte, du prince de Vaudeniont, aujourdliuy le duç Gharle&de Lorraine, qui estpit nourry auprès du Roy, et de toute la cour.
Il avoit esté arresté, devant qu*il vinst, qu'il pour-
(»j L'archiduc Madiias s'étaat fait élire roi de Hongrie en 1607 par les seigneurs hongrois , Tempereur Rodolphe fut forcé de ratifier cette étecdoD en 1608. Ttok ans'après , en i6t r, Hadiias for^ enou^ «on Irère <|t lui abtndoiuiec U Bohême, {y ayez TArt de vérifier les date^»)-
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roît aller chez le Roy toutes les fbb qu'il voudroit, et sans le demander, et qu'il se eouvriroît; que M. le
comte et luy se traiteroient également dans leui^ visites, mais qu'ils ne se trouveroient point ensemble en lieu tiers, afin qu'il ne fust précédé de personne, et qu'il donneroit la main chez hiy à tous les princes : ce dont il ne se faut pas estonner, car j'ay veu M. de Savoye, son père, la donner chez luj à M. de Lodgueville en l'année 1629.
Les nopces se firent dans le Louvre, sans aucune cérémonie; mais quelques jours après le Roy et la Reine dansèrent des ballets, et il se fist encore despuis diverses assemblées, oh les hommes *aussy bien que les femmes estant fort parés, il vist toute la beauté et la magnificence de la cour.
M. d*Elbœuf espousa aussy en ce mesme temps ma* dcmoisdie de Vendosme, et M. de La Trimouille la fille aisnée de M. de Bouillon; mais toutes ces resjouissances fiirent bientost troublées par les nouvelles qu'on eust que la Reine mcre , après beaucoup de patience dans tous les mauvais traitements qu'on kiy faisoit, es-^ toit enfin allée à Angoutesme.
TjCS plus sages d'entre les amis de M. de Luynes jugeant impossible, veu la manière dont il la traitoit, qu'il n'en arrivast un jour quelque chose de fascheux, luyavoient conseillé, aussy tost qu'ils virent sa faveur sy bien establie, qu'il ne devoit rien appréhender de là faire venir auprès du Rov, comme le lieu oîi elle seroil le moins à craindre ; mais soit qu'il eust peur, ainsy que j*ay desja dit, que sy dleen approchoit elle le regagnast^ ou parceque, comme on dit, (que qui offense htû, il la haïssoit en effet, et prenoit plaisir à la tourmenter; et
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estait peut-eslre encore entretenu en cest; esprit par tous ceux qui atoieot contribué à ia mort àa mavescha) d'Ancre, qui né vouloient rién mettre au hasard^ tant
y a qu'on ne le luy peiist jamais persuader.
Or elle n estoit pas seulement maltraitée en ee quVUe n'estoit point auprès du Roy, qu*on tenoît M. de Roissy h Blois, et deux compagnies de chevaux-légers diaBS' le» villages voisins, pour garder le dedans et les dehors, et qu'il y alloit très souvent d'autres gens pour l'espier et sçavoîr ce qu'elle faisoit et disoit, mais encore parce* que nulle personne de la cour n'osoit la voir, ny mestnè passer par Bloia quand leur chemin s'y adonnoit; madame de Guyse la douairière , qui par son humeur, et par rattachement que M. de Guyse avoit pris avec M. de Luynes, devoit estre hors de tout soupçon , et ne demandoit aussy à y aller que pour la bienséance, à cause qu'elle avoit esté sy longtemps auprès d'elle tant durant la vie' de Hénry-le-Grand que despuis, ayant esté plus d'un an à en obtenir la permission : de sorte quW ne luy pouvoit pas faire pis sajis la tenir prison diere.
[1619] Cela dura jusques au commencement de l'année 1619, où ks mécontentements de M. d'Ëspernoi» qui commencèrent à esclater,et le temps de l'assemblée des hugueiioLs qui a|)[>rochoit, plustost que toute autre chose, obligèrent M. de Luynes de se radoucir et de changer de conduite, envoyant le père Amoux pour dire à la Reine que ie Roy iroit la voir aussytost après Pasqucs, et la i amcneroit avec luy à Fontainebeleau , pourveu qu eiie vouiust promettre et jurer qu'elle ne demanderoit point de demeurer tousjours à la cour, ne parleroit d'aucunes affaires, et pardonnerott à M. de Luynes tout ce qu'il avoit fait contre ellô, tant à
la mort du mare&chal d^Ancre que despuis , présupposant qu'il pourroit juger par là eu queUe disposition elle serait, ne croyant pas qu'elle voulust faire un faux
serment.
Mais elle ne ûst difficulté de rien , et à ce qu'on disoit par le conseil du pere Suffreu U) son confesseur, jésubte comme le pere Afuoux, mais d'opinion bien différente; de peur que le refus ne donnast de lombrage, et la faisant resserrer, ne Fempeschast de faire ce qu elle avoit résolu. Sur quoy toutefois M. de Luynes se reposant, rappela M. de Roissy et les chevaux-légers; et parcequ*el1e tesmoigna avoir envie d*al* 1er à Nostre-Dame-dcs-Ardilleres, il- luy envoya une lettre du Roy pour estre receue partout, la laissant sur sa foy justement au temps qu'il estoit le plus nécessaire de la garder.
Cependant, pour se mettre en liberté comme, elle prëtendoit, il ne sufEsoit pas qu'elle le voulust, ny beaucoup de petits particuliers aussy ; mais il falloit un homme qui osast l'aller prendre où elle estoit , et qui peust après cela luy donner une retraite assurée : ce qui n estoit pas aisé à trouver, et qui ne se i^encontra enfin qu'en M, d'JBspernon , qui ne le fîst que parceque ne s'estant peu accorder avec M. de Luynes quand il arriva à la cour, ainsy que j ay desja dit, il en receust encore despuis plusieurs mauvais traitements, tant pour ce qui regardoit l'archevesque de Toulouse son fib,
Du pere Sujfren : Jean Suffreu , jésuite , contcsseur de Wnrie de Médicis, la suivit dans son exil. Le cat dliial de Hichelieu avoit engagé la Reine à l'appeler uuprès d'elle à Blots ; il parle de lui, dans ses Mémoires, comme d'un « pcj uiua^u de graude piété et de simplicité, • éloigné de menées et d artiiices. * (Mémoires de Richelieu, t. al hit^ p. 4^3, de cette série.)
I . . i. y GoogI
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t[ui ne fust point fait cardinal comme on le luy avoit promis, ses gouYemeinents où on ne luy donnoit nulle satisfaction , et sa charge de colonel que le Boy youloit
dès lors réduire air point oîi elle est aujoiird'huy, que parcequ'ayaut eu dispute avec le garde des sceaux Du Vair pour la préséance, M. de Luynes se déclara tout 4>UTertement contre luy : dont il se tint sy offensé, qu'ayant aussy eu avis qu'on le vouloit prendre prisonnier, ii s'en alla dès le iendemaio en sa maison de Fontenay en Brie, et peu de jours après à Metz , sans prendre congé du Boy, ny en rien mander qu'il n'y fust arrivé.
Geste dispute avec le garde des sceaux arriva premièrement dans le conseil des parties, où M. d'£spemon estoit allé pour ses affaires particulières , et fust telle que le conseil s'en rompist, Timis avec bien plus d*esclat encore le jour de Pasquesj en présence du Roy, dans l'église de Saint-Germain; car y estant allé avec messieurs de Montmorency^ d'U2ès,deBetzet de Mon thazon , et voyant le garde des sceaux assis le plus près du Boy, il Ten osta de force, et le contraignist de se mettre au dessous d'eux, ou de s'en aller, comme il fist.
Geluy qui disposa M. d'Espernon k ceste entreprise fust M. de Ruccelaï, lequel s'estant retiré après la mort du.mareschal d'Ancre eu sou abbaye de Signy près de Maubert'Fontaine, en Champagne, ne pensoit qu'à rendre quelque service à la Reine mere, et particulièrement pour sa liberté, qu'il desiroit passionnément. Et comme il ne jugeoit personne plus propre pour y contribuer que M. de Bouillon, tant pour la réputation où il estoit, etjsa place de Sedan où il luy pourroit donner retraite, que pour le crédit qu'il avoit parmy
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les huguenuU, dont ou pourroit estre obligé de m servir; en un voyage qu'il fist à Biais, inconnu, le proposa-Uil à la Reine ^ et eust d^elle la permisaion de luy
en parlei , i l de liiy promettre tout ce qui seioit a pro- ^ pos pour cela. Ce qu'ayant fait, qiioyqu'avec beaucoup de peine, parcequ*il fallust y aller de nuit et tout aeui^ de peur dWre deacouvert, M. de Bouillon 8*en excusa» disant qu'estant vieux, liial ^^ain, et asses Lieu avec le Roy, ii vouloît jouir de la grâce qu'il luy avait faite après la mort du mareschal d'Ancre, et achever ses jours en repos; mais qu'il y a voit M. d'Espernon nouvellement venu à Metz, fort mal satisfait de M. de Luynes, lequel ayant beaucoup de santé, et de grands establissements dans k royaume, y seroil bien plua propre que luy.
Or M. de Ruccelaï l'eusl à l'heure mesme mandé à la Reine pour en avoir sa permission , sans que , baissant mortellement le marquis deRouillac, qui luy avoit quelque temps auparavant donnë des coups de baston dans la foîre Saint»Germain (parcequ'ayant esté chassé de chez une dame qu'il aimoit, il croyoit que c'estoit luy qui Tavoit fait faire), il en vouloît mçsme mal à tout ce qui luy touchoit , comme M. d'Espernon qui estoit son oncle, et ne pou voit se résoudre de le voir* ny de traiter avec luy; joint qu'il pensoit que cestc mesme coosidération l'empescheroit de se fier en luy.
£nfin pourtant la gloire qu'il en esperoit, et la passion de servir la Reine mère , l'emportant par dessus tous ces ressentiments , il se résolust de luy en escrirc pour le luy faire trouver bon, et avoir une lettre de créance; à quoy la Reine ayant promptement satis* fait, il envoya la lettre, pour ne se commettre pas du
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premier coup, par un secrétaire du maresclial d'Aucrey nommé Vincentio ('), qui s'estoit retiré auprès de loy, homme d'esprit, et en qui od se pouvoit fier; et FadreiMi à M. Du Plessis, principal confident de M. d'JLspcnion, et qu'il sçavoit aimer la Heiue. YiDceutio ayant parlé m M. Du Piessis ^ M. d'£fipemon fist grande difEcuité de le voir, à cause qu^l estott Italien. Néanmoins. y ayant enfin consenty,il luy donna la lettre de la Reine, et luy dist sa commission, n'essayant pas seulement à le persuader par la compassion de i'estat auquel eUe se tfouvoit, et la gloire que ce luy seroit de Ten avoir des^ livrée, mais de la justifier de tous les mauvais tralttmeuts qu'il en avoit receus au retour de Bordeaux, qui se dévoient plustost attribuer aux personnes dont die se servott alors qu'à elle, qui l'a voit tousjours grandement estimé, et qui luy estoit fort obligée de sa conduite pendant sa régence; et autres choses propres à l'esmouvoir.
• À quoy M. d'Ëspernon respondit -fort respectueusement, mais comme un homme sage et qui ne vouloit pas s'engager mal à propos, disant qu'il ialloit premièrement sçavoir de qui la Reine se pourroit assurer d'estre assistée , n'estant pas une diose à entreprendre tout senl ; et d'où elle tireroit de l'argent pour lever des troupes et faire la guerre s'il en estoit besoin, comme il y avoit bien de l'apparence.
Geste response estant rapportée à M. de Ruoceiai, bien qu'elle ne le satisfist pas^ entièrement-, ne le rebuta pas anssy, croyant que c'estoit quelque chose d'estre entré en matière avec un homme aussy réservé que oelny-là. C'est pourqnoy il Tescriviat a la Reine,
(0 Nommé Vincen ùo : Viiicentio Ludovici.
et sceust d'elle qu'elle attendoit toutes choses de messieurs de Montmorency ) de Kohan, de Saint -Luc et autres qu'elle avoit obligés , et qui n'estoient pas contents de M. de Luynes. Et quant à de l'argent, qu'elle csperoit en pouvoir trouver une assés graude somme par le moyen de ses amis et sur son crédit, et une autre sur ses pierreries, qui estoient de très grande valeur, et qu'elle engageroit ; joint qu'il s'ep pourroit encore tirer des lieux qui se déclareroient pour elle. Ce qui ayant esté rapporté à M. d'Ëspernon, le satisfist assés, croyant que messieurs de Montmorency et de Rohan pourroient faire de telles diversions en Guienne et en Languedoc, que M. de Luyuts se Uuuveroit bien empescfaé, ayant tout d'un coup tant d'ennemis sur les bras. . .
C'est pourquoy M. de Ruccelaî, voyant les . choses en estât de se pouvoir conclure, appréhenda sy fort qu'un autre n'en eust la gloire, que, surmontant toutes ses aversions et ses craintes, il se résolust d'aller. luymesmeà Metz pour les achever: mais cela failHst à les rompre : car M. d'Espemon voyant venu un nouvel entremetteur. Italien aussy bien que l'autre, et qui, n'ayant aucun subject de l'aimer, pourroit bien vouloir faire sa fortune à ses despens, en prist un tel ombrage qu'il fust tout prest de s'en desdire, et Teust peut-esfre iàit, sans le grand désir qu!il avoit de se venger des mespriside M. de liuynes^ et qu'il voyoit auasy que M. de Rucoelal en sçavoit desja assés pour luy faire tout le mal qu'il pouvoîL craiiidi e s'il en vouloit abuser.
De sorte que, sans s'arrester à aucune chose, il le fist enfin venir chez luy, et l'y tint quelques jours enfermé, pour parler à lobir de tout ce qu'il faudroit
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faire; et puis le renvoya à la Jieine pour luy dire et rassurer ^ue pourveu qu'elle peust sortir du chasteau de 6lob>9 et passer seulement le pont qui est sur la rivière de Loue, qu'il se trouveroit de Tautre costé avec telle compagnie^ qu€ malgré les chevaux-légers (car ils y estaient encore alors) et tout ce qui s'y pourroit opposer, il la meneroît à Angoulesme, et partout où il luy scroit liécessaire d'aller.
Ce que la Reine ayant fait voir à M. de Ruccelaï estre très facile, il ne fust plus question que du temps , pour lequel estant besoin de retourner à Metz, ce fust où il se trouva de la difficulté; car M. de Ruccelaï craignant que 1 altente n'y ûst naistre des obstacles^ pressoit; et M« d'Ëspernon ne voulust jamais, quelques raisons qu'on luy peust alléguer, que ce fust de* vant le mois de février de Tannée suivante.
Et parcequ eu attendant on pouvoit avoir besom de retourner plus d'une fois à Blois et à Metz, et que M. de Ruccela! pourroit estre reconnu quand ce ne seroit qu'à son langage, M. de Chanteloube fust substitué en sa place pour faire les voyages; et Dieu permist que tout ainsy que l'entreprise faite contre le mareschal d'Ancre, par laquelle la Reine perdist sa liberté, ne fust point descouverte, encore que cela deust estre quasy impossible, veu les gens qui s en raesloient, qu'on ne sceust jamais rien aussy de celle cy, par laquelle elle la devoit recouvrer; bien que par le long temps que la négociation dura, et les diverses allées et venues qu'il falhist faire, il n'y eust point d'apparence qu'elle deust réussir,, n'estant besoin d'autre chose pour la rompre, sinon que messieurs. de Ruccelaï ou de Chanteloube eussent esté veus une fois seulement sur le
clieniin tic Bloiï» à Metz par quelqu'un qui l'eusl esîé dire à M. de Luynes, ou euiia d'uo simple soupçon.
Mais ny l'un uy l'autre n'arriva; car M. de Luynes ne sceust rien qui l'obligeast à y regarder de plus près
<|iic de coutLiiiie, mossieurs de iluccelai el de Cbanlei,oube s entant sy bien desguiséb c^u'il n'y cust jamais -qu'un maistre d'IiosteUerîe d'auprès de Blois qui en imagina quelque chose : mais comme il sçavoit les mauvais traitements qu'un faisoit à la Reine, et en avoit piLié, bien loin d'en donner avis, il leur souhaitoil bon voyage^ et comme s'il eust esté de la partie^ ai* .^oit à les cadier«
IjOngtemps devant que M. d'Espernon voulust par- . tir de Metz, il envoya à la cour pour en avou- permission, -et en fsst diverses fois des iostanoes fort près* santés; mais encore que M. de Luynes ne le soupçonnast d'aucune intelligence avec la Reine mère, sy est-ce ^que craignant peut-estre que quand il se verroit plus ^proche d'elle l'envie ne luy en vinst, et ne voyaht aucun lieu où il luy peust donner moins de. peine qu^à Metz, il fist tout ce qu'il peust pour l'y retenir; luy fîiisaDt commander par le Roy d'y demeurer, prenant pour prétexte les guerres d'Allemagne, et quejâ présence estoit tout*à-fait nécessaire sur la frontière tant qu'elles dureroient.
Mais voyant la presse qu'il gtl faisoit, et craignant enân qu'il ne s'en allast de Metz comme de Paris, il voulust, pour s'oster toute sorte d'ombrage de ce qu'il pourroit faire estante Angoulesme, prévenir la Reine mere et descouvnr ses sentiments, envoyant M. Du Facgy pour luy dire que le Roy iroit à- Blois au premier jour, et .la nuneneroit avec Juy ; et luy âûaant de
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sa part des protestations de service fort expresses, lassurer qu'elle seroit traitée a TaTeiiir 'Gomme elle pourroit désirer, luy reoommaDdant particulièrement de bien
observer tant ses paroles que son visage, et de tous ceux qui lapprochoient, pour voir s'il ny auroit rien de changé. .
lofais pas un de ses gens ne sçavoit encore rien de
ses desseins; et pour elle, connue elle avoit desja juié sans scrupule, aussy joua-t-elie encore ceste fois là sy Jbien, qu il en revinst persuadé qu'elle attendoit impatiemment le Roy, et ne demandoit pour estre bien avec M. de Lu jnes qu*à oublier tontes choses. Et cependant cinq ou six jours après oa sceust qu'elle estoit partie^ Le temps que M. d'£$pernon avoit pris pour partir de Metz s'approchant, il envoya TatcheTesque de Toulouse à Angoulesme^ sous le prétexte de luy faire trou" ver de l'argent, doul il di^oit avoir grand besoin , n'estant point payé de ses appointements; mais^ en effet pour assembler ses amis, et venir au devant de luy jusques à un lieu qui s'appelle Gonfolens, sur la rivière de Vienne, uù. il devoiL trouver de^ nouvelles de la Heine mère.
Ensuite detqnoy ^ laissant M. de La Valette à Met2 pour y commander^ il en partist le vingt-deuxième janvier iGiL), menant avec luy M. de Ruccelaï et cent ou six vingts chevaux, tant de ses gardes que d autres , prenant «on chemin par «upràs de Dijon pour gagner le haut des rivières, et les pouvoir guéyer sHl en estoit besoin. Ce fust de là d'où on eust les premières nouvelles de sa marche; car Fouquerolles, enseigne de M. le grand (0 dans le chasteau de Dijon, qui alla le
(«} M. lé grand: le duc de Bellegttde, gnuMl éemjùt,
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voir, luj manda aussytost; et iuy Je clist à M. de Luynes.
Despuis cela, continuant son chemin, il fîist passer la rivière de Loire auprès de Rouanne, et celle d'Allier an pont de Vichy, où, se voyant sy avancé qu'on ne pourroit plus traverser soi^ voyage, il escrivist au Roy pour sVn excuser, et d'estre pàrty centime son commandement , assurant qu'il ne servoit plus de rien à Metz, parceque les affaires d'Allemagne s'accommodoient, et que s'il y avoit lieu dans le royaume où son service luy peust estre nécessaire, c*estoit celuy où il alloit, à cause des huguenots. Après quoy il entra dans le Limosin, et arriva enfin à Confolcns, où M. de Toulouse estoit desja, avec plus de deux cents de ses amis; mais il n y trouva point de nouvelles de la Reine meré comme il s'y attendoit.
On a dit (jiie ce fust parcequ'un jeune homme dont M. de Ruccelai s estoit tousjours servy pour porter ses lettres ayant esté chaîné de celles dont il avertissôit la Reine de leur partement, se doutant, parle grand soin qu'il prist de luy recommander la diligence, qu'elles dévoient estre plus importantes que toutes les autres qu'il avoit eues, creust mieux faire son cohipte en les donnant à M. de Luynes qu'à la Reine. Mais parcequ'il youloit auparavant avoir de l'argent, et que M. de Luynes, qui avoit esté trompé par d'aulres, craignant que ce n'en fust encore de mesme, ne se pressa pas d'en donner ny de le voir; pendant qu'il le feisoit at* feoidre, un des gens de M. Du Quisson, conseiller au parlement, qui avoit le secret de la Reine mere dans Paris, le rencontra par hasard dans les rues, et en avertist son maistre, lequel ne doutant point de la trahison , puisqu'il n'estoit point aile chez luy comme îl
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a voit accoutumé, fîst une telle perquisition qu'il trouva enfin son logis; et luy ayant hardiment fait demander son paquet au nom de M. de Luynes^ et donner au mesme temps cinq bents escas^ le retira, et le fist tenir à la Reine; mais il n'arriva que comme elle estoit sur - le point de partir.
Or, bien que M. d'Espernon n'eust point de nouvelles, il estoit trop engagé pour s'en desdire : c'est piourquoy il ne laissa pas d'aller à Loches, et d'envoyer au inesnic temps M. Du Plessis à la Reine mère pour l'a vertu de son arrivée, et sçavoir ce qu'elle vouîoit faire; pendant quoy elle n'estqit pas sûns inqiiié* tude de n'avoir point de lettres, et de ne sçavoir nen de ce qui se passoit. Mais enfin M. Du Plessis estant arrivé, et luy ayant dit conune M, d'Espernon estoit à Loches, et tout sy bien dispose qu'elle pourroit s'en aller quand il luy plairoit, elle se résolust de le faire dès la mut iiiesme.
Ce fust alors seulement quelle s'e.n desconvrist au comte de Brennes son premier escuyer, à La Masure
Mer^ay, exempts de ses gardes, et à la seguore Ga«< terine, sa première femme de chambre , ausquels seuls elle se confia, commandant au comte de Brennes de se trouver devant cinq heures du matin h la -porte de sa diambre, et que son carosse avec six chevaux fust au mesme temps au delà du pont; et pour les autres, elle les retmt auprès d'elle pour faire ses paquets et serrer ses pierreries. / ^ A.vec ces trois hommes donc et une .seule femme de chambre, elle partist le vingt -deuxième février à six heures du matin, sortant par la fenestre d'une salle qui respond sur la terrasse, de laquelle, parcequ'il y
«ivoit un endroit de la niuraîUe qui estoit tombé, on
pou voit facilement desceiuln^ vn bas, et aller aa pont sans passer par la porte du chasteau ny par la ville. Ce quelle fist en s'asséiant, et se laissant glisser sur la terre qui estoit esboulée; après quoy elle fust sur le pont, cil elle rencontra deux hommes qui paasoient desja, dont Tun, à ce qu'elie-mesme disoit, la voyant menée par deux autres à une heure sj indue, en fist un fort mauvais jugement; mais l'auto , plus spirituel, la reconnust, et jugeant bien qu'elle se sauvoît, luy souhaita bon voyage ('), \
Au bout du pont elle trouva son carosse, et y montant avec ce qui Taccompagnoit, alla à Montricbard, où M. de Toulouse, ne se voyant pas obligé d*al!er plus avant, s'estoît arrestë pour s'assurer du passage de la rivière du Cher. M. d'Ësperooa fust au devant d'elle jusques à une lieue de Lodies, et elle y sqouma deux jours pour se reposer et escrire au Roy.
Cependant, comme on nattcndoit rien moins que cela à la cour, le Roy ayant passé le carnaval à Paris, estoit allé à Saint-Germain avec le prince de Piémont pour luy faire voir la maison et le mener à la cbasseï qu'il ainioit extrêmement; mais il n'y fust guère sans apprendre ce qui s'estoit fait, qui troubla et estonna tellement M. de Luynes qu'il ne sçavoit que dire ny que faire, craignant que puisqu*il avoît ignoré une cliose de cestc oouséqueuce, et dont la négociation de-
(>) On trouye les plas grands détails sur rérasicka de Marre de MédicÎB dans THistoire de la rie du duc d'Espernon , par Girard. Cet écrivain a puisé à de bonnes sources, et il est bon i consulter quand il De parle pat directement du seigneor dont il Citoit le panégyritte à gages.
voit avoir esté sy difficile à cause de l*esloiignement, il ne s'en fust fait beaucoup d'autres qu'il ne &ceust pas encore, et principalement avec les huguenots, qu'il apprehendoit plus que tout le reste.
Siirquuy ayant besoin de conseil, il manda à l'beLire mesme M. le chaacelier et le président Jeannin, qui, n'estant pas apprenti^ en telles affaires, ne-sVn estonnerent pas tant que luy, jugeant bien que la Beine n'auruit ose communiquer son dessein qu'à fort peu de personnes, de peur qu il ne iust descouvert, et que la cabale ne pouvoit estre'sy bien faite qu'il^^ ne s'y peust remédier en y travaillant promptement.
Avec cest avis, et les assurances de service que tout ce qui estoit à Saint-Germain et à Paris luy furent doBHT, la pluspart mesme, pour mieux tesmoigner leixr nonne volonté, demandant à faire des troupes, il commença à se remettre, et n'espargnant ny le bon visage ny les belles parolles, ramena dès le lendemain le Roy à Paris, d où on escrivi^t tant aux parlements, gouverneurs de^ provinces et de places fortes, qu'à toutes les personnes de considération , pour les tenir dans le devoir; eu voyant mesme vers les plus suspects, comme messieurs de Montmorency, de Kohan et de Saint-Luc, des gens pour traiter avec eux, et essayer de les rendre contents.
Et afin de pouvoir aller promptement avec une ar- )(née partout où le mal se pourroit former. Ion £st mettre toutes les compagnies de cavallerie entretenues à cent maistres, et on en fist plusieurs nouvelles. Celles du régiment de.-. Gardes, qui durant la paix n'estoient que de cent hommes , et des autres régiments entretenus de trente^cinq, à deux cent et à cent; et l'on en»
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voya des commissions à M. du Maine pour lever en Guienne dix mille hommes de pied et deux mille die» vaux : ce qui , avec les Suisses, les compagnies de cavallerie de la garde du Roy et les gens d'armes de Mansieur, puiivoit bien faire triMitc mille liommcs de pied et six mille chevaux, dont on en destina huit mille pour demeurer autour de Metz , sous la charge de M. de Nevers; et le reste pour estre avec le Boy, et aller où il seroit nécessaire.
Sur ce mesure temps il vint des lettres de la Reine mere pour le Roi et pour le prince de Piémont. Dan» celle du Roy, elle prenoit pour prétexte de sa sortie le désordre qu'elle voyoit dans les affaires, et le désir qu elle a voit eu d'estre en lieu d'où elle peust l'en avertir avec liberté; sani; quoy elle protestoit qu'elle^itoit souffert patiemment tous les mauvais traitement qu'on luy faisoît à Blois. £t dans celle du prince de Piémont elle le conjuroit, par Tinterest qu'il devoit maintepant prendre à la France, de vouloir joindre ses prières aux siennes afin que le Roy pensast à ses affaires, et mediast à tout ce qui en avoit besoin; elle mettoit an commencemenl ; Mon fils. M. d'Espernon avoit aussy escrit au Koy par ceste mesmevoye, s excusant de ce qu'il avoit fait sur les commandements de la Reine^ ausquels il n^avoit pas osé désobéir, et protestant toute fidélité.
Le Roy et le prince de Piémont firent responce à la Reine; et le Roy, après plusieurs justifications de ce qu*il avoit fait despuis qu'elle estoit à Blois , et foMe menacer pour M. d'Espcrnon, lu^ manda qu'il en voyoit M. de Bethuue pour luy dire plus particulièrement ses intentions. Quant à M. d'£spemon, pour davantage
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montrer son iiidigaation et sou mesprii, il ne luj escri vist point (0.
Au reste, M. de Luynes s'estoit enfin tout-à-fait ras<« suré, ayant sceu, par ceux qu'il avoit envoyés dans les provinces, qu'on n'y parloit que du service du Roy, que les levées se laisoient partout fort facilement, e^ que du costë de la Reine mère, Lormts à Metz, oîi le peuple fust désarmé par M. de La Valette , tout luy avoit manqué ( car M. de Montmorency, dont la femme iistoit fille de don Virginio Ursia son cousin-germain j et qu'elle avoit tant favorisé pendant sa régence, s'estoit laissé gagner par lé marquis de Portes son onde, qui le gouvernoit, et M. de Saint-Luc , quoyqu'îl eust esté a Angoulesme et qu'il se fust monstre des plus eschauffiâs , avoit changé dès que M. de Comminges, qu'on luy envoya exprès, l'eust assuré de la survivance du gouvernement de Brouage pour le comte d'Estelan son fils aisné); que M. d'Espcrnon estant allé en Limosin, doiu il estoit gouverneur, aussy bien que de Saintonge et d'Angoumois, s*en estoit revenu sans le pouvoir faire déclarer, le comté de Schomberg, lieutenant de roy, ayant mesme pris à sa veue 1 abbaye d'Uzerche, oîi il tenoit une garnison ; que plusieurs des huguenots Tavoient absolument refusé, et que les moins scrupuleux vouloient une assemblée!; et enfin que la pluspart de ceux à qui la Reine mcre avoit doiuié de l'argent pour taire des troupes, ou n'en a voient point amenée OU de sy foibles qu'on n*en pouvoit faire aucun estât : de sorte qu*estant ainsy abandonnée de ceux en qui elle
(0 Les lèttret de la Reine, ks répontet qaî y furent Isiles, ainsi que les lettres du duc d'Epemon, se trooTeat daiis le Mercure fran^is» t. Sfimiée 16x9.
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avoit mis sa plus grande espérance, et nuls autres ne &e d$îciaraat pour elle, on ne luy voyoit point de ressource.
Mais soit que, s'assurant sur la cfualitëde mère, elle
creust impossible que le Roy so portast à faire tirer le canon sur elle, ou qu estant en lieu très fort et bien pourvéu elle esperast d'y pouvoir attendre le secours des huguenots, qui pour leur propre interest, et de peur que, les voyant désarmés et hors d'estat de luy résister, on ne tournast enfin les armes contre eux, ne la laisseroient pas opprîpier; tant y a qu'elle ne montroit nulle crainte, et que rien ne luy donnoit de la peine que les divisions de sa cour, qu'elle ne pou voit appaiser.
Car ayant, aussytost qu'elle fust arrivée à Ângoulesme, donné la conduite de toutes ses affaires à M. de Buccelal, M. d'Ëspemon, qui pensoit, h cause du
grand service qu'il venoit de rendre , que ceste place ne regardoit que luy, ne la pouvoit souffrira un autres et preniml occasion de le descrier sur plusieurs fautes que, pour estre estranger et ne connoistre ny la France ny les François, il luy voyoit faire, il rompist enfin tout-r a-fait avec luy, sur l'avis qu'il eust qu'il consedloit à la Reine de se saisir du chasteau d'Angoulesme ou elle logeoit, afin, ce disoit-il, qu'il despendist d'elle et non pas elle de iuy. Et bien que la Reine ûst tout ce qu'elle peust pour len justifier, il lui fust pourtant impossible , leur haine allant sy avant qu'elle passa jusques à leurs amis , et causa tant de désordre parmy eux , qu*il n'y avoit que Dieu qui y peust remédier ; comme il fist à la fin, et (ce qui est plus merveilleux) par M. de Luynes mesme. .
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Or cela arriva parcequ'ayaut, après la mort du mareschal d'Ancre, relégué en Avignon M. de Luçon, et avec luy messieurs de Richelieu et du Pont de Cour-
lay ses frère et bcau-ii cKj, Al. de Lut^on 11 y alla point comme un iiomtiie qui eust env^e d en sortir à quelque prix que ce fust, ainsy que font ordinairement tous les exilés; mais seulement en sa manière, c*est-àdii-e par le Roi et avec ses bonnes grâces. De sorte que, pour lever tous les ombrages que rengagement qu il avoit eu avec la Reine mere pouvoit donner, il prist un logis à part , et ne pratiquoit que des gens d'estude ou de piété, fuyant toutes autres compagnies, jusque» à celle de ses frères mesme , qu'il ue voyoit que rarement et en public : et quand ils s'en plaignoient (car ils ne pouvoient s'accoutumer à cela, nen oonnoissant pas la fin ), il s*en moquoit comme de gens , ce disoitil, qui u'avoieut pas la voue plus longue que le nés; faisant au reste assurer M. de Luynes , toutes les fois qu'il pouyoity de ses bonnes intentions, et qu'il ne songerott jamais à sortir du lieu où il Tavoit mis, sy iuy-inesnie ne l'en liroit, et pour son service.
Ce qui , ayant duré près de deux ans, réussist enfin comme il avoit prétendu; car M. de Luyues, qui n'a* voit pas, non plus que les autres, la yeue trop longue, estant bien averty de sa conduite par les amis qu'il avoit en Avignon, s'y fia de telle sorte qu'aussy tost qu'il sceust la Reine mere à Angoulesme et entre les mains de messieurs d'Espemon et de Ruccelai , qu'il tenoit pour ses plus grands ennemis, il ne songea qu'à y cnvoyerM. de Luçon, connue un homme capable de ruiner le crédit ^e l'un et de l'autre, et duquel il se pouToit assurer.
Et encore que , s'en estant ouvert à ses plus confi*
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dents cl aux ministres mesme , ils essayassent de l'en destourner, prévoyant bien ce qui en arriveroil, et qu'il n'en auroit pas sy bon mardié que des autres, il s y opiotastra néanmoins sy fort, qu'après avoir pris de 'luy, comme il est bien vraysemblable, koutes les seurelés qu ii peust, il le âst partir. Et M. de Luçod fust sy heureux , que tout ce qu'on avoit fait contre luy au* près de M. de Luynes ayant retardé de quelques jour» son voyage, le tist jublcuient arriver quand les choses estoient à la dernière extrémité, la Reine ne sçaciiaat plus que faire ny entre les bras de qui se jetter, craignani; également de despendre de M. d'EspeVnon , à cause de son humeur iu re < t mal propre pour vivi*e avec les dames, et de M. de liuccelaï dont elle connoissoit les défauts , et qu'il n'estoit pas bon pour gouverner, conime en effet un estranger, quel qu'il soit, ne le peut jamais estre. De sorte qu'elle reccust !M. de Ltiçon comme un envoyé du ciel, luy donna dès le premier jour tout pouvoir dans ses affaires., et n'euat plus de confiance qu'en luy (0.
Estant donc entré de ceste sorte auprès de la Reine me^e^ il avoit Tesprit sy eslevé par dessus tout cequ ii y trouva, que rien ne luy fist obstacle; et prenant une conduite toute contraire à celle de M. de Ruocelai, parccqu'il connoissoit ses forces, et s'y fioit assés pour n'avoir jalousie de personne, il faisoit sy bien traiter M. d'Ëspernon, qu'encore qu'il luy ostast toute eapé* raâce de crédit auprès de la Reine, et qu'à un homme de son humeur , dont la priucipalle passion est de do-
(>) On peut lire, dans les Mémoires do cardinal de Ridieliéii, kt détails qn*îl donne snr son arrivée è Angouléme. (Foj^g, dans la seconde séria de cette GoBeotioo, le tome at p. S33 ctinifadles.)
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miner, c'estoit luy faire un mal que nul autre bien ne pouvoit réparer , il n'osoit toutefois s'en plaindre , et estoit contraint de prendre patience» de peur que tout le monde, qui , ne s*arrestant qu'aux apparences sans peiictrer plus avant, crojoit qu'il avoit de quoy se conte.itcr, ne fust contre luy. Que s il prist tant d'avantagé sur ceux du party de la Reine mere, il n'en ûst pas ihcnns sur ceux du party du Roy; car il sceut sy adroî*tcuieiit leur donner soupçon de ce qu il traitoit avec leshuguenots et en divers endroits du royaume, qu'en^ core que l'armée du Roy estant preste à marcher, et celle de M. du Maine qnasy aux portes d'Ângoulesroe , rien vraysemblablcjneutneleurcust peu rcsislcr, IM. de Jjuynes néanmoins ii osa suivre sa pointe, et perdist rôccasion de ruiner la Reine mère et tous ses ennemis^ faisant un traité aussy desavantageux pour le Roy que s'il eust perdu une bataille, ou que toute la France eust esté souslevée.
Car, en laissant rentrer tout le monde dans ses charges, il fîst voir de la seurèté à se mettre contre le Roy, et qu'on ne hasarderoit rien (ce qu'il devoit sur toutes choses éviter)j et en donnant à la Reine mère, au lieu de la Normandie, où elle ne pouvoit jamais avoir de crédit à cause du voisinage de Paris, le gou* vernement d'Anjou avec les chasteaux d'Angers, du Pont-de-Cé et de Chinou, de pauvre et desnuée qu'elle estoit, et sur les bras d'aulruy, il la readist niaistresse d'un graiiid pays eslongué du Roy et voisin des hu-^ guenots; par oii elle devint sy considérable, que ^ sans une assistance toute particulière de Dieu, elle eust bienfait du mal à la France.
Je sçay bien que quelques uns, pour l'excuser d'une '
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telle faute et couvrip sa foiblesse, out dit qu*il v avoit esté contraint parceque M. du Maine cotnmeuçoii dès lors à traiter avec la Reine mere, et qu'il se fust déclaré pour elle pour peu que la chose eust davantage duré. Mais cela ne peustestre, son armée estant presque toute de gens plus despendants du Roy que de lu^; joint qu il vint passer Thiver à Paris^ et y fust fort bien receu : ce qui ne seroit pas arrivé, s'il eust eu dès lors quelque engagement avec elle, ou qu'on l'eu eust seulement soupçonne.
Je ne veux pas oublier de dire que , pour avoir le gouvernement d'Anjou dumareschal deBois-Dauphiu, il fallust luv donner cent mille escus; cent mille francs au marquis de La Vareune pour le château d'Angers ;
à M. de Bonnevaux et à , pour le Pont-de-Cé et
pour Ghinon ; le Roy payant ainsy de son argent
les 1110} eus deluy faire du mal.
Mais pour revenir à M. de ]^uçou, sa grande fortune fust bieutost traversée d'un cruel desplaisir, et le plus grand, ce semble, qu'il pouvoit recevoir; car la Reine mere luy ayant laissé la disposition de toutes ces places, et luy ne les destinant que pour ses parents et amis, tous lesautres en furent fort scandalisés, et principalement les marquis de Mony et de Tbémines, qui demandoient le diâteau d'Angers, et crioient qu'il leur estoiL deu , cclu}'-cv à cause qu'il avoit refusé, pour aller trouver la Reine mere, toutes les offres que M. de Luynes luy avoit fait faire, et quitté son pere mesme, qui estoit demeuré «auprès du Roy; et celùy là, par l'attachemi^nt qu'il avoit tousjours eu au aiareschal d'Ancre, et le hasard auquel il s'esloit mis, en raiiaot servir, de perdre sa charge de premier escuier de la
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Heine. liCais M. de Luçoo , qui sçavoit que qui serott maistre des places le seroit aussy de la fortune de la
Reine: mère, et qui ne vouloiL pas despeiHlrc traulruy; saas s'an ester à tout ce qu'ils disoient, fist donner Angers à M. de Richelieu , le Pontp'de-Cé au vicomte de Bétancourt, et Chtnon à M. de Ghanteloube : de quoy M. de Ruccelaï , et pour son interest particulier (cela luy ostant toute espérance de retourj, et pour celuy du marquis de Mony son amy intime, se seotit sy offensé, que, suivant le style de son pays, il ne songea plus qu'à se venger, et h montrer que s'il avoit esté bon pour servir la Reine quand elle en avoit eu besoin , il né le seroit peut*estre pas moins pour la desservir quand elle pensoit n'en avoir plus affaire; se retirant à Poitiers avec le marquis de Mony, et envoyant de là à M. de Luynes pou^ avoir la permission d'aller trouver le Roy , qui leur fust aussi tost accordée, sur l'espérance d'apprendre de M. de Ruccelaî tous les secrets de la Reîne mere, et les intelligences qu'elle avoit dedans et dehors le royaume.
Quant au marquis de Tiiémiues, ue pouvant pas sy facilement quitter, à cause de sa charge de capi^ taine des gardes , il tesmoignoit partout son mécontentement; et bien que ce qu'il disolt ne fust qu'en termes généraux, et sans spécifier personne en particulier, M. de Richelieu toutefois , croyant y pouvoir estre intéressé, voulust essayer de s'en tirer adroitement, envoyant un de ses amis nommé de Roches pour luy dire qu'ayant sccu la manière dont il parloit de ce que la Reine avoit fait touchant ses places, il ne croyoit pas qu'il le dist pour luy, ny qu'il l'y voulust comprendre^ ayant tousjoursesté son serviteur. Ce que le maï quis de
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Thémines receust comme M. de Richelieu poùvoit âe*
sîrer, assurant que non, et luy faisant force oompU-
tnents; et en eifet il m'a dît plusieurs lois qu'il n'avoit point eu d'autres pensées que de le contenter, et de fuir les occasions de se brouiller avec liiy . De sorte que la chose en fust infailliblement demeurée là , sy M. de Roches, pour trop subtiliser, et chercher fort hors de propos des avantages dont il n estoit point de besoin, n'eust'dit qu'il en estoit bien aise, parcequ autrement M. de Richelieu nauroît pas peu sVmpesdier d'en avoir du ressentiment. Surquoy le marquis de Tliémines, qui estoit très délicat en semblables matières, et ne vouloit point d'esclaircissement, luy respondit aussytost qu'il Tentendoit bien, et sçavoit, estant de Gascoiigne, comme \\ en falloit usiîr : c'est pourquoy il vouloit qu'il le menast à l'heure ni«smeoii estoit M. de Richelieu. Ce que M. de Roches n'ayant peu refuser, ils allèrent hors de la ville , où il avoit voulu estre pour monstre r qu'il s'estoit effectivement rois en estât d'estre satisfait ; mais ils furent arrestés par quelques gens qui par hasard se trouvèrent dans leur chemin , et aussytost après accordés.
Desputs cela il se parla sy diversement de ce qui s'estoit passé , que M. de Richelieu n'eu estant pas satisfait, alla à la messe aux Capucins, et manda au marquis de Thémines de s'y trouver. Ce qu'ayant fait, ils furent encore empeschés; mais enfin s'eâtant rencontrés, ils mirent IVspée à la main, et du second coup qu'ils se tirèrent, M. de Hiciielieu en receust uû dans le corps dont i! tomba, sy près d'expirer qu'à peine eust-oa le temps de luy hire demander pardon à Dieu. Après quoy le marquis de Thémines, ne croyant pas pouvoir
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demourer auprès de la lieiae, se relira en sa maison d'Ëstissac près d'Agcn , lay gardant néanmoins tant de respect, qu'il y demeura sans aller à la cour jusques à ce qu'elle y eust esté.
Sy la mort de M. de Eichelieu toucha vivement M. de Luçon, il est aisé à juger j car outre la manière, qui en estoit sy malheureuse, et qu'il n'a voit que luy pour continuer son nom, il le trouva bien à dire dans Testât oii il estoil avec laReiue mere, et aux grandes affaires qu'il avoit sur les bras: mais ce n'estoit encore rien au prix de-ce que ce fgst despuis quand il gouverna toute la France, et que n'ayant aucun de ses parents propres pour le seconder comme eust peu faire ce fi'ere, qui en estoit très capable, il fust la pluspart du temps obligé de passer par des mains estrangeres, et souvent peu assurées.
Le traité ayant esté ratifié de part et d autre, M. de Ijuynes fust conseille, pour retenir par les apparences d'une bonne réconciliation les factieux dans le dévoie, et amuser les peuples, qui commençoient h murmurer de ceste niauvaibc intelligence, de faire proposer à la Heine mere une entreveue , l'assurant qu'elle y recevroit toute satisfaction; à quoy elle, pour ne montrer pas aussy qu'elle voulust entretenir. le trouble, ayant consenty, la ville de Tours fust choisie pour cela. Il s'y rencontra néanmoins', quand ce vinst à l'effectuer, quelque difficulté, à cause de M. de Buccelaî et du marquis de Mony , quelle ne voutoit ny voir ny souffrir où elle seroit; mais le Roy y résistant, et elle conuoissant enfin qu'elle n'estoit pas bien fondée, s en désista, pourveu qu'ils ne se présentassent point devant elle.
Qiisuid le Koj fust arrivé à Tours, le prince de Piémont, qui nVnroit point encore veu la Reine niere de&' puis son mariage, ialla tronver à Angoulesme; et ce fust luy qui inist la dernière main à tout ce qu'il fallust ajusLer pour iVntreveue. Elle le receust très bien , et l'appelant son iils, le baisa: ce qui fiist fort remarqué, non pour le nom de fik, parœqoe le roy d^pagne Philippe n avoît ainsy appelé le duc de Savoye son père quand il fust cspou^er l'infante Catherine ; mais parceque nonobstant que la coutume de France fîist que les reines baisassent mesme tous les officiers de la couronne, et que la reine Louise (0, qui vÎToît encore quand rîlo arriva, le pratiquast ainsy, elle n avoit pas seulement voulu baiser les princes du sang, le Boj, à ce qu'on dit, n'en estant pas fasohé, mais s^en excusant sur elle, et elle sur la coutume de son pays, qui ne permet pas de baiser personne. Pour ce coup néanmoins elle s'en rclascba, prenant pour prétexte la qualité de mere; mais (et ce que tout le monde creust) parceque, pensant dès lors à recommencer la guerre, elle cberchoit à le gagner par mic telle gratificalion.
Ixî Eoy ayant eu avis que la Reine estoit preste à partir d'Àngoulesme, envoya M. de Brantès , frère de M. de Luynes, pour luy tesmoigner Timpatience qnll avoit de la voir, et l'assurer de nouveau d'une bonne réception. M. le graud alla au devaut d'elle jusqucsà Châtellmud, et M. de Montbazon l'attendit en sa maison de Gousieres, oîi elle vint coucher. JCe fust là oîi elle vist pour la première fois M. dè Luynes despuis sa sortie de la cour. Il demeura fort longtemps
(•) La rtm0 tamisé S Ijoniie de Lomine (Vandemont), femme de Henri m t motte en i6ot.
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enfermé avec elle; et lorsqu'il monta à cheval, elle luy dist uu sccoiid adieu par une fenestre de sa chambre, d'oii elle ne se retira point qu'il ne fust party, faisant comme sy tout le passé eust esté oublié.
Le leodemaîn, le Roy et la Reine la furent recevoir à deux lieues de Tours, où ils se firent de grandes caresses ; la Reine mere flattant le Roy sur sa bonne mine et sa belle taille, et qu'il se monstroit un homme fait; et le Roy luy disant qu'il ne la trouvoit point du tout changée. Le Koy et la Reine montèrent seuls dans son carosse, et la menèrent à son logis.
Pendant qu'elle fust à la cour, ils la virent tous les jours ; messieurs de Luynes et de Luçon se visitèrent aussy fort souvent, et M. le grand, comme amy commun, iist tout ce qu'il peust pour les accommoder et en oster la défiance , disant mesme à M. de Luçon que s*il vouloit la Reine pourroit aller à Paris; et entrant dans son interest particuliei', luy faisoit voir que ce seroit uu meilleur chemin pour tout ce qu'il pourroit prétendre ( car de^ja on soupçonnoit qu'il vouloit. gouverner, et qu'on n'auroit point de repos que cela ne fust), que de la tenir tousjours eslongnée. Mais, soit qu'il connust l'aversion de la Reine mere encore trop grande pour luy eu faire la proposition, ou plustost qu'aveuglé de son bonheur, et pensant avoir reconnu le foible de M. de Luynes, il voulust le pousser jusques au bout, croyant que contre un ennemy tel que celuylà rien ne luy seroit impossible; tant y a que s'en estant excusé, ceste entreveue ne produisist autre chose que de les faire séparer plus mal qu'ils uy estoient ve« nus, ne pensant qu à se préparer l'un contre l'autre.
La Reine mere, après avoir esté huit ou dix joui^ 5o.
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avec le Roy, s'en alla à Chinon attendre que l'entrée qii ou iuy préparoit à Angers tust preste; et le Koy alla à Gompîegne, parceque la peste estoit à Paris.
Pendant qu'oD fust à Tours, M. de Luynes voulant que son frère de Cadenet fust mareschal de France , et ne l'osant pas laire sans que messieurs de Prasiiu et de Saiot-Geran , qui en avoient eu mille promesses, le fussent aussy, il en fist prester le serment à eux deux premièrement, et quelques jours après à M. de Cadenet.
Sur ce temps là le terme accoutumé pour i assem^hlée (les huguenots estant escheu, le Roy leur permist de la tènir àLoudun, d*oîi, bientost après leur arrivée, ils envoyèrent leur cahier général , par ^uel ils demandoient principalement qu'on révoquast l'édit de main-levée des biens des ecclésiastiques de Bearn ; que le gouvernement de Leitoure fust osté à M. de Fontraîlles, qui s'estoit fait catholique , et donné à un hu*
gnenot; et que N , conseiller au parlement de
Paris, ayant pareillement changé de religion , ua autre fust mis en sa place, afin que le nombre de six, porté par Fédit, fust lousjours complet.
Or, poureeqii'on ne vouloit point révoquer la main' levée ny remettre un huguenot dans Leitoure, et que le parlement ne vouloit point souffrir de nouvelle créa» tion, ny qu'on forçast un conseiller de se défaire de sa charge pour s'estre fait catholique , sans quoy on ne les pouvoit contenter; on leur manda de se séparer atnsy qu'il estoit accoutumé , et qu'après on respondroit leurs cahiers en la manière la plus favorable qu*tl se poiirroit , dans Tesperance que par le temps on pourroit gagner quelque chose sur eux. Mais, eux s'en doutant bien, et craignant, à ce- qu'ils disoient, d'estre encore
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abusés, comme ils avoient esté (Fautres fois sous semblables promesses, ne s y voulurent pas fîer, et demeurèrent assemblés jusques à Tatuiée suivante.
La Reine mere ayant quitté, par le traité d'Angoi^ lesmeje gouvernement de Nomiaiulie, c*est ce qui avoit autant que toute autre Ghose, à ce qu'on disoil:, pprt4 M. de Luynes à faire un accommodement sy désavantageux, afin que le donnant à M. de Longue ville avec la permission de récompenser celuy de Dieppe, qu il achetta cent nulle escus de M. de Yillars- Hoiidan^ il luy laissast celuy de Picardie et le cbasteau de Ham«
£t parcequ'il vouloit encore pour luy la citadelle d'Amiens, et la lieutenance de roy de Picardie pour le mareschal de Cadeuet, il donna à M. de Montbazon^ qui les avoit, le gouvernement de Tlsle de France, et celuy de Noycfn, Cbauny et Couçy.De sorte qu'il se vist en un jour où le mareschal d*Ancre n'avoît peu arriver pendant tout son crédit, et le mieux estably qui eust jamais esté en Picardie. Mais il estoit sy insatiable de gouvernements,quecelane le contentant pas, il acbetta encore Bonlongne de M. d'Espemon, et Calais de M. d'Arquien Et je crois que s'il eust vescu davantage qu'il ne fîst, et qu'il fust tousjours demeuré eu faveur,, il eust voulu avoir toutes les places de France.
Au reste, il semble que ceste liberté de vendre et d'acheter toutes sortes de charges, qui s'est rendue sy commune despuis la mort de Heury-le-Grand, est un des plus grands désordres qu'il y aist dans TEstati et qui a autant bêsoin de reformation, particulièrement pour les gouvernements, soit à cause du grand argent que les favoris y font employer, qui a desja monté à des sommes immenses, et capables d en conquérir au<i
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tant d'autres sur les ennemis^ soit parceque nos roys laissant faire à ceux qui les gouvernent tout ce qui leur plaist , ils peuvent par ce moyen là avoir tant de places tout d'un coup, que, s'ils en vouloient abuser et se joindre aux ennemis, ils pourroient faire plus de mal en un jour, que par toute autre voye que ce fust en plusieurs «années. Et il ne faut pas dire que cela ne sçauroit arriver, n'y ayant point d*anie assés ingrate pour cela, et pour faire une telle traliison, puisque nous avons veu M. de Saint-Mars, au plus fort de sa faveur, sous le seul prétexte de la haine qu*il avoit pour le cardinal de Ridielieu, faire un traité avec les Espagnols, par lequel devant se déclarer pour eux, on ne peut pas douter qu'il n'y eust aussy porté toutes les places qu'il auroit eues.
Le peu de bon succès qu'avoît eu Tentreveue de Tours faisant bien juger que la Reine mere pensoit à recommencer la guerre, et n'en pouvant pas estre empeschée en tenant des troupes dans les provinces voisines de FAnjou, qui en eust esté un moyen infaillible, tant parceque le Roy avoil promis, par le traité d'Augoulesme, de n'en avoir qu'autant qu'il estoit accoutumé pour sa garde et pour celle des villes frontières, que parceque les huguenots qui estoient lors assemblés en eussent peu avoir jalousie, et prendre sur cela prétexte de s'armer (ce qu'on appréheodoit bien plus que la Reine mere, ny tout ce qu'elle pourroit faire sans eux); M. de Luynes fust conseillé de se fortifier d'amis, et principalement d'un comme M. le prince, lequel, par sa qualité de premier prmce du sang, et par son grand esprit, pourroit servir de contrepoids à tout ce que la Reine mere voudroit entreprendre.
DE FONTENAY-MAHKOIL. [1619] 453,
U escouta donc, dès qu'il iiist hors de T0U19, toutes l€8 propositions qui luy furent faîtes sur cela par M. de
Montmorency et par le comte d'Auvergne; lesquels «'estant acijujs beaucoup de crédit auprès de luy par leur bpivae conduite dans ces derniers mouvements, sceuirent sy bi^n luy représenter la seuretiquHl y ppurroît prendre, et quWre qu*ils en respondroient, la princesse d'Orange sa sœur, nouvellement devenue veufve,. espousant le mareschal de Cadenet comme elle le promettoit, luy en seryiroit encore de caution , qu'en estant tout-à-fait persuadé, il y disposa le Roy, et partist, dès qu'il fust arrivé à Compiegne, pour l'aller prendre au bois de Vincennes et le mener à Chantilly, oit le Roy se devoit trouver.
La réception fust aussy bonne qu'il se pou voit; car le Roy luy ayant fait de très grandes caresses, luy corainauda de le suivre à Compiegne, où il s'en retourna dès le lendemain, et le fist après cela entrer dans tous les conseik. Quant au mariage de la princesse d'Or range, il nu se peust faire, estant morte comme elle venoit à Paris pour l'accomplir CO.
M. de Luynes s'estant rendu plus hardy par la protection qu'il auroit de M. le prince dans le parlement, se résolust de se faire faire duc et pair. Il ne s'en estoit point receu, despuis la mort de Henry-le-Grand, que Tan^iral d'Anville, à qui il en avoit donné des lettres un peu devant que de piourir; et il sembioit qu'on vou- -lust continuer à n'en point recevoir, de peur de rendre
{ 0 Comme elle venait à Paris pour l'accomplir : Lleonore de Buurbon- Conde, sœur de M. le priuçe, avoit épouse le prince d'Orange en i Go6; elle le perdit au mois de février iStS, et elle mourut elle même au cliâteao àt Muret le uo janvier 1619.
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éeste grande dignité trop commune. Mais M. le prince estant allé pour cela au parlement, personne n*osa s'y
opposer que le rapporteur de M. trEsdiguieres, lequel ayant représenté que ses lettres eatoient bien plus anciennes que celles de M. de Luynes, demanda qu'elles Rissent aussy reoeues, comme on fist; M. de Créquy, qui y estoit noniiné, ayant sy l'i^n lait sa bnguc , que M. le priuçe, qui u'aimoît ny M. d £âdiguiereâ ny luy , ne le peust pas empescher.
Ce que le comte Du Lude , qui estoit lors au Lude avec Monsieur, avant sceu, et que M. de Luynes, nonobstant toutes ses promesses, 1 avoit oublié , ii en eust un extresme desplaîsir; et parceque, sur ce temps mesme, il tomba malade et mourust, on creust que csela en avoit esté cause. Le colonel d'Ornane eust la charge de gouverneur de Monsieur; et son fils aisné, la lieutenance de roy d'Auvergne.
La peste ayant du tout cessé à Paris, et le Roy y estant retourné , le comte de Fursteraberg y arriva de la part de TEmpereur. Le subject de son voyage estoit que ceux de Bobesmc ayant déposé TKmpereur, et es* leu au mesme temps, pour mettre la ligue protestante de leur costé, Peslecteur palatin , qui en estoit le ehef^ pour leur rov, il avoit esté couronné à Prague : ce qui donnoit de telles appréhensions à l'Empereur et au roy d*£spagne, craignant que cela n*eust d'autres suites^ qu'ils avoient recours à tout le monde, et au Roy prin* cipalement, comme le plus capable de leur faire du bien et du mal; essayant de le persuader par la crainte du mauvais exemple, ayant aussy des huguenots dans son Estât, et parccquo dans toutes les guerres qu'ils avoient eues avec ses prédécesseurs ils n'avou iu (|uasy
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esté secourus que des priuces de la maisou Palatine; de aorte que jeur grandeur luy devoit estre fort susp
pecte.
Cela fust reccu dans la cour fort diversement : car les uns» croyant que ce seroit un moyen fort assuré pour ruiner aisément les huguenots de Fraoee que de commencer par cens d' Allemagne et leur oster cest appuy , et que la religion catholique seroit en extresme danger sy on abandonooit l'Empereur, ¥Ouloient qu'on ne cottsiderast que cela. Mais les autres disoîent que les mesmes raisons qui avoient oUigé François premier, Henry ii et Hcnrv-le- Grand de s'allier avec les protestants et de les secourir dans leurs besoins , subsistoient encore, les Espagnols n'ayant pas diangé de dessein, et l'empereur Ferdinand n'estant pas moins i\iin> leurs intérêts que ses prédécesseurs, et que Charies-Quint mesme. Que quand l'entreprise du palatin réosstrott, œ ne pourrait estre tout au plus que dans des pays fort eskmgoës de la France, et qui, apparie» nanl à la maisoji ci'Aiistriclie, l'a f foi blir oient d'autant , qui cstoit tout ce qu'on pouvoit désirer ; le Roy n'ayant pcHut d'autres yëritablca ennemb, et avec lesquels on ne se pourroit jamais accommoder que ceux là. Qu'il ne falloit pas craindre que le palatin osast après cela penser à assujettir toute l'Allemagne, ny toucher à la religion, parcequ'au premier tous les Allemands en général s'y opposeraient, les protestants n'y ayant pas moins d'intercst que les catholiques; et an second le roy d'Espagne et tant d'autres, qu'il luy seroit impossible d'y réusur, et qu'on ne devoit pas aussy appréhender qu'il se meslast des àfïaices des huguenots, pourveu qu'on ne loudiast point à leur religion, n'y
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ayant point d'exemples que ses prédécesseurs l eussent fait. Mais qu'il n'en seroit pas de mesme de r£mperear s'il avoit le dessus, pareeque, despouillant indubitablement le palatin et tous ses associés, coinine il poiirroit faire avec justice, il ny auroit plus rien qui le peust empescher de se rendre maistre de toute TAUemagne; après quoy, sy les Espagnols ne voudraient poiijl s'oster robstacle que la France faisoit à leur grandeur, ou sy , ne cherchant que la gloire de Dieu et 1 avantage de la religion , ils aimeroient mieux se reposer, et voir le Boy , en ruinant les huguenots, devenir maistre absolu de son Estât, et plus capable qu'il n'estoLt de s'opposer à eux, et de rompre mieux tous leurs desseins qu'il n'avoit fait par le passé, qu'ils le laissoient à juger à toute personne désintéressée.
Tous les alliés, qui avoient grand subject d'appuyer ceste opinion, le faisoient aussy fortement : mais ce fust sans fruit , car le mareschal de Cadenet, qui ayant besoin des Espagnols les vouloit gagner, &t tant, que M. de Luynes préféra son interest à toute autre cli€«e; le Roy, pour contenter le public par de belles apparences, ayant responduau comte de Furstemberg qu'il estoit bien fasché des troubles arrivés en fiohesme; qu'estant allié des deux partis, il vouloit essayer d*y mettre la paix; el qu'il enverroit des ambassadeurs expressément pour cela. IVIais M. de Luynes assura ou particulier les Espagnols et luy qu'ils seroient ehargés défavoriser l'Empereur en tout ce qui se pourroit; dont ils furent fort contents, n*en ayant pas tant espéré.
Or, le besoin que le mareschal de Cadeuet avoit des Espagnols venoit de ce que voulant espouser mademoiselle de Pequigny, la plus riche fille qirïl y eust lors en
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France, il ne le pouvoit faire sans eux, parceque le vidame d'Amiens son pere , qui l'avoit refusée au duc de
Fronsac de la maison de Longueville, et à luy, pour la donuer à M. de Caaaples, second iiis de M. de Créquy,et qui devoit hériter des biens de la maison de Gnkpiy, se voyant prest de mourir sans le pouvoir effectuer, s*a« YÎsa ( pour ester moyen à sa femme, qu'il sçaroit n'estre pas uans ses sentiments, d'en disposer autrement qu'il ne vouioit , et au comte de Lanoy son neveu, qu'elle aimoit fort, de la donner k quelque favory pour en faire sa fortune) de la mettre auprès de llnfante, sous la promesse qu'elle luy fisl de la garder jusques à ce qu elle peust estre mariée à quelque gentilhomme françois de grande maison, et qui eust des biens suffisamment ; et non à autre , pour quelque raison que cè fust, excluant particulièrement les princes et les favoris.
De sorte que pour l'avoir il falloit parler à l'Infante, et pour la gagner gagner les Espagnols, afin qu'ils y employassent leur crédit, comme ils firent après le voyage du comte deFurstcinlicrg, luy représentant fortement l'interest de la religion et celui de TKmpereur, et qu'elle n'estoit pas obligée de tenir sa parole, puisque la mere, la fille ny tous les plus proches parents ne le vûuloient pas, madame la vidame ayant esté gagnée par la charge de dame d'honneur de la Keine , qu'on luy fist espérer, et que pourtant elle n'eust pas; mademoiselle de Pequigny par la duché, dont on l'assura, et qu'elle eust aussy ; le comte de Lanoy , par le gouvernement de Montreuil, qu'on osta à M. de Migneux, soupçonné d'estre serviteur de la Reine mere, pour luy donner; et M. de Gfaàtillon , neveu du vidame, par beaucoup de petites grâces qu'il receust. Tellement que
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M. d'Efûat ayant esté trouver i'iniaute de la- part Uc M. de Luynes, il obtint qu'elle la reodroit à sa men;, qui alla la prendre à Bruxelles pour la mener à Paris ^ où elle fust mariée aussytost après.
Mais pour revenir à M. de Lujnes, et à la résolulion qu'il prist de favoriser TEmperettr contre les pro* testants, quojqu'il soit fort estrange qu'en une affaire de sy grand poids il ait osé prendre de son chef, et sans autres garants que le pouvoir que le. Roy iuy doonoit d*u9er de toutes choses à sayolonlé, une conduite 9f contraire à toutes les anciennes maximes estaUies comme des loix fondamentales, et qu'on ne puisse pas l'excuser sur ce qu'il a despuis bien reussy, les protestants ayant esté par ce moyen là sy affoiblis qu'ila n'ont peu aider les huguenots quand on les a voidu attaquer, ceb . ne pouvant estre préveu de luy ny de quelque autre que ce fust ; sy est-ce qu'on ne s'en doit point estonncr, pareeque c*est la coutume de tous les favoris de prëftrer souvent leurs moindres intérests aux plus grands fju ayeijt leurs maislrcs, tant les princes qui se laissent gou verner sont subjectsà estre mal servie de ceux mesmes qu'ils ayment le pk»;
[lâao] L'année i6ao commença par una création de chevaliers du Sauit- Lsprit. La cérémonie s'en fîst aux Grands- Augustins, amsy qu'il est accoutumé quand c'est à Paris. M. de Luynes l'avoit fort désirée , afin de l'estre et de se faire des amis; niais qnand ce vint à l'ef*fectuer, et t{u il vist que n'y ayant que soixante-quatre places vides , il s'estoit dooué plus de cent cinquante brevets, tant durant la régence que despuî», il n'euat pas la force de les choisir, tant il craignist d'offenser ceux qu il rebuteroitf et s'ostant le moyen d'obliger ceux
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qui le serment , en laissa le pouvoir au chapitre^ composé des anciens dieTaliers, et (ce qu'on a trouvé fort
estrange, ne s'estant jamais fait) des officiers, qui y eurent voix délibérative , à la reserve de quatre seulement qu'il recommanda y sçavoir : M. de filainvilie^ maistre de la garde*robe, et le marquis de Mony, pi*emier escuyer de la Reine pour la cour ; et messieurs de Vardes et de Raœbure, gouverûeurs de La Capelle et.de DourlenSy pour son gouvernement de Picardie; par où il tomba dans un autre inconvénient pire que cduy qu'il avoit voulu éviter, désobligeant par ceste préférence ceux iiiesmes qui le furent.
Ce fust en ceste occasion oit , pour accorder les eccle» siastiques et les chevaliers, entre lesquels il se trouvoît souvent des contestations, comme il s'estott veu au sa*> cre du Koy, on ordonna que les ecclésiastiques seroient faits devant vespres^ et les autres après, et que les princes qoi ne seroient point du sang iraient selon l'an- 'cienneté de leur nomination, et non de leurs dudiés , comme les statuts le portent : ce qui empescha M. de •Longue ville de l'estre, ne voulant pas oéder à M» de Guyse, nommé devant luy» mais plus nouveau duc»
Et parceque beaucoup de gens, et particulièrement M. de Montmorency, ne pouvoient souffrir que ces mesmes princes peussent estre faits à vingt*cinq ans, et qu'il en fallost trente-cinq pour les gentilshommes , le Roy prist une dispense du Pape pour les Isiireà tel âge qu'il voudroit. Il y en avoit qui disoient que s'il y falloit «changer quelque chose , ce devoit bien plustost estre pour les réduire tous à trente*cinq ans, afin que les places venânt plus souvent à vaquer, phis de monde y peust avoir part.
p • mm * * *
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Tous les nouveaux chevaliers coa;>eulii'ent aussy en faveur de M. de Lu jnes , qui les en pria, que le comte de Rochefort son beaii-frere , quoyque nommé des derniers , fust néanmoins reccu le premier après les ducs ; mais ie marquis de Marigny, son oncle, n'eust point d'autre rang que celuy de sa nomination*
Ceux de l'assemblée de Loudun ne s^estant point voulu séparer, pour tous les commandements qu'ils en avoient receu , le Roy, eouuyé d'une sy longue désobéissance, envoya au parlement une déclaration contre eux , qui y fust vérifiée. Mais M. d^Ësdiguieres , qui estoit lors à Paris, désirant, comme il avoit tousjours fait, que le Roy demeurant le maistre , la paixiust entretenue, et M. de Châtillon, qui estoit demesme scnp timent, se joignant avec luy, ils arrestevent enfin avec M. le prince et M. de Luynes, desputés par le lioy à cest effet , que dans six mois le Koy feroit recevoir au parlement un conseiller huguenot; qu'il en mettroit un de la mesme religion dans Leitoure; qu'il donneroit le brevet pour la continuation de places de seureté, ainsy qu'il estoit accoutumé : et quant à la main-levée des biens des ecclésiastiques de Bearn, qu'un mois après les six expirés il entendroit les remonstrances quon luy vi)i Klroil faire sur ce subject. Ce qui ayant este à rheiire mesme mandé à Loudun , il ne s*y fist point d'autre difficulté, sinon qu'ils le vouloient avoir par escrit, avec permission de se rassembler en cas d'inexécution. Mais M. de Luynes leur en ayant enfin donné sa parole, ils s'en contentèrent, et eslisant leurs députés s'en allèrent. M. de Favas fust choisy pour demeurer auprès du Roy.
Ce différent terminé, on vivoit à la cour comme
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s'il ny eust plus eu rien à craindre, M. de Luynes ne peasant qu'à aller à la chasse et à danser des ballets; et cependant on luy tailloît bien de la besongue, et la plus dangereuse cjii il eusl encore eue : car M. de Luçon, qui ne s'cndormoit pas comme luy, traitoit de tous cosié&j et principalement avec madame la comtesse, afin que, suivant ceste maxime de tout temps observée par ceux qui ont voulu faire des factions dans l'Estat, qu'il faut un prince du sang pour autoriser leurs desseins, et se rendre plus considérables envers les peuples (M. de Guyse mesme ayant voulu avoir le cardinal de Bourbon), il peust aussy avoir M. le comte. Jit bien que la lleiue mere eust une qualité sy grande qu'elle pouvoit, ce smbloit, suppléer suffisamment à cela, M. de Lu^ çon néanmoins, pour n'obmettre rien, ne s'en voulust pas contenter.
Or il n'eust pas grand peine à persuader madame la comtesse,' parceque son inclination la portoit toutà-fait à la révolte; et sy elle n'estoit pas ouvertement entrée dans toutes les précédentes, c'estoit plustost pour la grande jeunesse de M. le comte que faute de bonne volonté : mais alors qu elle le voyoit approcher de seize ans, elle n'y manqua pas, prétendant aussy par là le mettre dans une considération oti elle sçavoît bien qu'il ne pourroit jamais arriver en servant le Roy, à cause de M. le prince, qui luy seroit tousjours préféré.
Bile y engagea aussy M. du Maine et le grand prieur de Yendosme, qui faisoient tout ce qu'elle vouloit, parceque celuy là désirant passionnément de Tespouser, et celuy-cy une de ses filles qui est morte despuis sans estre mariée; encore, comme il y a bien paru, qu'elle ne voulust ny Tun ny Tautre, elle ne leur en ostoit pas
46 a [t6ao] méhoiaes
néanmoÎDS rcspérance, pour avoir des gens coiume eux tout-à*fait à sa disposition. Messieurs de Yeadosme et de Longueviile furent aussy de la partie^ quoyqu^ayant tousjours esté aussy bien que les autres fort bien trai« tés du Roy et de M. de Luynes, ils a eussent aucune raison apparente de le faire , sy ce n'est que ceux , à ce qu'on dit, qui ont une fois tasté de la révolte y trouvent de tels charmes , qu'ils ne se sçauroient em*« pescher d*y retourner.
Les premiers soupçons qu'on en eust donnèrent autant d'alarme à M. de Luynes quHI en devoit avoir pour une chose de ceste conséquence , et à laquelle il ne s'estoit point préparé; car se représentant alors tout ce qu'on ne luy avoit peu faire comprendre lors du traité d'Aiigoulesme, il ne doutoit point que sy la Reine, sans places et quasy sans amis, avoit peu se mettre en Testât qu'elle estoit, qu'elle ne peust faire bien davantage avec ce qu'il luy avoit donné , et l'assistance de tant de personnes puissantes qui montroient se vouloir déclarer pour elle, et particulièrement de M. du Maine, plus redouté que tous les autres à cause de son extrême valeur, et de l'humeur des Gascons, naturellement amis de la nouveauté.
Mais il n'eust pourtant pas la force d'y remédier comme il pouvoit et tic voit, leur donnant contentement dans les choses dont ils se plaign oient, ou les fai* sant arrester; et il prist un moyen qui, luy ayant desja esté inutile, pouvoit alors moins réussir, les choses es* tant en plus mauvais estât. Ce fust donc d'envoyer M. de Montbazon à Angers demander une seconde entrevue, présupposant que sy la Reine venoit, il gagneroit M. de Luçon parles grandes offres qu'il luy feroit.
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OU qu en ifaisaot preadre jalousie aux autres, Us pour* voient traiter sans luy : ce qu'il auroit bien mieux. ay<mé, afin de s'^n pouvoir vetiger; et que sy elle ne Te* noit point, il feroit au moins voir que c'estoit elle qui vouloit ia guerre, et qu'eli#eu auroit tout le biasme, et la liaine des peuples.
Mais elle ayant du commencemeiit respondu dott^teusement , ne voulant pas encore se déclarer, il list pour l'y contraindre partir le Roy, comme s il eust esté au devant délie; sur quoy elle, sans s'arrester à tout ce qu'on, en poûrroit dire ny penser, manda ouvertement, par une lettre qu'on receust à Orléans, qu'elle n'y pou voit pas aller.
Ce coup ayant manqué, le Roy retourna à Fontai-i nebeleau, où peu de jours après il sceust que messieurs de Lougueville, de Vendosme et du Maine s'en estoient allés dans leurs gouvernements. M. du Maine escrivist au Roy que c'estoit pour empescher qu'on n'entreprîsl sur sa personne, comme il estoit averty qu'on Youloil faire, et protestant au reste toute fidélité.
Cependant M. de Luynes estant presse par les Espagnols de leur tenir parole comme eux avoient fait, il fist envoyer en Allemagne le comte d'Auvergne, nommé alors le duc d'Angoulesme ( le Roy luy ayant donné ceste duché après la mort de madame d'Angoulesme sa tante, arrivée peu auparavant), et messieurs de Béthune et de Préaux, tous trois les plus considë*rables qu'on eust peu choisir pour une semblable oc* casion.
Estant donc partis au mois de may, et allés à Ulm cil les protestants estoient assemblés, le duc de Bavière, général de la Ijigue catholique, y envoya aiissy des des-
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puUs, avec lesquels il se fist un traiU' par rentreinise des ambassadeurs de France, sans parler du Roy ny du royaume de Bohesme, par lequel tous acies d'hostilitë estant deffendus entre les catholiques et les protestants, ils dévoient tous tetirer leurs armées qui s'estoient approchées du Im, et rAlleniagoe demeurer en paix; Tautorité du Roy, et le grand désir qu'il tesinoîgna pour cest accommodement, ayant obligé les protestants d y consentir.
Or l'Empereur en tira de grands avantages; car les protestants, qui, demeurant unis, auroient.peu obliger le duc de Bavière à demeurer en Allemagne, et luy résister, quelque secours qu*il eust eu , ayant esté par le moyen de ce traité divisés, et la pluspart , pour jouir du repos qu'il leur donnoit, s'estant retirés en leurs maisons, le reste se trouva trop foible pour deffendre le Palatinat contre le marquis Spinola, qui l'attaqua bientost après avec une année de Flandre, et laissa le duc de Bavière en liberté d'aller en la haute Austriche aussy révoltée , qu'il réduisist en peu de temps; et de passer delà en Bohesme, où se joignant au comte de Buquo), général de l'Empereur, les affaires du Palatin allèrent tousjours despuis déclinant, et furent enfin entièrement ruinées par la bataille de Prague, qu*il perdtst.
Mais ce ne fust pas en cela seulement que parust la partialité des ambassadeurs de i raace, et qu'ils s'acquittèrent de la promesse que M. ,de Luyaes aroît faîte; car au sortir d*Ulm estant allés à Vienne , sans vouloir voir le PMlatin, comnie il les en envoya prier, ils furent en Hongrie trouver Belieen) Gabor, où ils ménagèrent une conférence entre luy et les desputés
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de i'£nipereur, qui causa celle qui se fist quelque temps après, dans laquelle tous les différents de ce prince et des £stats de Hongrie, qui le reconnoîssoient^ furent terminés , et TEmpereur encore laissé libre de ce costtj là.CequirendistlaFrance sy suspecte aux protestants, qu'on a eu bien de la peine à y restablir la confiance quand il en a esté besoin , disant qu'on leur manqueroit encore, comme alors onavoit esté cause de leur ruine, et du salut de la maison d'Austriche.
Envinon ce temps là il se fist une chose qui a des* puis eu des suites fort importantes pour Finterest que de'divers oostÀ on y a pris, qui fust-que lesValtolins, qui sont tous catholiques, ennuyés de vivre sous les Grisons , la pluspart calvinistes , dont ils disoient rcce- Toir journellement mille vexations, et fomentiés aussy par le» Espagnols qui y tronvoient leur compte, entreprirent de se mettre en liberté, se saisissant de tous les lieux forts de leurs pays, en chassant les garnisons et tuant tous les officiers; après quoy les Grisons ajaait diverses fois essayé d'y rentrer, ils en furent tousjotirff , repousses. Le Roy se déclara pour les Grisons, tartt parcequ lis estoient ses alliés , que parcequ'il importoit à toute la chrestientéquhin passage qui joint Tllalie à l'Ailemagne nedemeurast pas à la disposition de^. Espagnols, qui ne cherdioient qu'à opprimer tout le monde; et eux, à la sollicitation de qui cela s*estolt fait , couvrant à leur ordinaire tous leurs desseins du manteau de la reBgîon, ils prirent le party des Vakolins, et y engagèrent lè Pape.
Lorsque M. du Maine et les autres furent paiiis , M. le prince, qui en prévoyoit bien la conséquence, Vouloit qu'à nheure mesme on suivist M. du Maine 5o. 3o
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comme le plus dangereux, assurant que sy on ne doDooit pas loisir de se rccounoistre^ et que le Roy parust en Guienne, on le contraindroit, n'ayant point de places fortes pour se retirer, à en sortir, qui seroit la niûilié de la besongne faite. Mais M. de Luynes, qui pensoit que M. le prince ne demandoit que le trouble pour se rendre plus considéré , ou qui apprehendoit que le Roy, qui commençoit dès-lors à s'appliquer aux choses de la guerre, et y réussissoit fort bien, voyant que ny luy ny ses frères n'y estoient pas sy propres qu'à faire voler des oiscauii, ne les mesprisast; prenant pour son excuse qu'il ne vouloit point faire armer le fils contre la mere sans y cstre forcé, ayma mieux esprouver encore une fois les voycs de la douceur, eiivoyanl M. de Blainville, en la capacité duquel il se fîoit fort, pour offrir, à ce qu'on disoit, quasy la carte blanche, pourveu qu'on le laissast en paix.
M. de Blainville estant anivé à Angers, y fusl fort bien receu de la Reine et de M. de Luçou , et trouva, quand ce vint à parler d'affaires , toutes les apparences sy bonnes, qu'encore qu'on Tarrestast souvent sur des difficultés affectées et des prétextes recherches, M. de Luçon ayant besoin de gagner temps, c'cstoit avec tant d'art, que M, de. BlainviUe ne laissa pas de s'assurer que raccommodement se feroît, et (ce qui estoit de pis) de le sy bien persuader à M. de Luyncs, que s endormant là dessus il ne pourveust à rien , et fust bien surpris quand , au lieu d'en apprendre la conclusion i comme il s'y atteodoit, il vist, par le partement de M. le comte, que tout devoit estre rompu , comme il estoit en effet. Car M. du Maine, sur qui la Reine mere faisoit son principal fondement, ayant escrit qu'il estoit
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prest de faire ses levées quand on voudroit, elle le manda à madame la comtesse, afin cpie M. le comte et elle la irînssent trouver; et elle rompist toute négociation avec M. de Blaiaviilo aussytost qu'elle les sceust partis.
Surqaoy M. de Luynes fist une seconde faute; car ne pouvant pas aller bien vîste^ et n'ayant point d'autre
retraite par les chemios que le cliasteau de Dreux , qui n'eust pas duré deux jours devant le régunent des Gardes seul, il luy eust esté fort aisé, en les faisant smvre de bonne heure, de les attraper, et de les ramener à Pàris : ce qui eust fort décredîlé le party. Mais Dieu ne le pennist pas, non plus que beaucoup d'autres choses qui se dévoient faire, ahn que le Roy qu'il vouloit protéger, et tout le monde, peust mieux connoistre que tous les bons succès de ceste guerre et tous les avantages qu'on en tireroit ne vieiulroîcnt que de luy, et que toute la gloire luy en seroit deue.
Le jour de devant que M. le comte partist, M. de Luynes envoya au grand prieur de Vendosme le brevet de deux fort bouiies abbayes qui avaient vaque, pensant l'assurer par là au service du Roy. Mais quoyqu'il le prist, il ne laissa pas de s'en aller, s'excusant sur ce qu'il n'eust pas peu les refuser sans descouvrir son dessein, et ne les renvoya pas après estre party ny des- * puis, quand il se vist en lieu de seurelé ; ce qui fut condamné de tout le monde. Mais ceux qui manquent h leur premier devoir peuvent bien aussy manquer à tout le reste, et, comme on dit des femmes, n'avoir plus honte de rien.
Ce fust en ce temps là que M. le grand et le mareschai de Brissac furent receus ducs et pairs de France.
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Cduy-cy, en ayant eu la promesse dès le temps dt Henry-le-Grand, en sToit despnis eu des kttres qui se
trouvoient bien plus anciennes que celles de M. le grand; de sorte qu estant outre cela mareschal de France, qui précède le grand escuyer, il prétendoit passer le premier : mais le Roy, à la prière de M. de Luynes, voulant que ce fust M. le grand, M. de Brissac ibst contraint de céder, de peur que ne le faisant pas comme quelques uns le luy conseîUoient, il ne Teust point esté, et que cesie occasion passée, il ne sVn trou* vast pas d'autre pour mettre .cest honneur dans sa maison, luy estant vieux, et son fils peu capable de l'obtenir quand il n'y seroit plus. M. le grand se fist après cela nommer le duc de Beliegarde.
Le bonheur de M. de Luynes ne diminuant point, il fist le mariage de M. deJBrantès, son plus jeune frère, avec Theritiere âe Luxembourg, cela s'estant encore ajouté à sa bonne fortune, qu'après avoir trouvé un tel party que mademoisellîe de Pequigny pour M. de Cadenet, il en eust un encore plus grand pour ccluy-cv; car outre la maison de Luxembourg et les biens, la dudié et pairie passant aux filles , et estant des plus ancîennes, il en tint le rang dès qu'il fust marié. M. le prince, qui esloit un des pins proches parents, à cause de madame la princesse, fust eeluy qui fist le mariage, se contentant de la seconde fille pour le comte de La Vouliez son neveu (').
• Ce fust aussy en ce mesme temps qu'il fist le mariage
(0 La Foute son neveu .'Henri cleLé%is, comte de La VoiUc, duc y^ntadour apuèt t^u i>ère:» époi»a Marie-Liesse de LuxcmJiouiy» princesse de Tîngiy. Il ctoit neveu du prince de Coudé par «a ntfe Marguerite de Montmorency, sœur de madame Jâ prinœwe.
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4e mademoiselle de Combalet, sa nièce, avec M. de Canaples, second fils de M. de Créquy, afin de «Vissurer de M. d'Ësdiguieres , et le mettre tout-à-fait dans ses iuterests. Il luy donna cent mille escus, avec la sur-* vivance de mestre de camp du régiment des Gardes : et parceque M. «le Créquy, <|pii avoit eu un brevet pendant la régence pour eatre mapeschal de France après la mort de M. d'Esdiguteres, craignoit d'avoir trop à attendre, il eust lors la promesse de lestre à la première place vacante. Or il faut açavoir 4}ue les cent mille es-, eus qu'eust mademoiselle de Combalet ne forent pas de l'argent de M. de Luy nés, mais de celuy da Kuy,, la coutume de marier les parentes des favoris aux de&* pens du Hoy s*estant lors introduite, et continuée avec tant d*excès par ceux qui Font suivy, que cela crie engeance.
M. le comte estant party, et la guerre ne se pouvant plus éviter, M. de Luynes, fait sage par l'expérience, défera beaucoup plus qu'il n'avoit fait jusques là aux avis de M. le prince, suivant Ics-ijucls il envoya à Angers messieurs de Montbazon et de Bcllegarde, l'ar-^ chevesque de Sens et le président Jeanoin, tous fort considérables et agréables à la Reine mère, pour tousjours tosmoigncr qu il peusoità 1 accommodement. Mais aiiu de i y pouvoir contrainclre sy elle ne le vouloir* pas, il donna au mesme temps les ordres oécessaires pour avoir de grandes armées, et se resolust au voyage de Nonnaudie pour s'en asauicr, et ne laisser rien derrière qui peust incommoder Paris, en cas qu'on iust obligé de s'en eslongner.
Le Roy partist donc le 7 juillet pour aller à Rouen, çt trouva à Pontoisc les dcsputés de Cacn, sur ce que.
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le grand prieur, qui en avoit le gouvernement, estant allé à Angers, et que Prudent, son lieutenant, faisoit
entrer le plus de gens qu il pouvoit dans le chasteau^ ceux de la ville qui vouioient demeurer dans leur de* voir avoient pensé se devoir garder, et envoyer en mesme temps en avertir le Roy , et l'assurer de leur fidélité. Les desputés furent fort l)ien receus, et en mesme temps renvoyés^ et le marquis de Mony et M. Arnauld avec eux, pour entretenir le peuple dans ceste bonne disposition, et les porter s'il se pouvoit à a^sicgcr le cliasUau.
Mais ils y trouvèrent les choses fort changées : car les habitants voyant que Prudent, qui avoit interest de ne sa pas sy tost déclarer, afin de donner loisir à la Reine mere de faire une armée et de le pouvoir secourir, souffroit ceste garde, laissoit prendre les clefs des portes, et mesme faire toutes les autres fonctions qui luy apartenoîent à un conseil qu'ils avoient estably dans la ville, sans rompre avec eux ny s'en formaliser; eux aussy s'estoient résolus de ne rompre point avec luy, et de demeurer en cest estât jusques à ce qu'ils Tissent quel traiii les affaires prendroient, faisant en mesme temps, afin de n'avoir personne qui les en empeschast, sortir M. de Bellefonds , qui y avoit autrefois commandé sous le grand prieur, mais qui y estoit allé avec des lettres du Roy pour les porter à attaquer le château, et leur en ouvrir les moyens; et le comte de Torigny, lieutenant de roy du pays, parcequ'il estoit cousin germain de M. de Longuevîlle, et creu de sou party. De sorte que quand le marquis de Mony et M. Arnauld y arrivèrent avec les desputés, tout ce qu'ils peurent obtenir fust d'estre receus dans la ville
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sans oser parler de rien , jusques à ce qu'on sceust le Roy dans Roaeo, et qu'en attendant qu'il y peost aller
il y envoyoit le mareschal de Piaslm avec INI. do Créquy, et partie du régiment des Gardes; car les habitants firent alors tout ce qu'on voulust, et refusèrent le pas* sage dans leur ville au grand prieur, qui, estant venu sur ce temps là à Falaise, demaiidoit à y passer pour aller au château, il est bien vray qu'il y eust peu eut trer sans eux s'il eust voulu , y ayant une porte de derrière; mais il prétendit par là descouvrîr leurs sentiments, et qiiand il sceust tout le peuple contre luy il n'osa y aller, de peur d'y estre enferme , et de n'eu pouvoir pas sortir quand il luy plairoit. C'est pourquoy il s'en retourna à Angers*
Despnis que les desputés de Gaen furent partis , le Roy, conlliiuaat son voyage, apprist par les chemins que M. de Longueville, qui estoit tousjours demeuré à Rouen, a voit assemblé ses amis pour sçavoir s'ils pourroient faire armer le peuple, et luy en refuser l'entrée; mais que trouvant les plus hardis fort estonnés du seul bruit de sa marche , il avoit bien jugé que ce seroit encore pis quand ils le verraient à leurs portes, et qu'il s'estoit retiré à Dieppe. De sorte que le colonel d'Ornaue, lieutenant de roy, y estoit aussylost après entré, et ayant trouvé tout le peuple dans une parfaite obéissance, s'estoit saisy du Vieux Palais, où commandoitdè tout temps M. de Boquemare, partisan de M. de Longueviile, mais qui, ne Tayant pas jugé tenable contre le Roy, l'a voit abandonné.
Le Roy y estant arrivé fist à l'heure mesme, comme j'ay desja dit, partir le mareschal de Praslin et M. de Créquy pour investir le chasteau de Gaen; le iende-
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main, il hisl au parlement faire enregi^rer Tiiiterdictlon de M. de Longue ville, du président de Bourtroudc, de Saiot-Aiibin son fils, lieutenaDt civil, et autres; puis ayant employé encore deux jours au règlement des affaires, il s'en alla h Caen, laissant M. d'Elbœuf pour commander dans la province et à l'armée qui seroit autour de Dieppe, et le mareschal de I^aÇhastre sous luy.
Le niareschal de Praslin et M. de Créquy ajant trouvé à Caen les choses en Testât que j ay dit cy devant, laissèrent la garde de la ville aux habitants, et logeant les troupes au dehors, commencèrent à faire les approches et ouvrir les tranchées, y travaillant avec tant de diligence que quand le Koy y arriva ils perçoient desja le fossé. Aussytost qu'il y fust, il envoya sommer Prudent, lequel feignant de croire qu'il n'y estoit pas, respondit qu'il gardoit la place pour le service du lloy, et qu'il ne la reodroit jamais c|u à celuy qui la luy avoit confiée '; mais le héraut ayant crié fort haut en sortant que le Roy donneroit dix mille escus à celuy qui luy appott(M^olt l.i teste de Prudent, et que tous les autres seroient pendus, ils prirent telle espouvante qu'ils forcèrent Parisot, qui commandoit sous Prudent, de faire sortir un homme pour sçavoir au vray sy le Roy y estoil, et l'ayant sceu, d'envoyer un tambour pour luy due qu ils estoient prests, sans faire de capitulation , de luy ouvrir les portes, et de recevoir telles gens qu'il commanderoit^. '
Ce que le Roy eust sy agréable, qu'en leur faM ui il fist la grâce entière, pardonnant mesme à Prudent, comme ils l'en supplièrent. Deux compagnies du régiment des Gardes en ayant ensuite pris possession, le
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hoy j eAlra^ donna trois mille escus à Parisot, et plusieurs montres (0 aux soldats» et le gouveraeinent au marquis de Mon j.
Une reddition sy prompte estonna tellement toute la basse Normandie, que messieurs de Matignon, de BeuYron et autres,. qui ne sWoient point déclarés^ attendant de yoir de quel costé la chance toumeroît, furent aussvlost ti ouver le ilù^ , eL toutes les villes luy envoyèrent des desputés.
Il en aurait bien peu &ire autant à Dieppe s'il eust voulu, parceque ceux de la ville luy auroient sans doute ouvert les portes, et que M. de Longueville, non plus que le grand prieur, ne se seroit pas enfermé dans le château. Mais des choses plus pressantes l-apeloient ailleurs; car il estoit averty que M. du Maine faîsoit de sy grandes levées en Guyenne, qu'elles passeroient vingt mille hommes; de sorte que s'il luy eust donné temps de joindre la Reine mère, il au roi t esté fort empeschëy les troupes qu'il avoit tirées de Champagne et de Picardie ne se trouvant pas en Testai qu'on avoit espère, parceque M. de La Valette ayant mandé à tous les officiers de Tinfauterie qui despeodoient de M. d'£spernon de l'aller trouver, il y en estoit allé un -très grand nombre, et aucuns mesme avec des compagnies ' toutes entières. Je s<^ay bien que du régiment de Piémont seul il y en alla quatre capitaines avec leurs compagnies, et dix*huit, que lieutenants, qu'eqseignes: ce qui apporta un te! desordre parmy les recreues qui se faisoieut, que toute l'infanterie en fusl nutabiument affoihlie; d'où le Roy prist pour la dernière fois ré-
Montres : Ce mot est ^vnonyiuc de solde; une montre étoit UQ moi» (le j(i>l(le. [Dictionn. dt iH^voux.)
solution de retrancher le pouvoir da colonel de Rn- &nterîe, et de ne souffrir plus qu'il nommast aux compagnies des régiments entretenus, ny qu'il eu donnast les lieutenances et les enseignes, comme il faisoit auparavant, et pour lesquelles il a fallu despob des lettres de cachet pour y estre receu.
Tout Tordre qui se pouvoit ayant esté mis à Caen et dans la basse Normandie, le Roy en partist pour aller à Angers; mais, pour marcher avec plus de dîKgence et moins d'incommodité, il sépara ses ti oupes en deux, en donnant une partie à M. de Créquy pour aller par Alençon, et luy avec l'autre prenant le chemin de Lisîeux et de Mortagne, lequel, encore qa"il fiist le plus long, se trouvoît néanmoins le meilleur, à cause qu'il marclioit entre M. de Créquy et M. de Bassompierre qui amenoit l'arméo de Champagne^ composée de tous les vieux régimeote et de toutes les vieilles compagnies de cavallerie, avec quelques uues de nouvelles levées.
Or on estoit en grand doute d'Alençon, le gonver^ neur, nommé, ce me semble, fioutemorin, qui despendoit enUerement de la Reine mère, ayant forcé les habitants d> recevoir M. de Blin, qui levoit des troupes pour elle. Mais eux, qui ne l'avoient fait que parcèqœ tous ieurs voisins estant de son party, îb ne voyoîent personne qui en cas de besoin les peust seco m ii , perdant toute crainte quand ils sceurent M. de Créquy s'approcher, se déclarèrent ouvei-tement pour le Roy, et contraignirent le gouverneur et M. de Blin de se retirer, et de leur abandonner le chasteau.
Cependant la Reine mere ayant sceu la prise de Caen, estoit partie d'Angers, avec six ou sept mille hommes
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qu^elle avoit enfin et avec beaucoup de peine amassés,
pour aller au Mans, croyant (jue, comme c'estoit une place ioibic et mal pourveue, elle y entreroit facilement, et qu'en j mettant une bonne garnison oii j pourroit airester le Roy assés de temps pour donner loisir à M. du Maine d arriver. IMais quand elle fust à La Flèche, elle sceust ce qu avoit fait Alençon, et que, quelque diligence qu'elle fist, M. de Créquy seroit au Mans aussytost qu'elle; de sorte que, craignant de se trop engager, elle s'en retourna à Angers, laissant seulement quelques gens dans La Flèche pour la garder, et le grand prieur de Yendosme avec toute la ca* vallerie pour battre la campagne, et là faire subsister hors d'Angers le plus qu'il se pourroit.
Sur ce temps là M. de Créquy, qui avoit marché fort viste, estoit arrivé au Mans, où, ayant ordre d'attendre le Roy, il logea toutes ses troupes dans les villages voisins, et particulièrement à Ponl-Licve, où il mist les carabins de M. Arnauld; de quoy le grand prieur ayant esté aussytost adverty, il creust qu'en y allant promptement, et sans leur donner loisir de se fortifier, il les pourroit enlever : mais il les trouva sur les armes, et sy bien barricadés, qu'après avoir esté repoussé de tous les costés ou il fist donner, il se retira j de peur que M* de Créquy, qui n'estoit pas loin, en estant averty , ne luy tombast sur les bras. Il laissa plusieurs morts sur la place , et M. de Beauregard- Champrose y fust fort blessé.
Au seul bruit de la marche du Roy, toutes les petites places qui estoient sur son chemin, et Yendosme mesme, quoyqu'assés élongnée, se rendirent; comme pareillement M. de Bassompierre prist en passant Dreux et La
jberté-Beruard. De sorte que le Roy le voyant arrivé,^ et tout ce qu'il laisseroit derrière dans l'obéisMioce, U partît du Mans le quatrième d'aoust, et alla dans la plaine de La Suse pour y faire la reveue de son armée^ et luy doauer uoe moutre.
Ce fust en ceste occasion où il r^a pour toiugoiirs les dilîerents qui estoîent despuis sy longtemps entre les l'eginicnls de Piémont, de Champagne et de Navarre, et qui en diverses occasioos avoieut faiily à causer beaucoup de mal ^ chacun d'eux prétendant de* voir aller le premier, et s*attacbant plus à emporter cest avantage sur les autres qu'à combattre les cnoemis. Les raisons qu'ils alléguoient pour sousteuir leurs prétentions estoieut : pour le régiment de Piémont, qu'estant le premier régiment de Tinfanterie de delà les monts (0, comme Picardie l'estoit de celle de deçà, et ayaut tousjours esté du pair avec luy peudant qu'il y avoit eu deux colonels , Tunion des deux diarges en la personne de M. d'£spernon , et de toute Tinfantem en nn mesme corps, ne pouvoit pas luy faire perdre ud rang qui luy appartenoit, et qu'il avoit sy longtemps conservé; et que sy, quand le roy Ueory-le-Grand la fist venir de Provence pour servir auprès de luy , il céda à Picardie, et n'euhl pa» i alternative avec luy comme il se devoit, ce fustparceque le baron de Biron en estant lors mestre de camp , le maresclial de Biron son frère, qui commandoit Tarmée et y avoit tout pouvoir, l'y contraignit : ce qui ne pouvoit pas enipcbcljer qu'il ne précédasfc tous les autres. Cliampague disoit
(«) De delà les monts : L<* réi^inient de pK-mont «'toit un reste, ou plutôt un souTenîr, des bandes françaises du l'iemont, si célèbre* dans notre histoire. (^t^ csBraiitôme y t. 4» 493» de Foucault.)
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qu'il âvoît accoutumé do mardier après Picardie, et que nen ne s^estoit jamais mis entre deux; et Navarre,
qu'ayant étc le régiment des Gardes du roy Henry-le- Grand pendant qu'il a'cstoit que roy de Navarre , il eust précédé Picardie mesme, si 1 autorité du mareschal <te Biron ne l'en eust empesché ; de sorte qu'il devoit au moins marcher après luy. Mais le Roy, sans avoir égard à toutes ces raisons, ordonna qu'à l'avenir ils rouleroieut, et que de six mois en six mois ils auroieDt la préfêrence les uns sur les autres, selon qu*àlors le sort le donneroit, les ayant fait tirer pour cela en sa présence, et devant que l'armée se mlst en bataille.
Le Roy ayant trouvé son armée plus belle et plus forte qu'il n'avoil espéré, alla de La Suse à La Flèche; où on ne lut fist aucune résistance, la garnison en estant partie devant qu'il y arrivast.
Cependant le trouble estoit fort grand dans Angers, car ils voyoient leurs mesures manquer de tous costés': Caen et Alençon s'estant rendus bien plus tost qu'on ne pensoît, M. du Maine, au secours duquel ils se fioient principalement, ne pouvoir pas sy tost venir; et tout ce qu'ils avoient peu faire de leur part ne montant , comme j'ay dcsja dit , qu'à six ou sept mille hommes assés mauvais, n'esirc pas suffisant pour s'opposer à Tarmée du Roy , plus forte et plus aguerrie.
C'est pourquoi M. de Luçon , pour gagner temps et donner moyen à ses secours d^arriver , fist aller devers le Roy, dès que la Reine fust de retour à Angers, l'archevesque de Sens, l'un des desputésqui estoàcnt auprès d'elle, et le pere de BeruHe, en qui il se lioitfort^ pour âîre qu*eUe estoit preste de traiter pour elle et pour tous ceux de son party, pourveu qu elle eust le
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temps de les en avertir, et qu'en attendant le Rov ne s avauçast pas davantage. Mais cela ne luy ayant pas réussy, le Roy ne les voulant pas seulement escouter et se trouvant pressé, M. de Luçon les fist retourner, et M. de Belugardc avec eux, a cause du crédit qu'il avoit avec M. de Luynes , pour dire que la Reine oiTroit de traiter sans rien, attendre , et de signer mesme le traité aux conditions qu*on avoit autrefois proposées, qui estoient qu'on désarnieroit , que chacun rentreroit dans ses charges , et autres cixoses accoutumées eu semblables cas.
A quoy M. de Luynes eust volontiers consenty, tant
la guerre luy faisoit de peur, si ceux auxquels raccoramodement depiaisoit, et le prince particulièrement, n'eussent dist qu il en falloit au moins excepter les officiers d'infanterie qui avoient abandonné leurs corps pour aller trouver M. de La Valette, protestant que sy leur défection dcmeuroit impunie, on verroit la coutume de quitter le service s'introduire parmy les troupes, et le Roy ne pouvoir plus s'assurer s'il auroit une année ou non : ce qui seroit de la dernière censée }ueii ce.
. Geste difficulté ayant esté approuvée du iioy , et mandée à Angers, la Reine tint ferme, et voulut la diose générale. De sorte que toute négociation eust esté dès lors rompue, si les despulés, voyant le grand besoin qu'on avoit de tous costés de la paix, ne se fussent .résolus de demeurer à la cour pour faire de nouveaux efforts auprès de M. de Luynes, pendant que ceux qui estoient restés à Angers en feroient aussy auprès de M. de Luçon , afin que l'un ou l'autre se relâchant de quelque chose, on y peust trouver quelque temperamment.
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Or, le besoin qu'on en avoit du costé Je la Reine mère venait de ce que saas cela elle cstoit nécessitée ou de se voir assiégée dans Angers (à quoy elle avoit lors la demîere répugnance), ousVn allant, d'y laisser tant de geus pour le garder, et empcsclier que le peuple, qui ne demandoit qu'à se rendre, n'ouvrist les portes* au Roy, qu'il ne lui resteroit quasy rien pour demeurer' auprès d'elle. De sorte que, soit qu'elle allast à Angoulesme ou autre part, elle y seroit fort peu considérée, et à la merci de M, d'£spernon ou de M. du Maine: ce que M. de Luçon ne vouloit pas, craignant qua la fin ils ne s'accommodassent a ses despens.
Le Roy aussy avoit grand intérest de faire la paix , parceque si le siège d'Angers, défendu par une armée, €t qu'on pouvoit bientost secourir, estoit jugé impos* sible, il ne devoit pas moins appréhender de voir la Reine hors de là , et entre les mains de gens dont on connoissoit Tesprit et les desseins, ou mesme dans celles •des huguenots, telle chose pouvant arriver que M. de Luçon n'en seroit pas le maistre, et ne le pourroit pas empescher. C'est pourquoi quand M. de Luvnes vist qu'elle s'opiniastroit sy fort à ce restablissement qu'on ne pouvoit rien faire sans cela, il y disposa le Roy, et, malgré toutes les oppositions quon y faisoit, fist partir Ics desputés pour en porter la nouvelle; de sorte qu'il n'y eust personne qui ne crcust la paix faite.
Mais, soit que ce fust par hasard , ou,|!comme quelques uns disoîent , par l'artifice de M. le prince , qui retarda tant (ju'il peust ceste résolution ; tant y a que les desputés n'estant point partis qu'on ne fust arrivé au Verger, qui est à quatre lieues d'Angers, ils ne peurent ce jour là y entrer, et furent contraints d'at*
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tendre au ieademain , auquel estant ailés chez M. de Luçon, et puis avec iuy chez la Heine, ib eorent beftn
-cner (jue la chose pressoit, et que le Roy, qui detéit partir dès la pointe du jour pour aller au Pont-de-Cé, ne leur avoit donné que jusques à midy pour ne le point attaquer (de sorte que s'ils arrivotent plus tard , ils n'assuroieni de rien), les feimnes de chambre, ny M. de Luçon mesmc, n'osèrent jamais l*esveiller. Et ainsi pour la seconde fois cela lui cousta clier; car les desputës n ayant pu pariera elle que sur les onze heures du matin , ny se rendre auprès dtr Roy u 'après micfy, ils trouvèrent les retranchemens emportés, et tout ce qu'ils avoient fait inutile, les dioses ayant change de face.
Le Roy estant donc party du Verger au temps qu'il
avoit dit, il arriva à dix heures avec toute l*armëe à la veue du Pont-de-Cé, où, ertcore que quelques uns représentassent à M. de Luynes j daiis un grand conséil qui fust tenu , le péril oii il se liiettroit de rompre ce traité qu'il avoit tant désiré, sy, sans attendre le retour des desputés, le Roy s'avani^ioit davantage, et qu'il ne pourroit peut-estre pas empescher, c[uaod il seroit plus proche des ennemis , qu'il n'arrtvast quelque chose qui l'engageast malgré lui à combattre (de sorte qu'outre que cela seroit contre ses interests, qu'il peusoit mieux trouver dans la paix que dans h. giierre, il iroit encore de sa réputation, tout le inonde croyant qu'il se seroit laissé abuser); ils ne peurent néanmoins einpescher que , suivant l'avis de M. le pnnce, on n'aiiast au Pont-de-Cé de la mesmc sorte que sy on eust voulu l'attaquer, afin, ce disoit-»!!, de faire forcer les retranchements, sy la rcsponce de la Reine
n'estoit pas telle qu'on se promettoit, et sj elle Testoit, montrer que la paix se seroit faite Tespëe k k maia, et comme si le Roy Vwckt donnée.
Et ce fust la seule espérance de ceste petite vanilé Cjui donna dans les yeux de M. de Luynes, et le fist sy aweineat consentir à n'attendre point les desputés, ne se figurant point, quoy qu'pn luy peuit dire, qu'il peiist estre forcé de combattre quand il ne le voudroit pas. Mais Dieu, qui vouloit faire tirer de ceste action des avantages pour gloire qui ne se dévoient pas raisonnablement espérer, permisi que les choses se passassent tout d'une autre façon qu'il il'avoit imaginé.
Après donc que la résolution de s'approcher davantage du Pout-de-Cé eust esté prise, et de l'attaquer sy les desputës n'apportoient pas contentement, le Roy dioisist pour cela M. deCanaples (0, avec le régiment des Gardes, les Suisses commandés par leur colonel (»), et les régiments de Picardie et de Champagne par M. Zamct et le comte de Maurevel; et pour la cavallerie il prîst ses chevaux^égers et ceux de Monsieur, cominaiides par messieurs de Contenant et d'Elbene; les compagnies de messieurs de Yendosme, grand prieur, et de Yerneuil, par messieurs d'Heure, de Lopes et dfe La Boulaye , et les carabins de M. Arnauld : le tout faisant environ sept mille hommes de pied et sept ou huit cents chevaux. Le régiment de Champagne fust ce jour là préféré à cduy de Navarre, quoyqué ce fust dans son setnestre, à cause qii'il n'avoit point le marquis de Théipîaes son mestre de camp, et que M. de
(») M. de Canaplcs : Chiirles, sire de Créqui et de Canaples, mettre de camp <iu régiment Hes Gardes en 1604 ^ fut fait msu-eclial de France en i6ai. — (>) i«ar«o/biitfl.* tt. de Bastompierre.
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Créquy, duquel le comte de-Maure^d estoit bem-hnêf-
luy fist faire ce passe-droit.
Le Koy, M. le priace, M. de Luynes, toute la oour^ et plus de douze cents chevaux composés des geu* darmes et des chevaux-lëgers de la garde, et de plusieurs autres compagnies de cavallerie, niarchoient un peu derrière, et comme eo un gros de réserve; et les régiments de Navarre et de Piémont, avec tout le reste de la cavallerie et de rinfanterie, firent teste du costé d*Ang( is, oii il estoit resté trois on quatre mille hommes ( ie surplus des troupes de la Reine estant au Pont de Cé), qui eussent peu prendre par derrière et fort incommoder les assaillants, s'il n'y eust esté pourveu. Le maresehal de Praslin commandoit les troupes qui dévoient faire l altaque; et sous luy messieurs de Xresnel^ de Créquy, de Nerestan et de fiassompierre, mareschaux de camp. Mais comme on se reposoit principalement sur messieurs de (àrquy et de Nerestan à cause de leur expérience et capacité, M. de Créquy demeura à la teste de Tinfanterie , pour la mettre en bataille et la faire marcher quand il en seroit temps ; et M. de Nerestan alla avec de la cavalleiie pour recunuuistre les retranchements.
Il trouva celle des ennemis dehors, qui montroient l'en vouloir empescher; mais n'ayant peu soutenir la charge qu'il leur fist , il s'en approcha enfin d assés près pour voir qu'il y avoit du désordre parmy eux, et que leurs hataillons hranloient, et s'esclatrcissoient ay fort qu'il seroit aisé, en les prenant sur ce temps là , de les emporter. De sorte qu'en ayant aussytost averty M. de Luynes, et que, pourveu qu'on se depescliast, il respondoit de la victoire; le Roy, fortifié par M. le prince»
DE Foirr£]!iA.T-MAREuiL. [x6ao] 4^3 votilust absoiunient qu'on y allast; et M. de Luynes, dans l'esp^nce de la gloire et des avantages qu'il en recevrolt , le temps aussy qu'il avoit donné estant plus que passé, s y laissa aller, quelque résolution qu^il cust prise au contraire. Tellement que M« de Praslin ayant eu ordre de hàre marcher les troupes que M. de Cré* quy, comme s*il eust preveu ce qui devoit arriver, avoit dcsja mises en bataille, et fait avancer jusques à la portée du canon des retranchements , elles y allèrent avec tant de joye qu'elles furent bientost aux mains avec les ennemis.
Or le trouble que M. de Nerestan avoit veu dans les retranchements venoit de M. de Retz, qui eu retiroit ses troupes parcequeM. deMarillacluy ayant esté préféré pour le commandement du Pont-de-Cé, la Heine luy avoit encore refusé, quand le^ desputés furent venus pour luy faire signer le traité, de leur parler de quelque augmentation de garnison qu'il prétendoit pour SCS places de Belllsle et de Macliocoul, disant qu'il en avoit parlé trop tard, et qu'elle ne le pourroit faire sans hasarder de rompre ce qui luy avoit tant coûté à obtenir; ce qu'elle'ne vouloit pas : dont il se tint tel* lement offensé, que, luy reprochant qu'il avoit tout quitté pour la suivre ( car il est vray que M. de Luynes luy avoit fait offrir de très bonnes conditions, par le cardinal de Retz son oncle, poiur le faire demeurer auprès du Roy), il protesta de renoncer à elle et à aon traité, et de ne la servir jamais, partant d'Angers dès qu'elle Teust signé, et allant au Pont-de*Cé, où il reprist plus de douze cents hommes qu'il y avoit, et les remena en Bretagne. Et d'autant que les desputés qui portoient le traité n'allèrent pas sy vbte que luy,
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il arriva beaucoup plus tost aux retranchements qu'eux auprès du Roy, et en retirant ses gens s'en alla sans vouloir demeurer, quelque prière qu'où luy en fist, ny encore qu'il visL 1 armée du Roy sy proche; taut il estoit en colère, et persuadé qu ayant veu signer le traité la paix estoit faite, et qu'on ne pouvoit pas comb^^ttre.
Geste action fust fort Uasmée, non seulement de la Reine mere, qui n'en parloit jamais que comme d'une trahison, mais encore de la pliispart du monde, qui, n'en sçackant pas le particulier, en jugeoit selon les apparences. Mais quand il se fust passé quelque temps, et qu ou le vist sans recompense, ceux qiu iin jugèrent saiuement et sans passipn creurent bien qui! ne Tauroit pas fait de concert avec M. de Luynes, pour ne rien avoir; et que s'il luy eust promis quelque chose, il n'auroît pas manqué do Juy donijer, eu la considération ou le cardinal de Retz estait £^uprès de luy. De sorte qu'il falloit nécessairement qu^il eust esté trompé, croyant, comme je viens de dire, la paix faite ; et que quand il vist qu'elle ne l'estoit jiai, i L ([u'on combattoit, il n'osa retourner, estant dcsja trop loiin, et a y pouvBQt arriver que trop tard.
L'ordre d'attaquer ayant esté donné, l'infanterie, qui estoit en bataille sur une niesuie ligne, comniença à marcher, et le cauon à tirer. Mais M. de Créquy voyant quelques gens, derrière desi fossés et des hayes qui estaient sur le bord delaxiviere et hors des retran^^ chements, qui le pourroient incommoder, y envoya les enfants perdus du régiment de Champagne, qui les 6rent d^sloger ; après quoy, reprenant leur pren^ere pkce, ils allèrent avec les autr^ droit aux retranchements.
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Le combat n'y fust pas gitmd : car, stnl que ceux, qui les gardoîent fussent estonnés d'avoir veu M. de Retz les abandonner, ou de la vigueur avec qnoy oa alla à eux; tant y a que, faisant simplement leur desefaarge sur les enfants perdus, ils isenfoiront dès quils les Tirent approcher, et qu'il n'y eust que le comte de Saînt-rAignan (0 qui fist dv, la résistance, chargeant sy rudeuient les gardes quand ils furent à demy passés,, qu'il les eust peut-estre fait retourner, sans que voyant de latA les autres costés entrer des bataillons et mesme de la cavallerie par des ouvertures qu'elle avoit trouvées, il craiguist d estre enfermé, et se vouiust retirer par une rue du faubourg qui mené à la campagne. Ce ftist en cest endroit où le combat fust fort opinîastre; cAr s'estant mis à la queue avec quelques autres ])our donner (emps à ceux de devant de passer, il tint fort louglcmps ferme à l'entrée de la rue, et jusqucs à ce que son cheval ayant esté tue sous luy , il fust pris pri-^ sontiier.
Le régiment de Picardie ayant passé les retranchements, trouva des barricades à une autre rue du failix>urg qui n'estoient pas encore abandonnées; lesquelles. M. de Nerestan ayant fait attaquer, elles furent emportées avec la niesme facilité (jue le reste : mais il y receust un coup de mousquet qui luy ronipist la cuisse, et M. Du Marais («), fils de madame de Sully, qui hisoit la charge d'aide de camp, en eust un dans le
(*J Le comte de Saint'M^an : Honorât de BeauTÎIIter, comte de Saint-AJgnan, mestre de camp de In cavalerie légère, mourut le aa vrier ifiaa. — (») M. Du iHtirniV: Philippe Hurault, seigneur duMaraîa, fils de François Hurault et de Aachel de Cochcfîlez. Celle-ci étant de» venue veuve en 1690, se remaria à Maximilien de tiétbwie, depoia. «lue de SuU^.
corps; dont ils moururent tous deux, quelque temps après.
CSepeodant ceux du régiment des Gardes suivirent
de telle sorte les fuyards, qu'il j en eust quelques uns qui passèrent le pont avec eux, et furent sur le fossé du diasteau, tuant ou prenant tout ce qu'ils renoontroient : et ils se fiissent à la fin eux-mesmes perdus, sy de leurs officiers ne les eussenl ramenés à couvert, où se barricadant ils attendirent le secours que M. de Grëquy leur envoya par eau, n'ayant osé le £iire passer sur le pont, qui estoit enfilé.
Dans ce mesme temps Du Tiers, corueUe des chevaux-légers de la Reine mere, venant d'Angers avec vingt de ses compagnons, se voulust jetter dans le chasteau; maïs comme il falloit traverser toute Pamiée pour passer à un gué qu'il sçavoit, il ne le peusl faire sans estre recoonu, et tout ce qui le suivoit pris ou tué. Quant à luy, ayant despuis esté trouvé panny les morts et porté dans un logis, il fust sy bien pansé par des cMrurgiens que le Roy luy envoya, qu'il n'en raounist pas.
Sur le soir toute l'armée vint camper dans la prairie^ et on travailla toute la nuit à mettre en batterie au bout du pont deux pièces qu'on y avoit trouvées, et qu'on
toui tîa devers le chasteau; lesquelles tirant dès le matin, obligèrent le vicomte de Betan court qui y commandoit, et voyoit sa perte inévitable s'il attendoit qu'on eust fait brèche, à capituler et sortir avec armes et bagages, mais la mesche esteinle, et sans drapeaux.
La Reine perdist dans ceste occasion plus de sept ou huit cents hommes qui y furent tués, et quantité de faits prisonniers, entre lesquels estotent le comte de
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Saint-Aîgnan, le marquis de ija Fosseliere, et autres: mais du costé do Roy il n*y en mourust que fort peu ;
tellement que la joye eust esté com[)lete, sans la perte de M« de Nerestan. Cestoit un fort bon capitaine, qui a voit veu toutes les guerres de la Ligue, et qui ayant en une grande part dans ceste action, auroit esté fait aussytost après mareschal de France. Le Roy le fust voir, et en tesmoigna un cxtrenoe regret. Son fils iuy succéda en la charge de grand-maistre do Saint-Lazare.
Quand M. de Luçon vist que le combat Iuy avoit sy mal reussy, qiioyqu*il connust bien qu'ayant encore plus de cinq mille hommes dans Angers ( car tous les restes du Pont* de- Cé s'y estoient retirés) il pouvoit aisément donner temps aux secours qu'il attendoit de venir, et que joiat avec eux il seroit plus fort que le Koy : sy est-ce que considérant que les choses ne s'estant pas passées dans ce commencement comme il avoit espéré, la continuation de la guerre seroit plus propre pour ceux qui auroient les armes à la main que pour la Heine merc , estant presque impossible qu'à la longue ils n'empiétassent toute i autorité , et ne la contraignissent de despendre d'eux (joint qu'on pourroit mesme craindre que sy quelqu'un , estonné de ce mauvais succès, se portoit, pour fatix3 mieux ses affaires, à traiter séparément, tout le reste ne le suîvist, comme il arrive souvent dans les partis composés de plusieurs testes, et qui ont des interests différents); et s'il y mesloit quelque chose du sien particulier, qu'il luy seroit peut-estre aussy meilleur, ainsy que M. de Bellegarde luy avoit dit h Tours , que la Reine mere peust approcher le Roy et ne le quitter plus, que d'en estre tousjours esiongaée; il se rcsolust de traiter promptement
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et pour tout le party en géoéral, afin d'empescber les traités particuliers « qui ne luy eussetit pas tounié à compte; et pour y obliger M. de Luy nés, de luj accorder tout ce qu'il voudmit.
Or pour y parvenir il u avoit besoin que de le vouloir, car M. de Luynes estant las de la guerre et coin tent de sa victoire, avoit aussy une très grande ewje dé s'accoiHinoder; de sorte que, renvoyant ù la Rdae tous les prisonniers de sa maison et tous les drapeaux oîi estoient ses armes, il luy fist dire qu'il avoit beau« ooup de regret de la voir engagée dans un sy noailvais party ; quHl souhaitoit passionnément qu'elle envoaliut sortir, et se tenir auprès du Roy, l'assurant guelfe J recevroit tout i honneur qui luy estoit deu.
Ce qui, donnant un b^u prétexte à M. de Luçon de faire «e qu'il avoit desja projette, robligea, pow n*en perdre pas l'occasion , d'envoyer aussytost demander un passeport pour le carditial de.SûUrdis(') et pour luy, et d'obtmr de la Reine de pouvoir offw la carte Uandfae : tellement qu'estant arrivé ^ le ttài fust aussytost conclu, tout semblable à celuy qui avoit esté fait devant le combat, e;^c€plé de m remettre poiut 4ietlx aux charges desquels il avoit dflsjft ei^ pourveu, comme le eomt« de Saint^Aignan^tteosIcs officiers d'infanterie qui nvoient quitte son service, et de ne pas désarmer, afin de pouvoir all^r donnér ordre aux affaires de Bearn ; le Roy n'ayant voulu tirer que ces seuls avantages de sa victoire'^ et de voir M Jleine sa mere revenir auprès de luy.
Mais parceque l'union des favoris pouvoit rendre k paix beaucoup plus assurée, on y lésolust aussy le
(0 d^eardilmi dt Samnitis : archcTéquc de iiordeauj|.
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riage dû M. de Combalet , neveu de M. de Luynes, avec inademoiselle Du Poutnle-Courlay, nièce de M. de LuçoQ, pour-estre fait quand on serolt de retôur k Paris. M. de La Curée eust la charge de mestre de catDp de la cavallerie légère, qu'avoit le comte de Saint-Aignan •
Dès que te traité etMt esté signé , ia Reine ntere l'envoya à tous ceux de son party, lesquels n'y trouvant rien de ce qu'ils avoient espéré , en furent fort mai satisfaits , et M. du Maide particulièrement, qui, ayant une très grande armée et preste à partir^ ne pretendoît pas que le Roy en deust estre quitte à sy bon marché. Il fallust néanmoins qu'il i acceptast aussy bien que les autres, parceque n'ayant ny te pau4eiiîent ny les plus grandes Tilles pour luy, il auroit peu difficilement continuer la guerre, le prétexte de la Reine merc luy mnn(|uant.
11 est vray qu ii ue s'en devoit prendre qu'à luy; car s'il eust Youltt envoyer cinq ou six mille hommes des premiers levés, comme il en avoit esté plusieurs fois prié, le Pont-de-Cc n*auroît couru aucune forlunc; et sy ii n'auroit pas laissé après cela d'avoir encore assés de gens pour aller joindre ceux qu'il aiiroit envoyés, ^t donner la loy à tout le monde, comtee vraysemblable* ment il pretendoît. Mais on ne peust jamais le hîy persuader, tant parceque ne croyant pas que le Roy dt'ust aller sy viste, il pensoit tousjours y pouvoir estre assés à temps, et qu'arrivant avec tout)?s ses troupes rl feroit
plus aisément tout ce qu'il s'cstoil proposé que s'il les
. (») Peu s'en fallut que l'on ne Rt le procès au comte de Saint-Aignan; il ne dut la vie qu'aux représentations de Bassomi)ierre et de M, de Créqui, qui l'avoient fait prisonnier. ( f^oycz les W Smoires de 3a!^inpiei-re, t. ao, p. 200, deuxième série de cette Colkclion.)
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eust séparées , que parcequ'enflé de ceste vanité d'avoir peu lever plus de vingt mille hommes sar son seul dédit (oe qu'aucun autre n'avoit jamais fait, ceux qœ M. d* Acier mena au prince de G>ndé , au commencement des troisièmes troubles , n'estant que des gens ramassés de toutes parts pour fuir la persécution qu'on leur faisoit, et dont la plus part ne se connoissoMot * pas ), il vouloit se voir à leur teste, et s'y montrer dam bou gouvernement, pour donner terreur à tous ceux qui ne seroient pas ses amis, et les empescher de neii Dure contre luy pendant son absenoew
En ce mesme temps le Roy voulant finir avec les liugueiiots en leur tenant parole, envoya M. le prince à Paris pour disposer le parlement, où il avoit grand crédit, à les satisfaire sur le subject du conseiller; et il nomma M. de Blainville, frère aisné du maistre de la garde-robe, et qui estoit huguenot, pour le gouvernement de Xjcitoure , prétendant qu'après cela ils seroient aussy obligés de le contenter pour Taffaiie de Béam, laquelle il vouloit finir xomme elle avoit este résolue, et aller pour cest effet à Bordeaux, et jusques en iiearn s'il en estoit besoin» Mais il voulust auparavant voir la Reine sa mere , et luy donna rendés-voitf à Brissac, qui n'est pas loin d'Angers.
Il fust donc Vy attendre , et l'y receust avec tous le» témoignages de respect et d'amitié qui se pouvoient; car il alla bien loin au devant d'elle, mist pied à terre dès qu'il la vist , et dans les trois jours qu'il y demeiua ne la quitta c^uasy point. M. de Luynes et M. de Luços se virent aussy fort souvent, et se monstrerent bieu satisfaits Tuu de l'autre; de sorte que tout le monde ea augura une paix de longue durée*
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• De Brissac , le Hoy alla à Poitiers, jusques où la Reine mere le conduisit; et M. du Maine le vint trouver, ajmant mieux le faire de bonne volonté que comme s'il y eust esté forcé. Ensuite de quoy la Reine s'en alla à Tours et à Fontainebleau, pour n entrer point à Paris sans le Roy;, et luy prist le chemin de Bordeaux.
Arrivant à Aunay, il y trouva M. d'£spernon qui luy fist de grandes excuses de ce qu'il avoit fait , avec force protestations de n'y retourner jamais ; et les desputés de La Rochelle vinrent à Saint^Jean-d'Angely pour assurer de leur obéissance.
Or, parcequ'on n'estoit qu'à dix lieues de La Rochelle , et qu'il n'y avoit point de ville en ce temps là qui iist plus de bruit, cela donna envye à beaucoup de gens d'y aller, maïs entre autres à messieurs de Gréquy, de La Rochefoucaiit, de Bassompierre, de Viiieroy et de i^onteuay. De quoy le maire ayant esté averty et les voulant traiter d*uue autre façon que tout le reste, à cause de messieurs de €réquy et de La Rochefoucaut, qu'ils consideroîent l'un comme gendre de M. d'Esdiguiere, et l'autre comme un des plus grands seigneurs du pays, et descendu de gens qui s'estoient autrefois fort signalés dans leur party, il les vint attendre à la porte des Gongnes avec quelques uns du corps de ville.
Aussytost qu'ils furent entrés , il leur fist voir tout ce qui se peust des fortifications. Le soir venu , il les
mena chez M. de Gréquy, où il avoit fait préparer un fort grand souper; et quand il se faliust retirer, il y eust des bourgeob qui conduisirent tous les autres dans des logis qu'il avoit fait choisir tout auprès, non
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pas tant sans doute pour n'a voir pas loin à aller, comme pour les pouvoir garder plus facileilieAt; car ils mirent des sentinelles devant chaque porte, et un corps de
garde au milieu, qui n'en partist point qu'avec eux : et sy il se fist encoi^ toute la nuit des patrouilles , comme s'ils eussent appréhendé qu'une vingtaine d'hommes qu'il y avoit tout au plus dans oeste compagnie eust entrepris sur leur ville (0. Mais ce n'estoit pas en ces occasions là seulement qu'ils montioient leur extrême défiance , et se donnoient une infinité de peines et de soins; car ils veilloient incessamment sur eux-inesmes, les principaux et le menu peuple n'estant presque jamais d'accord. De sorte qu'ils n'avoient non plus de repos, durant la plus gtaàde paix, que s'ils eussent esté en une guerre ouverte ; ceste liberté , qu'ils prétendoient avoir plus grande (]ue toutes les autres villes du royaume, n estant assurément qu'imaginaire.
Le Roy estant allé de Saint- Jean à Blaye, M. d*Aubetçrre («), qui en estoit gouverneur, né trouvant personne qui le protegeast pour avoir voulu demeurer neutre et sans prendre party, en fust osté , et son gouvernement donné à M. de Brantès. Il est vray que, pour l'empesdier de crier, il fust fait raareschal de France, et eust encôre de Targi ut, ([ui eStoit bien le payer autant qu li vaioit. Mais M. de J^uynes voulust, en quelque façon que ce fust, avoir ceste place, comme
(») Bassompierre dit quelques mots de ce voyage de La Rodielle. {^Voyet ses Mémoires, t. au, p. ao5, deuxième série de celte C<»llect.) ^(»} 1/. ^Auhturrc: François d*Esparb«s,, Ticomte d'Anbeterre, baron de La Serre, mort en i6a8. Il aToit épousé Hippolyte Bouchard y pétite'iiièoe de Brantôme. ( Voyez notre Notice sur Brantôme i la téce tie ses CEtnres ^ t t, p. 6».)
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une clef de la Guieuae, et qui pouvoit tenir M. du Maine en bride.
De Blaye on alla à Bordeaux , où M. du Maine
SLiivist, et fist non seulement sa charge de gouverneur, niais encore celle de grand cliambcliau^ vivant en toutes chose:^ de la mesme manière qu'auparavant , et comoif n'eust jamais pris les armes contre le Roy : ce qui est ordinaire en France, et une politique toute particulière qui ne se pourroit point excuser ( cesle grande liberté qu'on y prend d'offtinser 1<« roys et de se révolter contre eux ne venant sans doute que de la grande facilité de pardonner, et de ce qu'on ne craint point d'en estre. après plus maitrailé), sy i'on.n'avoit veu qu elle peust quelquefois estre bonne , les divers traités faits avec les huguenots les ayant fait demeurer dans la suhjectiou, pendant que les rigueurs exercées sur les Flamands par le roy d Espagne, et sa maxime de ne point pardonner, luy ont fait perdre une bonne partie des Paysr^Bas. Mais comme il est. certain que la conduite de nos roys ftist bonne dans des soulèvements tels que ceux des liuguenots ou de la Ligue, ausquels la conscience eQgageoit,et la France se trouvoit toute partagée, aussy faut^il avouer qu'elle est fort mauvai»^ quand elle passe en coutume, et qu'on ne metdiffe^ rence en rien ; n'y ayant point de doute que sy l'on y gardoit quelque mesure, et qu'on fist au moins appréhender de ne pouvoir de longtemps revenir k la cour ou avoir des etfiplois , qui sont des choses que les François désirent ardemment, quils scroient plus retenus à se jetter dans des partis où ils n'entrcui le plus souvent que pour de for( legfrs interests, et plustost parcequ'ils Tout veu faite à d^aq^res et c^u ils
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croyent que cela, est beau» que pour subject qu'ils en ayent.
Dès que l*on fîist h Bordeaux, Ton commwiça à
parler de l'affaire de Rearn; et parcequeM. de Luynes eust bien voulu raccommoder à l'amiable , afin d'en tirer toute la gloire, sans se mettre au hasard d'une nouvelle guerre, il envoya trouver M. de La Force, pour iuy offrir toutes les meilleures conditions qu'il se pouvoit; et il est certain quil u eust sceu rien désirer pour la seureté du remplacement qu^il ne Teust eu, s'il eust voulu tout de bon y entendre. Mais comme il ne cherclîoit qu'à prolonger ])our gagner temps, etlTiiver qui estoit fort proche, s'imaginant que le Roy voudroit nstoumer à Paris, et que dans l'impatience qu'il en auroît M. de Luynes, qui ne voudroit ny luy contredire ny le quitter, seroit forcé de se relascher; joint qu'il avoit tousjours monstré ne demander que la paix, et craindre fort les huguenots; et enfin se fondant sur Ja foiblcsse d'un homme, laquelle estant véritable faisott aussy qu'il ne pouvoit résistera M. le prince, au pere Arnoux. et autres qui vouloicnt la guerre, il se mécompta tout-à-fait, et donna ouverture à tout ce qui se fist despuis contre les huguenots de France mesme, et au coup le plus dangereux qu'ils eussent encore receu.
Or, pour parvenir à son but, il alla à Bordeaux, où il s'assembla diverses fois avec M. de Luynes et les
ministres; après quoy, comme sy toutes choses eussent esté accommodées, il retourna en Bearn, promettant de faire vérifier la main-levëe aussytost qu'il y seroit arrivé : mais au lieu de cela il n'envoya que des remises, et en rejettant la faute sur les ministres, et sur
OB FoirrfiNAT«g«Afi)stiiL. [i6ao] 49^ i^elqu€S gentilshommes qui alloient, ce disoit-il, de tous oosiés menaçant ceux qui parleroient d'obéir au
Roy. Il assura que deux conseillers du parlement de Pau iroient informer M. de Luynes plus amplement de toutes ciioses, et iuy dire ce qui s y pou voit faire.
Ces conseillers, ayant esté quelque temps attendus, arrivèrent enfin, mais sans apporter rien de nouveau, disant qu'il n'avoit pas esté au pouvoir de M. de La Force de surmonter tous les obstacles qu'il avoit trouvés; ce que néanmoins il espéroit faire, pourveu qu'on eust patience. Mais le Roy , ennuyé de tant de longueurs et cîe remises, craignant qu'on ne luy en fist tous les jours de nouvelles pour luy faire perdre le temps, se résolust d'y aller luy«mesme pour y donner ordre, puisque M. de La Force disoit ne l'avoir peu ibire.- Ce dont M. de La Force avant eu avis, il alla au devant de luy jusques à Grenade pour l'en dissuader, luy représentant les incommodités du chemin , la pauvreté du pays, et que l'édit se verifieroit infailliblement sans qu'il se donnast ceste peine (0; mais le Roy n'y ayant nui égard ^ il retourna à Pau pour luy faire préparer son entrée.
Le Roy y estant arrivé avec la seule cavallerie et
infanlerie de sa garde, M. de Praslin ayant mené le reste de Tarmée à La Bastide et à Saiot-Justiu d'Armagnac, frontière du Beam , pour n y entrer point sans besoin, il y fist assembler les Estais, et ordonner le
restablissement entier des ecclésiastiques dans tous leurs hiens et leurs privilèges , Texercice de la religion ca-
(0 Un anôt de vérification cle l'i dit y fut même apporté au Roi, cjiii n'en continoa pas moins sou voyage. {y(yres le Mercure firançois, t. 6, an. i()20, f" 35o. )
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tholiqiui [uiiLoul OÙ il ii'estoit point, et l'union du pays et de ia Navarre avec la France) CO, Après quoy ^ suivant sa pointe, il alla à Navamins, la seule forteresse qu'il y eust , dont le gouverneur nommé M. de Sales, vers qui on avoit envoyé sou frère, capitaine au régiment de Navarre, pour luy offrir une bonne récompense, ouvrist les portes^ et remist la place entre les mains du Boy. Le gouvernement en fust donné à M. de Poyanne , gouverneur de Dax , et catholique. On dit qu'il ne s'y trouva personne qui le fust qu'une pauvre femme, laquelle estant née devant Tannée i56g qtie la religion s'y changea, vescut jusques alors que le restablissement s'en fist, etmourust bientost après.
L'ordre nécessaire pour tenir le pays en repos y ayant esté donné , le Roy retourna à Paris, bien glorieux d'avoir en sy peu de. temps dissipé le party de la Reine mere, qui faisoit tant de peur; de l'avoir ramenée auprès de luy, et d'avoir achevé laffaire de Bearn, à laquelle son honneur ne 1 oblîgeoit pas moins que sa conspienoe, mais qui fust uneestincelle qui produiâist l'année d'après un grand feu. Car le Ray ne fust pas plus tost hors de la Guienne, que les huguenots, autant animés par M. de La Force, qui, outre l'intere$t de sa religion, dont il estoit fort zélé, oraigooU de perdre le crédit dans son gouvernement, que par les nnuistres qui perdoient un de leurs priacipaux. establi&swcms, et où iU se tronvoient tout-à-fait les maistres, commencèrent à s'esmouvoir, et à disposer les esprits à une nouvelle assemblée, sous le prétexte
(0 Avte U France Le Roi réunit «Ion 1m' ooueili de bwM New fv et 4o B4«i^ eQ nu puiniicQty qiiî|»ril]«aûiii.dle periemint de Bui. (Mercure fnuçois, t. 6, an. t6ao, ^ 3So.)
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qu'on n'avoit pas attendu que Jes sept mois qu'on leur avoit promis pour ouïr leurs remonstrances fussent passés.
Pour arrester ces mouveiiieiiîs dans leur commenoeuient) le Roy envoya une déclaration au parlement, portant de£fenses à toutes personnes de faire <ie^ assemblées sans sa permission, laquelle fust vérifiée; mais cela n*empescha pas qu'il uc s'en fist en divers lieux, où celle de La Rochelle fust résolue, comme le lieu Je plus propre pour nWre obligés qu'à ce qu'ils voudroient. Il se fist aussy quelques désordres à Montauban et en beaucoup d'autres lieux contre les catholiques, tant ils se montroient de tous costés animés, et ne respirer que k guerre.
Les desputés de plusieurs provinces estant arrives à La Rochelle, firent esclore dès l'abord la mauvaise volonté qu'ils convoient il y avoit long-temps; car n'y estant allé que les plus factieux, ceux qui ne vouloient point le trouble voyant qu'ils ne le pourroient pas empescher s en estant excusés, au iiiesme temps qu'ils parlèrent de desputer vers le Roy pour faire leurs plaintes, et demander l'exécution de tout ce qui leur avoit esté promis par M. le prince et par M. de Luynes et confirmé par le Roy, ils se préparèrent à faire des levées de geos de guerre. Ët l'entremise de M. de Lies* diguieres, qui fist tout ce. qu'il peust pour arrester ceste fureur, n'y servist non plus que tous les voyages faits tant par M. de Favas, desputc général, que par d'autres, ne, voulant point entendre que le septième mois, qui avoit esté pris pour ouïr leurs remonstrances, n'estoit que sur la crainte qu'on ne peust pas sy tost (ju on auroit voulu disposer M. de Fontraiiies à sortir 5o. 3a
[1620] MBMOIRBS
iie Leitoure; cl que l'édit de Nantes dauuaot pouvoir à tout le monde, tant d*une que d*autre religion, de rentrer dans ses biens avec toute Tautorité et les avantages qui leur appai lenoient, ia inain-levce des biens des ecclésiastiques ne leur ^isoil nui tort, ne portant que cela. £t quant aux autres changements faits en Bearn^ils ne contrarîoient pas plus à Tédit, puisque Navarrcins ircstoit pas place de scurcté, et qu'il n'y e^toit point parlé de l^union du Bearii avec la France^ comme ne préjudiciant en rien à la liberté de com* science, pour laquelle seule Tédit se foîsoit^
Il y en a eu (pii se sont imaginés que, sur l'opinion qu ils avoient que M. de liUynes ne vouloit point la guerre, et que luy en faisant peur ib auroient tout ce qu'ils Youdroient , ils s'estoient peu h peu engagés plus avant qu'au coniniencement ils n'avoient prétendu, et de telle sorte qu'enfin ils ne s'en peurent desdire. Mais, par toutes sortes d'apparences, c'estoît un .dessein de longtemps prémédité par plusieurs des principaux d'entre eux, dont M. de Roiian tistuit le chef et le directeur; voulant que Tédit f ust exécuté de tous points en leur faveur, et non pas en celle des catholiques , pour les decrediter et le Roy mesme, gagner tousjours quelque avantage sur luy, et, s'affranchissant petit à petit de la subjection, pouvoir à la iiu former une ré» pfublique comme en Hollande, A quoj M. de Rofaaii, qui prétendoit y tenir la mesme place du prince d'O range, les ministres et les despulés des villes, eussent bien mieux trouvé leur compte que le reste des grands seigneufs et tonte h noblesse; mats beaucoup d'entre eux ne laissèrent pas néanmoins de s'y laisser aller.
Ce fust, ce me semble, un peu après le retour dq
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Eoy à Paris que mademoiselle (|e Bourbon, fille de M. le prince^ fu$t accordée avec le furiDoo de JoinvtUe,
fils aisné de M. de Guyse; et M. de Joyeuse, qui osloit le second, avec mademoi^eUe de Luyncs;M. deLuyoes ayant pensé tenir par ces alliances M. le prlnqe ét M. de Guyse plus attachés h ses. intérêts. Mais comme ils uestoient pas en âge de se marier, et qu'il arriva despuis de graads changements tant en M. de Liiynes qui. moufusty qii'en M. de Guyse qui fiist contraint de aortir de France, ny Tun uy l'autre de ces mariages ,
nç s'achcvereiît.
Or, quelque envye que M. de Luyoes eust de la paix, il luy estoit pourtant presque impossible de Tavoir; car, outre la grande opiniaBiveté des huguenots pour ceux de Beani, et que leur assemblée, qui n\^toit, comme j'ay desja dit, composée que de tout ce qu xi y avoit de plus factieux parmy eux, ne demimdoitqae la guerres, i! se trouToit encore que tous ceux en qui M. de Luynes avoit le pins de confiance la vouloient aussy : M. le prtoce, parcequ'il n estoit pas assez considéré dans la paix; M. de Giqrse^ pour ne perdre point ceste réputation que ses prédécesseurs avoient eue de persécu» leurs perpétuels des hérétiques; et quant au carduiai de Hctz et à M. de Schomberg , qui estoient du conseil, parceqnHlscroyoient, comme en effet il estoit véritable^ que f audace de ceste assemblée de La Rocbelle estoit nnontée sy liant qu^elle ne se pou voit réprimer que par la force, et que tous antres moyens s'y trouveroient inutiles. A quoy le'peve Amoux ajoutoit encore, quand il en partoit à M. de Luytiea, la reconnoLssance qu'il devoit des grâces que Dieu venoit tout fraischement de luy hkej et son vosu, dont il ne pouvoit^ ce disoit41f
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estre dispensé par qui que ce fusl^ puisqu'il trou voit une sy légitime occasion de s'«n acquiter, et que oe
seroit une ingratitude sy grande qu'elle luy aUii croit peut-estre à la fin des chaliments c^aux aux bienfaits; ce qui ne lembarrassoit pas peu. Mais ce qui y cou* tribuoit le plusestoit le Roy : car ayant dès sa jeunesse fait ses petites compagnies de gens de pied que j'ay desja dit, et aus({uclles il iaisoit faire iVxerciceà la mode de Hollande, et toutes les autres factions de guerre qu'il pouvoit; ces choses, qui ne sembloient alors que des bagatelles et des jeux d*enfants, se trouvèrent enfin très importantes, l'ayant sy bien accoutumé à entendre parler de la guerre^ et à en faire son principal divers tissement, que dès que son sang commença i bouillonner, il voulust passer des representalions aux vérités et des discours aux effets, ainsy qu'il s'estoit desja veu au Pont-de;Cë,
Tout l'hiver néanmoins ne produisist autre chose que des escritures publiées de part et d'autre, et ces voyages faits à La Rochelle par M. de Favas , qui eust peu mieux que tout autre , s'il y eust agy de bonne foy, porter les esprits à Faocomniodement; mais sy ses interests l'obligeoient à le désirer, tirant comme desputé beaucoup d argent du Boy, et se trouvant en grande considération dans la cour, son humeur natu* relie ( ayaht tousjours esté des plus eschauflBés dans le parlv) et ses anciennes liaisons avec les pUis si^ditioux l'emportoient de telle sorte, que tout le monde a creu qu'il servist plustost à les aigrir qu'à les ramener.
Tellement que M. de Luynes voyant les choses en cest estât, et (juc le Roy seroit force d aller bientost à Tours pour estre plus près de La Rochelle , il vou-
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ItBt auparavant voir les places qu'il avoit nouveUement eues en Picardie, et y mena le Roy*
[16.21] Estant à Calais, on envoya un ambassadeur en Angleterre , tant pour satisfaire à la coutume , se pratiquant ainsy toutes les fois que les roys s!ea approchent sy près,' que pour ménager le roy de la Grand' Bretagne, et l'empescher de prendre part dans tout ce qu'on avoit à desmesler avec les huguenots, oii il pouvoit foire une grande figure s'il eust voulu y entrer; luy faisant voir comme ils n*avoient aucuns subjects de se plaindre, les cdicts estant fort bien entretenus , et n'ayant pas moins de liberté pour leurs biens et pour leurs consciences que les catholiques inesmes ; de sorte qu'il paroîssoit clairement qu'ils ne tendoient qu'à se soustraire de son obéissance.
M. de Chaulnes fust choisy pour faire ce voyage , oil, comme frère du favory, il mena une grande compagnie. Il y fust fort bien receu, et en rapporta de très bonnes paroles, ce Roy-là (0 n'ayant jamais voulu favoriser aucuns rebelles contre le Roy, bien que plusieurs de son pays qui le desiroient l'en pressassent fort , et luy en fissent voir tontes les conséquences.
Ensuite de quoy M. de Luynes voyant qu'il alloit avoir la guerre, et que sa faveur estoit si grande qu'elle kiy pouvoit faire obtenir tout ce qu'il voudrait » il se résolust , pour estre le premier dans l'armée aossy bien que dans la cour, de se faire faire co unes table. La seule difficulté qui s'y rencontroit venoit de M. d'£sdiguiereSf qui estoit en estât d'y prétendre, tant pour sa grande réputation dans les urmes et son inviolable fidélité, que parcequ'il falloit le tenir çonleut à c^usçl
(0 Cê ao/4&.* Jacques premier.
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du Dauphiaé, qui estoit tout eoUe ses oniis, et pour montrer qu'on ne Touloit pas faire une guerre de re*
ligion : mais comme il estoit bon servilcur du Roy, et d'iiuuieur accommodante, il se contenta de la charge de mareschal-de-eamp général, qu'on iuy donna.
Llambition qu^eustM. deLuynesde s'esleverà eeate sy hante dignité sans en avoir les qualités requises, ne s estant Jamais fait de connestable qui nVust point esté à ia guerre, et- sans estre en réputation de grand capitaine, ne fust pas seulement condamnée de tout le monde, mais luy eiist eiicore vraysemblablenK nt consté fort cher , s'il eust vescu plus longtemps qu'il ne fisi ; car Taffection du Roy, qui avoit esté jusques là fort entière, se trouva biéntost après entawëc, parcequ'estant arrivé à Tarniée , ou il n'alioit pas partout où il devoit , ou quand il le faisoit et qu'il y vouloit or donner quelque chose , c'cstoit de sy mauvaise 'gr^cfr que le Roy^ qui n'estoit pas de mesme , èt le s^voit admirablement bien faire, ne pouvoit s'empescherd'ew rire et de s'en moquer avec quelques uns, qui prirent de -là occasion de iuy parler de beaucoup de choses qu*on n*avoit encore osé luy dire (*).
M. le prince aida fort a luv en faire prendre la résolution, M. de Luy nés n osant quasy s en déclarer, quelque envyequll en eus! , jiisqaes à ce qu'il vist que non seulement M.' le pirinde ne le désapproy vok pas , mais qu'il l'en pressoit; ce dont tout le monde s estonna^ tant ou le trouvoit hors de propos. Mais il me diat l'an^
(>) On troaT« âe grands détails sur )e« diapoaitious âecrètet da Ktk k Tégard du connétable, dans les Mémoir<'s de Bassompierre (t. ao, p. 34a et suiv. , deuxième série de cette Ck>iiection.) liOiiii nu, dan* ioo dépîl contre le oonnélable , Tappeloit k nfjf iMjnêu
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née d après, comme il alloit oommandor rarmée en Guîenne, que c'estoit parcequ'enyvré de son boBfaeur,
M. de Luvnes vivoit fort mal àyec tous ses amis, et que luy en particulier a voit de grands subji3cls de s'( n plaindre; maïs que tenant de luy sa liberté, il n'avoit pas voulu s'en ressentir autrement qu'en I esievant sy haut qu'il luy fallust enfin tomber, ces sortes de faveurs , aussy bien que toutes les autres ciiuses que la fortune donne,' ne pouvant pas longtemps demeurer en-'on mesme estât, et tombant quasy tousjoors dès qu'elles ne sçanroient plus monter.
Cependant M. de La Force se conduisoit de telle sorte en Bearn , y faisant venir des tronpes estrangeres, fortifiant de petits chasteaux, et tesnioignant en toute» rencontres qu'il ne cherchoit qu'à restablir les affaires en Testât d'auparava^nt, que le Roy fust oblige de luy mander de désarmer et de s'absenter du pays, jusques hice que les- choses y fussent plus assurées, et tous les suhjects de jalousie passés; à quoy n'avauL pas voulu obéir, et demandant, pour gagner temps, de pouvoir fiiire entendre ses raisons au Roy, qu'il fondoit pria* eîpalement sur les entreprises de M» de Poyanne , qui avoit arme sans sa permission, M. d'Espernou y fust envoyé pour l'en chasser. Ce qu'ayant fait fort aisenaïKt, le gouvernement luy fust osté, et donné au ma-^ resdial'dcThéBiines; sa charge de capitaine des gardes au marquis de Mosuv ; cl M. de Moulpouillan, son fils, ibrcé de se retirer de la cour.
.Le Roy ayant fait une grande provision d'argent pour 'le payement de ses armées, et »is tout Fordre
nécessaire a Pans, en partist le 5 d'avijl ; et s'estaiU
arresté quelques jours à ontaiuebeleau et à Blois, ar*
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riva à Tours sur la fia du mois. 11 avoit, quelque peu auparavaut, euToyë une dédaration au parlement en faveur de tous ses subjects de la religion prétendue
réformée, qui demeurcroient dans Tobéissance; dont il tira de grands avantages, car tous ceux, de deçà la rivière de Loira, qui virent par là leurs consciences et leurs biens en seureté, ne voulant point quitter leurs maisons, ceux de Guienne et de Languodoc se trouvcreut sy foibies , qu'au lieu de pouvoir mettre des armées en campagne comme ils avoient £iit autrefois , ils n'eurent pas seulement de quoy garnir toutes leurs places.
Or le Hoy, qui avoit laissé, quand \\ revint de Bearn , une partie de ses troupes en Guienne et en Poitou, ayant esté averty que ceux de rassemblée de La llochelle, parmy plusieurs projects qu'ils faisoienty pretendoient principalement fournir sy bien Saint- Jean-d*Angely de toutes choses qu'il pourroit servir de bouclier à La Bocbelle, et fermer de ce oosté là l'entrée dans le pays d'Aunis , manda à M. d'Aiiriac, inareschal de camp qui commaudoit les troupes de Poitou, de les tirer des garnisons, et de s'approcher de Ssdnt-Jean pour observer tout ce qui s'y ferait , et de luy en donner avis, sans ordre toutefois de rompre. Ce que M. d'Auriac ayant fait, il alla loger à Saint* Julien-du*Sault, qui n'en est qu'à un quart de lieue, et où il y a un pont sur la rivière de Boutonne ; et s'estant fortiiié, tant à la tesLc du pont qu'à toutes les autres avenues, M. de Kohau vint dès le iendemaiu au matin , avec quarante ou cinquante chevaux, sur une petite eminence qui est assés proche du pont, faisant faire force fanfares à ses trompettes des caracolles à
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sa cavaUerie, comme sy elle eust demandé à tirer quelques coups de pistolets; à quoy n'ayant point esté respondu , il 8*eo retourna.
M. d'Auriac, piqué de ceste bravade, et voulant tout du moins luy rendre la pareille, fist sortir à deux jours de là toutes ses troupes , et les mist en bataille h la veue de Saînt«Jean. Or cinq compagnies du régiment de Piémont, avec (juel([ues auLitis de celuy de .Diounandte , qui ne faisoient qu un l>ataillon , parceque le reste de ces régiments' estoit en Guienne, s'es* tant trouvées à la gauche et vis à vis du faubourg de Mata, où ceux de Saint-Jean avoient fait une barricade qu'ils gardoient avec beaucoup de monde, il vint envye au marquis de Fontenay, qui, comme mestre-de camp du régiment de Piémont , commandoit ce ba* taillon, et à tous les capitaines, sans eu avoir Tordre uy l'envoyer demander, mais comme par une inspiration, d'aller à ceste barricade, et d'en chasser les ennemis. Et partant au mesme temps sans davantage consulter, ceux de la ville ne les virent pas plus tost marcher vers eux , qu'ils tirèrent quelques coups de canon ^ dont un entre autres tua le cheval du marquis de Fontenay, comme il venoit de descendre se voyant près de la barricade , de laquelle ne s estant fait qu'une simple descharge, elle fust emportée sans difficulté. Mais ayant passé outre , et suivy les ennemis de sy près que s'ils n'eussent diligemment fermé la porte de la ville on y seroit entré avec eux, ils furent contraints, pour se mettre à couvert , de se loger dans une maison minée, où, s'estant fortifié le mieux qu'il se pcust , le marquis de Fontenay envoya demander des munitions à M. d'Auriac, et luy dire le lieu où il
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toit, et les avantages qui s'en po un oient tirer : mais luy, qui estoit en colero de ce qui -c^estoit £itt («ar n'ayant point d'ordre de la cour de rompre , il trmï" gnoit (jiie ccJa n'y fwst mal recieu), au Heu de luy faire porter des muni tious , luy manda de se retirer tout-àl'heure. C'est ce qui se trooroit asiës difficile de jour, la nie estant enfilée , et les autres i»sisages deseomrerts de tous coslés. Enfin loiilefois M, de I onlenay ne pouvant pas demeurer là contre l'ordre, ii pri&t par dans un jardin oîi il pou voit estre le moins veu ;'et s^estant mis à la queue avec trois ou quatre officiers pour faire t^ste en cas que les cnncniis voulussent sortir, il gagna Une maison où ils furent à couvert , sans autre perte qûe dl9 cinq ou six soldats^ Un capitaine du régiment de Normandie yreceutunemousquetadc qui luy perça la cuisse, connue il estoit à demy enUe dans la maison. Yoilà comment se àst la déclaration de la guerre du eosté du Roy.
Le Roy en receust la nouvelle comme d^une diose qu'il failoit aussy bien faire, pour les divers attentats que lea hiigueoots faisoient tous les jours en beaucoup d'autres lieux ; ayant mesmc esté obligé d*aUer à Scomur ^t do s'en assurer, sur Tavis qu'il avoit eu qu'on y devoit envoyei* force gens , et que M. Duplessis-Mornay ne les pourroitpeut^-estre pas eorpescher d'y entrer, et de se tendre maistrvs du château ^ ayant *iin ordre de l'assemblée pour sa garnison , qui estoit tonte ho^ guenote ; après quoy ils en teroient une place d'armfs capable de recevoir tous oeux qui iroient<des provincea de deçà la riviere'de>Li^re, et d'y arrester si longtemps le Roy, que ceux de Guienne et de Languedoc au roient loisir de fortifier leurs places, dont la plus grandepartie
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se trottvoitènfoiltinaunnusiefltat. Qodqves'viiscMitcrea qu'on avoit seiileiDest a pprefaeiîdé. qu'ils le fissent ,
voyant les grands avantages t^u'ils en eiissi iiL tiré î mais, quoy qu'il en aoit^ le iioy y alla; et M. Duplessis n'ayant l'pas osé iuytsk refuser les portes en fust re» tiré, et le comte deSault, petit-4ls deM^il'Eadîgurie*
res, et encore huguenot , mis en sa place.
Ce qui s'estoit iait à Saint^Jean , quoyque peu. considérable^ obUgea'néanniûuisieBoy d'y entoy<M':le itia* reschal de Brissac-podr êoiiiinander Tannée^ ^ dcitttiaune telle éinulatioii à beaucoup de gens de la cour, qu'ils vinrent à jSaint- Julien; mais comme il n'y avoit eneotv guère de troùpià, ôn ne peust fias empescher qu'un. seoourB'de oinq ou six oents hommes, que Gèttit' de rassemblée de La Koclielie y envoyei^nt , n'y cntrast la nuit ; et il ne s'y fîst autre chose, mesnie des^ puis rarrivée diu'mareschal de Beis^,^inon dedes<^ tournér tm canal de la rivière qui ftiisoit moudlre les moulins de Saint-Jean, ou M. tie Clialais fust dangereUsement iilessé d'une mousquetade dans le ventre^ et aller après •reooDnoistfe le faubourg d'Aanb pour J faire un logemèlit , •ou M. d^Ëlbœuf receust un conp' de mousquet (}ui passa entre les deux os de sa jatube sans les rompre.
M. de Rohan iFOjant œla , et aymam inieux aller en Iianguedoe et en la haute 'Gnienae , dont Tassendilée iuy avoit donné ia charge, que de s'enfermer datns SaintJean et d'y estre assiégé, enpartlst sur ce mesme temps , y laissant toutes ses troupes, et M. de Soubise pôùr y eôinmahder.
Peu de jours après ou eust advis que M. du Maine ayant 'Sceu ee qili s'estoit fiût à'Saiiit«Jean, et que les
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bugueaotft aroient pris Caumont sur la rivière de Ga» ronne, les en avoit chassés , et se disposoît à assiéger
Nerac. De sorte que la guerre s'estant ainsy déclarée de toutes parts , le Koy envoya M. d'Esdiguieres à Saiat-Jean pour y commander l'armée : ce qui en fist partir le mareschal de Brissac, qui , comme plus ancien maresclial de France, ne vouloit pas lay obéir, quoyqu'il fust marcsclial-de-camp général. Le Hoy suivist bientost après, et y arriva le jour que M. d'£sdiguteres avoit fait attaquer le faubourg de TaiUebourg pour y faire un logement.
Ceux de Saint-Jean s*y estoicnt fortifiés dans un portail qui finissoit autrefois le faubourg, et devant lequel il y avoit un fossé rompant le pont, et n'y laissant qu'une planche pour y passer, et par deux barricades faites Tune ensuite de Tautre dans la rue , que la courtine de la ville deffendott ; mais ils abandonnèrent le portail aussytost que, s*estant tire deux volées de canoii , ils en virent la porle roinpue , et les barricades à mesure qu'on y alla; mettant le feu en se retirant à de la paille préparée pour oest effet dans quelques maisons, dont tout le faubourg fust bruslé.
Le comte de Maurevel et le marquis de Fontenay, maistre-de^îamp des régiments de Piémont et de Champagne, firent l'attaque, et emportèrent le portail et toutbs les barricades. Le comte de Maurevel y fust tuë(0; M. de Chevreuse , le cardinal de Guyse, qui vouloit quitter le cardinalat, et se faire chevalier de
(s) Le comte dû Matmvel y fust lui : Claude-François de La Bantne, comte de Montrevel , tué à Saint-Jean-d'Angely le 3i mai x6i i. M. de Fontenay t eoiitiniielleiiicnt altéré son uom , Tusage étant alors d'é* isrira let nani coouiie on éloit dans rhabitnde de le» pronoacer.
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Malte ; le marquis de Tliémioes , messieurs de Bressieux^ de Chaudebonne, et quantité d'autres volontaires, y Tarent aussy, et y firent merveille, tout le monde y estant en pourpoint. Le jeune comte de Maure vel (0 eust la charge de son pcre.
Le Roy allant à Saint-Jean , tons les gouverneurs des places huguenotes de Poitou oii il fust luy ouvrirent les porter, et les autres se déclarcrcnt pour luy; el d'autant que l'assemblée de La Rochelle avoit donné le commandement de la basse Guieune à M. de La Force, auquel M. de Boisse-Pardaillan ne vouloit pas obéir, il se déclara en ce niesme temps pour le Roy, comme fîst aussy JVL de Castelnau , gouverneur du Mont-de- Marsan , et quelques autres.
Dès le lendemain que le Roy fust arrivé, le siège fust connnciicé; Ton fist deux attaques. Tune entre le faubourg de Mata et celuy d'Auny, commandée par les mareschauz de Praslin et de Saint-Geran , avec les régiments des Gardes, de Navarre et autres , et messieurs de Créquy, de Saint-Luc et le marquis de Thémincs pour mareschaux de camp; et Tautre au faubourg de Satnt-£utrope, que le mareschai de Gbauloes commandoit avec les régiments de Piémont, Champagne , Nor« mandie et Rambure, et messieurs de Termes et do La Rochefoucaut pour mareschaux de camp. L'on envoya sommer M. de Soubise par un héraut; mais cela ne servist de rien.
Il se trouva lors à Tarmée une sy grande quantité de volontaires, qu ou eu estoit fort empesché ; car autant qu'ils pourroient estre bons pour un jour de ba-
(') Le jeune comte de Manrevel : Il n'avoU encore que duE*fept Ans. L'on de let fiU a «té maréchal de France.
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taille, ou inesme pour une guerre dp casipagne, ils fiant tout-à'^Êsul: incommodes dam ka «ege», où les «Jioses se oonduisaot d'autre façon , un sy grand nom*
bre de gens qui vondroieiit tousjours csU c les premiers partout eiiibarrussent la pliispart du temps plus qu'ils ne servent, et se foot souvent tuer et^tuer les autres fort mal à propos. Le jour que se fist Tattaqne du faubourg Saint-liLitiopt , il en vint plus de lujit ceiUs <{ui la vouloient taire, et i'oâter à M. de Fonteuay et au régiment de Piémont, qui en «voient la charge ; et sans M. d'Ësdiguieres, qui leur fust commander de la part chi Roy de s'en retourner, je crois qu'ils ne 1 au- .roient pas fait, tant ils s'y opiniastroient. ■
Sur ce temps là M. de Bassompierre revint de son ambassade extraordinaire d'Espagne, il y estoit allé à cause de la révolte des Valtolins, supportés par le roy d'£spagne, contre les Grisons alliés du Koy; et il avait fait un traité pour cela. Mais comme le roy d'E^gne mourast devant qu'il en fust party , les grands chan» geincnts qui armèrent après dans sa cour, et toutes les affaires que le Koy eust , en cmpeseherent Texécu^ tiou. 11 aervist dé mareschal de camp dans l'attaque des gardes.
Les assiégés ne disputèrent point du tout leurs debors, et ne tirent que peu de sorties,, et encore très £oible9. De sorte que dn oosté dès gardes nn fist les approches et l'ouverture mesme du fossé, sans anlra empesehement que de force niousquetades tirées, dont M. de I^a Valette, le comte de Palluau, premier maistrc d'lK)stel du. Roy, et autres^ forent blessés, et M. de Carbon tué.
U ne se rencontra pas. plus de difficulté à celny de
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Saint-li^utropc; cai^ on estoit uu pied d uu dtehiODS«<Ht il n'y avoit > poinfc de foMé, ipiaiid ils parlèrent de m rendre : en quoy ils ne laissèrent de faire grand plaisir à tout ie iiiunde, car Tignorance de ce temps là pour i'attaqne des places estoit telle , que les gardes ayant un fossé fort profond à passer^ et les autres à monter sur ie dehoESv^^i*!^^*^ ieq.uel il y avoit aussy ua fossé; pour peu qu'ils eussent esté deffeiiJuà, on en eust eu pour longtemps: Il est bien vray qu oa auroit peu cstre fort aidé par un ingénieur italien nommé Gamario, lequel ayant servy en Flandre sous le marquis Spinola , et veu la niauicre dont il altaqiioit les places, seavoit assurément quelque cliose; mais comme il parloit peii| et mauvais françois, et que tous les autres esloîent contre luy, et particulièrement le baron de filiaba»^» qui faisoit grand bruit, il en estolt tellement troul»lé, et M. le connestable aussy, qu'on n'en tiroit pas tout Tavantage qui se pouvoit.
I^orsque ceux de l'attaque de Saint-Eutrope furent à quelque cent pas du dehors où ils vouloient aller^ Gamurin voyant Tenvye qu ils avoient d y estre atta«> chés, les en &t plus approcher en une nuit qu'on n'enst fait par les voies ordinaires en trois ou quatre, y allant tout droit avec des gabions rangés de telle sorte qu'il y on avoit tousjours unquicouvroit ceuxquipassoienta dent les assiégés furent le matin fort estonnés, ^ sor** tirent aussytost pour les renverser ou brusler. Mais comme oa avoit fait un bon corps de garde au bout, Qtt les repoussa aiaement ; de sorte qu'ils se réduinrent, jugeant bîen quîla n'avaient pas peu estre tout rem«^ plis en &y peu de temps, à tirer sy souvent dessus qu'il fist fort dangeceu^ d'y pa^Qr tant le jouj^ dura^
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et jusques à ce que la nuit estant venue, ou y inisl de la terre : ce qui rendist le diemin plti& seur.
Quant à la capitulation, elle fiist qu'ils sorttroieiit avec annea et bagages, et seroient conduits à La Rochelle : mais ils n emmenèrent» point de canon , et les habitants perdirent tous leurs privilèges, et entre autres celuy de noblesse pour leur maire, comme ik Font à Poitiers. Le siège fusL commencé le premier juin, et on y entra la veille de la Saint Jean, comme sy Dieu n'eust pas voulu que la feste de ce grand saint se passast encore Geste année là sans y estre célébrée» atnsy qu'elle le fust fort soleranellement, le Roy et toute la cour y ayant assisté.
Geste pUpe, que les huguenots tenoient quasy pour imprenable à cause de la longue résbtance qu'elle fist
après la bataille de Moncoiitour (0 à l'armée victorieuse, et à tout le reste des forces de la France que le roy Charles y mena, ayant esté sy tost prise, donna une telle espouvante à toutes les autres, que, hors La Rochelle, Clciac et Montauban, il n'y en eustpas une qui creust pouvoir résister. £t ce qui augmentoit encore leur estonnement et les mettoit quasy au desespoir, c'est que n'ayant subsisté dans les guerres précédentes que par les secours qu'ils liroient, soit de ceux de deçà la rivière de Loire, soit d'Allemagne ou d'Angleterre, ils ne voyoient lors aucun lieu d'oîi ils peussent rien espérer ; car comme quand Dieu veut que les choses réussissent d'une façon il fait que tout cadre pour cala, il se trouva aussy que, ne se faisant point une guerre de religion, ceux de deçà la rivière de Loire n y prirent aucune part, que les protestants d'At
(0 kauùlU dé UoHeoMour: elle fat Imée en x56a.
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lemagne cstoient plus en «slat de demander assistance que d'en donaer, et que le roy de la Grand'Bretagne estoit tellement eonemy de la guerre, mais principalement de celle faite par des révoltés, t|u*il avoit abandoaué le comte palatia son gendre. Mais ce qui est encore plus à admirer, et qaï fait voir combien Dieu a voulu favoriser les dessein^ du Roy, c*est que les protestants sont tousjouî*s demeurés en cest estât jusques à ce qu il ait eu achevé avec les huguenots , et ne se sont point relevés que quand il en a eu besoin pour empesdier que la maison d'Austriche , par Fassujettissèment entier de l'Allemagne , ne peust prétendre à celuy de tout le reste du monde.
: Les deux Reines avoient suivy le Roy jusques à Saint-Jean, la Reine mère demeurant à Mata et la Reine a Brisarnbourg; mais celle-cy ne le quitta point durant tout le voyage , et la Heine mere alla l'attendre à Paris. Le cardinal de Guyse mourust sur ce temps là de maladie, et tous ses bénéfices furent donnés à un des enfants de M. de Guyse.
Le Roy ayant laissé une garnison dans Saint-Jean pour en faire démolir les fortifications, alla à Pont, place tenue aussy par les huguenots, qui ouvrist les portes , comme firent Castillon , Bergerac et Salnte- Foy, sur la rivière de Dordogne; Tonneins , Monheur et autres, sur la Garonne, De sorte qu'il n'y eust que derac qui fist le contraire, et se voulust deffendre; mais huit jours en virent la fin, s'estant rendu a composition. M. de Termes fust tué aux. approches; eu quoy le Roy fist une grande perte, estant un de ceux de Tarmée le plus capable de servir (0.
(t) CésaT'Âugucte de Sa int-Lary, baron de Termes , grand ^coyer
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Il en avoit eu la nuit de devant quelque pressenti* ment; car, bieu que la mode de ce temps lÀ fust d'alkr partout 9aDs armes, et que luy-mesme Teost tousjoofs fait , H vouloit néanmoins ce four là s'armer , et demanda le matin au marquis de Fontenay , comme s'il eust esté honteux de Fcitre tout seul, s'il ne s'amnerok point , disant qu'il ne faJloit pas se faire tuer pour m homme qui n'en sçauroit aucun gré , entendant parler du coiuu s[al)ie de Luynes ; surquoy luy, qui jugea bien que c'estoit qu'il avoit envyede le fak«, luy ayant respondu qu'ouy , il commanda aussytott à un de ses valets de chambre de porter ses armes à la tesie du régiment des Gardes, où il devoit servir, et de 1 v attendre; et comme ou ne sçauroit éviter sa mort quand Theure en est venue, cest ordre qu'^ donna fiiA vraysemblaUement cause de la sienne, l'ayant empesché d'avoir ses armes, qui estoieiil bonnes et à Tespreuve, quand il en eust besoin. Car M. d'Ësdiguiereft s'estant arresté ^n un certain lien, en attendant qae toutes les troupes qui venoieut de loin fussent arri» vées, et s'y trouvanL incommodé par des mousquetaires sortis de Glerac, qui, à la faveur d'un petit ruisseau et de ^quelques arbres, tiroient sur luy, il envoya les chasser par M. de Brissac, qui passoît par là aveo ia compagnie du rcgiment dus Gardes pour aller à son rendés^vous ; lequel voulant demeurer quand le mar^ qnb de Fontenay et le régiment de Piànont qui dévoient fiiive>ceste attaque. fiirent v«iins , et M. d'Emis guieres lui a^'aiit permis, et d'aller conjointement avec eux .à uœ. barâcade faite sur 4uie petite «eminence <pii
4e France par la éiaikaùa ûm duc de BcBc^nde ioa IrAra «Ihé» fftt
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bouchoit le chemin de Clerac , M. de Termes , qui se trouva sur oenmiaeleiiips'auprès de M. d*£sdiguiere8, ne voulait pas, quoiqu'il n'eust point d'avmes, quitter reste compagnie, qui es toit de celles qu'il devoit commander; et se metlantà sa teste, pri&t par dans le chemiii I comme le régiment de Piémont par le dehors. De sorte que tout ce qui fust tiré de ceste barricade portant sur lu v et sur ceux qu'il menoit,parceque toutes les canonnières s'y adressoieut^ il receust une mousquetade an travers du corps, dont il mourust le lendemain; ce qui ne seroit pas arrivé s'il eust esté armé comme il en avoit eu cnvye. Un lieutenant du régiment des Gardes, un sergent et quantité de soldats furent aussy tués avec hiy.
La ville de Clerac estant, du costé qu'on y alloit, quasy toute enviioonée d une petite colline dont le haut est hors de la portée du canon, cela donnoit une telle ÊKîihté d*en voir faii'c les approches en seureté, que le Roy y fust, la Reioe avec toutes ses dlimes, tons ceux du conseil, et presque tout le reste de la cour.
U arriva un fort grand désordre quand la garnison en sortîst; car toute Farmée n'ayant point esté mise en bataille, ainsy qu'il se doit tousjours faire en semblables occasions pour tenir chacun dans le devoir, il s'en d^^banda un grand nombre qui l'alicrent attendre aur kur chemin, et la pillèrent, sans que ceux qui avoient esté ordonnés pour les voir sortir le peussent etnpescher, n'ayant point de ti'oupes avec eux; de quoy J4t le connestabl^ fust fort blasmé : mais la chose esttpt flûte» il n'y a;Vpit point de remède.
GUrac iirifri. ony laissa des gens pour en faire raser
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les forlifications, comme on avoit fait k toales les an* très places qui s-estoient rendues; après quoy M, le connestable se trouva l'esprit fort partagé entre deux différents avis qu'on luy donuoit; car les uns vouloieot que^ laissant M. du Maine avec son armée pour pren* drc toutes les petites places qu'il y avoit autour de Moatauhan, y faire le degast et enfin le bloquer, le Koy passast en Languedoc , où toutes les villes estant mal fortifiées 9 il ne trouveroit nulle résistance; et que Montauban demeurant après cela tout seul et sans secours, toniberoit infailllhlomont de luy-niesme clevaut que riilvi r fust passé. Mais les autres luy conseilloient d'aller droit à Montauban, se fondant sur l'estonnement des habitants, les inlelligeuces qu'on y avoit, et que les clefs de toutes les autres villes estant dans celle- là, ce seroit espargner bien du temps et de la peine au itoy et à Tarmée; joint qu'il ne seroit peut-estre pas sj aisé qu'on s'imaginoît de reduire Montpellîér, Nismes et autres grosses villes du Languedoc, qui pouvoient tirer beaucoup de gens des Cevennes.
Gest avis fust enfin suivy par M. le connestable; mais quoyqu'il fust apparemment le plus mauvais, puisqu'il S(.' funcluU en pal lie sur des intelligences dont 1 événement est ordinairement fort incertain, comme en effet celles-là manquèrent, il n'eust pas néanmoins laissé de réussir, sy M. ie connestable, aveuglé par tant d'heureux succès, et cliercliant peut-estre aussy à ménager quelque chose, ne considérant pas que dans la guerre le meilleur ménage se trouve tousjours dans ce qui la peust faire lè plus tost finir, n'eust coiitremandé six ou sept mille honunes que M. de Vendosme avoit levés en Bretagne, et qui estoicnt tous .prests de s'embar'
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quer pour alkr par mpr à Bordeaux, et de là , eu remontant la Garonne et le Tara, à Moutauban; car
avec cela on eusi peu faire diiix quartiers plus qu'on DC iidt qui eussent infaillibiciucutempesché le secours' d'y entrer, qui fust ce qui le sauva.
Le Roy en y allant passa par Moîssac, où il laissa la Reine, et arriva à Piquequos, où il log(;a pendant tout le siège, le dix-seplicnie d'aoust. M. du Maine, qui avoit pris Nérac, Castel-Jaloux et autres petites places, Vy vint trouver, et il fust résolu qu'on feroit trois attaques; la première auprès du grand chemin qui va à Montauban, et <}ui est asscs près de la rivière et la laisse à main droite, qui s'appelleroit i attaque du connestable. On y mist les régiments des Gardes , de Piémont, de Normandie et de Cliappes. M. de Bdssompierre y estoit au coa^nencenient seul marcschal de camp (0,mais on iuy donna despuis pour adjoint Pompée Frangipaui, italien; le iharesclial de Praslin y commandoit. M. d'Esdiguieres eust la seconde, et sous Iuy M. de Clievreuse, le mareschal de Saint-Gerau et M. de Schomberg, surintendant des finances, qui faisoît la diai^e de grand-maistre de rartillerie. Il y avoit les régiments de Picardie, Champagne, Navarre et autres; et pour mareschaux de camp, messieurs de iNIartilac, Zamet et le marquis de Tbémines. Geste attaque se fist en un lieu appelé, ce me semble, le Moustieir, et tout proche d'un grand penchant, entre lequel et le fossé il n'y a ([n'un chemin fort estroit. L'attaque de Yille-Bourbou , qui estoit la troisième , fust donnée à M« du Maine, et pour troupes, toutes celles de son
(*) Bassompicrrc arriva devant Montanhan le ai aoûf. ( P'ojrtz sea^ Mémoirest t. ao, p. 276, deuxième série de cette Collection.)
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' armée f que le mareschal de Thémiues «ommandok 8OU8 luy avec messieurs ...... Or il laut noter iju^od £sl
deux ponts sur- la rivière pour fàcîKter la eommam-
cation des quartiers; niais que nonobstant cela ils estaient sy eslongnés les uns des autres qu'ils ne se pouvoient point secourir, y ayant particulièrement, deepuis l'attaque du ooonestable jusques à celle de M. d'Eadîguieres, mesnie par le plus court, pour plus d'une heure de chemiu.
Âussytost après qu on fust arrivé à. Montaiihan , 00 sceust que les intelligences avoient esté desoouvertas, et que M. d'Orval, qui y servoit de gouveiiicur, en avoit fait pendre les auteui*s : de sorte qu'il ^e fallust plus rien attendre que par la force , et dont on. ae.déscspera pas, car ou y sçavoit peu de gens de guerre. Les approches se firent de tous les costës fort bravemeot^ rechassant les ennemis derrière les- retranchements; mais despuis il se fîst de telles fautes que les assiégés es prirent courage, et les troupes du Roy sten refroidirent sy fort qu'elles ne iirent ])liis nen de bon. Et premièrement en Taitaque du conuestable ; car, bien que plusieurs personnes eussent cooseillé d'emporter de vive force un ouvrage à oot*nes, fait pour 4XMivrir le 'peu de fortificaiions qui estoierU de ce costc Ij, ou y voulust aller par tranchées; à quoy on demeura sy longtemps qu'ils eurent loisir non seulement d'achever leur corne, qui n'estoit pas encore tont*à^t en défense, mais de faire derrière tant d autres travaux qu'il eust fallu un siècle pour les prendre. Quand on voulust monter sur ceste come,'on fist une mine, laquelle fnst fort grande, etirop. Or, comme elle renversa betacoup de terres du costé de la ville, aussy (ist*elle sui*
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les uattchéos (^) ; de sorte qu'on îmi biea empescké à répurer œ qu'elle avoit gasté, et à se faire im cbamin pour aller dans l'ouverture qu'elle aveii £ncte«
Ce c^uc les eiiiiemis voyant, et qu'ils n'avoient rîea à CirainciFç par-là , ils sortirent des deux, costés avec tous leurs meilleurs hommes, el eusseot assurément eol&vé toute la tranchée y où il y avoit ce jour là cinq compagnies du régiment des Gardes e-t celuy de Chappes, et encioué le canou , sy le reste des gardes qui les dévoient retevcr n eust desja esté à la queue de la tran* cbée, avec quey ils furent repoussés.
Ce fust en ce temps là que M. de Toiras (») , qui a detipuis esté mareschal de France, commença à se faire connoistre par autre chose que par la chasse, eu quoy il cstoit fort entendu; car ne se contentant pas de la seule fonction que sa compagnie au régiment des Gardes luy donnoit, il demanda la eiiarge de payer les travailleurs, et y apportant une subjection fort grande, mou^ tra aussy , donnant ses avis sur tout ce qui se faisoît^ ({u'it avoit de très grands talents pour la guerre.
QuauL à M. du Maine, son impatience luy fist donner deux, assauts devant que les choses fussent en estât <te celai desquels ayant esté repoussé avec perte d-une Ininité de gens, comme entre autres- du marquis: de Théroines qui y cstoit allé à cause de son pere, de M« de La Frette et. autres, tant volontaires qu'ofticiers,
(») Bfissompiene faillit être écrasé par IVOtt du jeu de celte mine. ( Foyez ses Mémoires, t. ao, p. agy, deuxième série de celle CoUect. ) — l^j }I. Je Toiras T Jean de Saiut-Bonnet, de Caylar, seigneur de Toiras, fut d'abord lienunant, puis capitaine, de ia voleric lljoi^ Il fut fait maréchal de Fjance en i63o. On peut consulter, sur les progrès de sa fortune, les Hénoirai in cwrdînàl de Rjfihblîett'/t. iiX, p. 46$, dtouxilaïc lérk.d* oM GoUtfjlM^
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ses troupes en demeurèrent tellemeot ^escouragées et estonnéès, qu'elles estoient tousjours prestes à fuir sur le moindre bruit que faîsoient les euneniis, crojraint
qu'ils alloient sortir; et sans le grand soin que Ils officiers preaoient de i'empescher, cela seroit sans doute arrivé.
' Il ne survescust guère à ces deux disgrâces ; car M. de Giivse, venu de nouveau a 1 armée, l'estant allé voir, il le mena sy avant dans son travail, qu'estant tout à descouvert, il receust un coup dans la teste dont il tomba mort sur la place. M. de Chevreuse eust sa charge de grand chambellan, mais on ne pourveust point à son gouvernement. Quelques uns ont dit qu il avoit esté jusques là, prétendant y faire tuer M. de Guyse, pour qui il avoit une jalousie extrême; et que voyant qu'on ne tiroit point, il parla enfin sy haut qu'il en tist aviser les ennemis; mais le coup porta plus tost sur luy que sur M. de Guyse, ainsy qu'il arrive souvent à ceux qui veulent faire tuer les autres.
Le costé de M. d'Esdiguieres fust conduit fort régulièrement et fort diligemment jusques sur le bord du fossé; mais s'y estant trouvé, quand on vint à regarder dedans, deux coffres, les conducteurs du trarail , qui, n*en ayant vraysemblablement jamais veu d'autres, ignoroient les moyens de s'en deflendre, en eurent tant de peur qu'ils se résolurent de les laisser, et de tirer une ligne tout le long de la contrescarpe à main gauche, sous le prétexte de s'attacher après cela à ua bastion, sur lequel estant montés on eust sans doute esté dans la ville, et non pas par celuy qu'on quittoit, qui n'estoit qu'un dehors. Mais ils y trouvèrent une difficulté bien plus grande que celle des coflfres; car
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les assiégés ayant laissé faire ceste tranchée sans s^y opposer, et roesme quand on fust au bout un fort ca«
pable de tenir près de deux cents hommes, aiissytost qu'ils les virent dedans ils firent sauter une mine qu'ils avoient faite pendant cela par dessous le fossé et en* yiron au milieu de U trandiée, sans qu'on s'en fnst aperceu, qui fist une telle ouverture que ne s'y pouvant plus passer, ny par le costé, à cause que c'estoit un penchant fort long et fort droit, il fallust que ceux du fort se rendissent le lendemain , n'ayant ny munitions ny vivres.
A tous CCS défauts il s'ajouta une autre chose, sans laquelle ou a tousjours creu, ain^ que J'ay desja dit^ que la ville n'auroit pas laissé d'estre prise, le peu de gens qu'il y avoit ne pouvant pas davantage résister à l'extraordinaire fatigue qu'on leur donnoit, qui fust du secours qui y entra; car M. de Kolian voyant qu'il y alloit du tout, ayant assemblé tout ce qu'il peust de gens , qui montèrent bien à quatorze ou quinze cents lioinmes, les envoya à Saint-Antonin (qu'on n'avoit pas voulu prendre quand on arriva, de peur qu'en s'y arrestant Festonnement où estoient ceux de Montauban ne se passast) sôus la conduite d'un nommé Beaufort, lequel, ayant fait plusieurs fois mine de vouloir passer sans le faire, rendit ceux qui coromandoient la cavailerie qu'on avoit envoyée au devant sy négligents, que non seulement ils ne Tempescherent pas d'aller, maïs qu'ils ne donnèrent aucun avis de sa marche qu'il ne fust desja fort avancé.
' M. le connestable les avoit fait attendre sur le lieu, par où ils passèrent sept nuits de suite, par plus de
deux mille hommes pris dam sou quartier ; mais u'ayaat
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pas contioué la huitième , pour les lattser reposer, oni se peost y ^tre quand on y allai quelque diligence qu'on fist, qu'il n*en fus! desja entré plus- de sept ou huit cents, le reste tleineurant ou tué ou pris, avec fieaufort qui les conduisoit.
Cela changea tout-à-fait la hot des affaires; car au lieu que Montauban estoit prest de se rendre, il fallust bientost après penser à lever le siège, Tair estant devenu tellement contagieux qu'il tomboit tous les Jours une infinité de malades; et je Yis un régknent envoyé par ceux de Toulouse, ou il y avoit bien mille hommes, n'en avoir pas trois cents à quelques jours de là, LouL le reste estant mort ou tombé malade : de sorte que sy on eust trop attendu, on auroil peiit-eatre eu de la peine à retirer le canon.
Pendant le siège, madame la princesse accoucha d'un fils (0 (ce dont on hst de grandes resjouissances dans Tannée); et M. le prince prist en ce mesme temps Sanoerre, qui avoit autrefois soutenu un sy long siège avec quelques autres petites villes dans le lîciry, cl eschangea Montixmd, qm estoit à ]VI, de Sully et bien Ibrtifié, contre quelques unes de ses terres deHeardie; comme pareillement le comte de Saint-Paul prbt Gergeau, M. de Vendosme Vendosme , et toutes les places huguenotes de Bretagne, et M. de Montgommery rendist Pontorspn en Normandie : de sorte que les huguenotsse tirent par là despouillés de tout ce qu'ils avoioit^ hors La Rodielle, et ce quils tenoieut en la haute Guyenne et en Languedoc.
Dès que M. le connestahle vist que ses int^Uigeoces
(•) D*Mn Jih: Ce ills fut le grand Condé, né à Paris le S septembre 1611.
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dans MonUuban a voient uianqué, et que le siège a'al^ loit p«s comme il le desiroit, il ûak aouec une fionié»* rence avec M. de Rohan, dans laquelle il est bienTray»
semblable qu il iV-ust aisément jiorté h recevoir les mesmes conditions dont il se contenta i anuée d'après devant Montpellier, pouvant bien plustost se fier à luy, qui estoit son allié, qu'à ceux avec qui il traita Tannée d'après : mais il est certain que ceiix de Montaubau ne le voulurent pas.
Environ ce temps là on eust avis que le marquis de MîrambeaUf fils aisné de M, de Boisse, et M. de Théor bon son gendre, sestoieut révoltés dans Monheur et dans Sainte-Foy. M, de Boisse estoit gouverneur de Vun et de l'autre, et les y avoit laissés pour y commapr der pendant qu'il estoit venu à Montaubaa, où en $e rendant catliolique il devoit estre fait mareschal de France, et avoir la iieutenance de roy de Guyenne, dont le mareschal deRoquelaure^qui estoit fort vieuJb, ne rdemandoît qu'à se dé&ire; mais la révolte de ces deux places Tobligea de s'en aller pour y donner re* mede devant que cela peust estre exécute. Il entra dans • MiMibeur, et eu chassa sans difficulté son fils et tous ceux de sa faction, et en eust infiûliibloment fait autant dans Sainte^Foy s'il eust peu y arriver; mais comme il y alloit, et disnoit dans une hostellerie à Gensac, un nommé Savignac Fy fust trouver, avœ plus de vingt œoinquetaires, et le tua. Quelques uns ont cren que c^estoit im cbastiment de Dieu pour sept hommes qu'il avoit tués en duel en sept fois qu'il s'estoit battu , ne pardonnant jamais à ceux sur qui il avoit avantage. Par sa mort, Sainte-Foix demeura dans la rebellîon, et Monheur y retourna, le marquis de Mirambeau y
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estant rentré. Ou disoit alors une chose bien estrango, mais inventée peut«estre par leur» ennemis : que ces! assassinat ne s^estoit point fait sans la participation du
fils et tlu gendre, emportés par le zelc de leur religion; et qu'ils avoicnt mesme receu dans leurs places les meurtriers de leur pere (0.
Le siège de Montauban estant levé, le Roy alla à Toulouse, où le pere Arnoux son confesseur fust disgracié. Il s'estoit despuis quelque temps fort déclaré contra M. le connestable, tant parcequ'ii crojoit que le Roy ne l'aimoit plus, que parcequ'il le voyoit trop porté à la j)aix, que ee bon pere ne vouloit point, et s'estoit pour cela joint avec M. de Puisieux et autres qui ne Taimoient pas aussy. Mais, quelque mauvaise satisfaction que le Roy en eust tesmoignée, et quelque plaisir qu'il eust pris d'entendre parler contre luy, il ne luy refusa pourtant pas d'ester le pere Arnoux quand il Ten supplia , soit qu'il ne fust pas encore bien résolu de rampre tout -à- fait avec le connestable, ou qu'il ne le voulust pas faire pendant le voyage. M. de Luynes ne parla point contre M. de Puisicux, qu'il ne baîssoit pourtant pas moins que le confesseur; mais vraysemblablement parceque ne pouvant pas garder le pere ap?ès avoir osté le (ils, il n'en vouloit pas faire à deux fois, et altendoit d'estre à Paris pour les oster tous deux ensemble.
La nouvelle de la mort du mareschal de Brissac estant arrivée , le Roy envoya les provisions de manrescbal de France à M. de Créquy, suivant la promesse qu'il avoit de la première place vacante.
Quand le Roy parttst de Montauban, il envoya le
(*j f^ojei le Mercure françoUy t. 7, p. 88 1.
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maresclial de Praslia avec toute larmée investir Moulieur, qu'oo voulust prendre devant que de la mettre en garnison, afin que la rivière de Garonne et la cornnniinication par eau de Toulouse à Bordeaux deiiîeurast tonsjours libre; et n'ayant esté que cinq ou six jours à Toulouse, il s^y en alla aussy.
Il n*y fust pas plustost arrivé que M. le connestable y tomba malade de la maladie dont peu de jours après H mourust. 11 avoit pris un medecm de Languedoc, nommé Ranchin <0y qui avoit esté au connestable de Montmorency, en qui il se finît extrêmement, qui, le traictaîit à la mode de son |)avs, ne le fisL point saigner^ quoyqu'il oust une fièvre très violente, et qu'es* tant fort gras et mangeant beaucoup il eust assurément grande abondance de sang, et bien besoin de Testre. Les médecins du Koy cuient beau le dire, ils ii^eu furent pas creus.
Ce qui surprist mervâlleusement, et iist bien connoistre 'ce que c'est que du monde et sa vanité, fust que cest homme sy grand et sy puissant se trouva néanmoins tellement abandonné et mespnsé, tant dans sa maladie qu'après sa mort, que pendant deux jours qu'il fust à l'agonie, à peine y avoit4l un de ses gens qui voulust demeurer dans sa chambre, les portes en estant lousjours ouvertes, et y entrant qui vouloit, comme sy c*eust esté le moindre des hommes; et quand on porta son corps pour estre enterré, jeerois, à sa duché de Luynes, au lieu de prestres qui priassent pour luy, j'y vis de ses valets jouer au piquet sur son cercueil, pendant qu'ils faisoient repaistre leurs chevaux i^),
(») Nommé Ranchin : François Raiirhiii , médecin célèbre de la Faculté de Montpellier. Il mourut en 1641. — Le conaciai)lede Luynet
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Le Roy ne montra poiut d'inquietudo pendant sa maladie, ny de desplaisir quand il fual mort; ce qui &t croire à beaucoup de gens qu*il n'avoit desja plus
d'amitié pour luv , quand néanmoins à sa poursuite il chassa le pere Arnoux , ou que 1 effort qu'il iist poiir cela adieva de faire perdre tout ce ^ m Mlnit, comme il arrive assés socmnt.
11 avoit un esprit fort médiocre, et nVsloit guère plus propre pour les affaires que pour la guerre ; néanmoins il gouverna Tua et l'autre tant qu'il vescii&t avec une puissance absolue, et eust cest avantage que de son temps les huguenots commencèrent à perdre une grande partie de leurs forces, et toute leur réputation. Ce qu'il avoit de meilleur estoit qu'il aimoit fort à fiiire garder les vieilles coutumes , et qu'il ne se changea rien de son temps h ceste ancienne manière de vivre des roys avec leurs subjects, par lesquelles ils paroissoient plustost leurs perea que leurs maistres, tant ils tes traictoient bonnement, et prenoient soin de leur faire du bien , ou de leur faire soufFrir patiesmient quand ils ne le faisoient pas. C'est ce que n'ont pas fait les deux ^voris qui l'ont suivy, sous qui toutes ces modes ayant esté changées^ on a veu loutea choaea aller toufljouis de pis en pis.
Les gens qui estoient dans Monheur n'ayant guère de vivres ny de munitions, et leur estant impossible itj en faire venir , îb se rendirent devant qu'on fiist snr le fossé, sans autre mauvais accident que de la compagnie de gendarmes du connestable, qui ne faisoit pas bonne garde, et fust défaite par dc9 gens qui vin*
mourut à LoDgueùiie, près de Cuudom» dâot la nuit du i4 au i5 dé» cembre 1691.
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r^nt de dehors, et qui se rf^ûrereiit sans pouvoir estre attrapés; et du m&rqiiis de Thémines, seooDd fils du inamchal, lequel avoît eu le régiment de Navam après la mort de son frère, et y receust, estant de garde, un coup dans la cheville du pied, dont il mourust quelques jours après à Bordeaux.
Toute l'armée demeura eu garnison dans la Gutennéf le mareschal de Saint-Geran devant commander les troupes (|Ui dtmeuroient autour de Montauban, et M. d'Elbœuf celles qu'on laissa auprès de Sainte^Foy.
Le Roy estant arrivé à Bordeaux, il fist un garde des sceaux; car bien que M. DuVairfust mort pendant le siège de Clerac, on n'y avoit pourtant point pourveu, le coonestable de Luyaes les ayant pris et gardés jusqiies:à sa mort, tenant le sceau aux jours ordinaîm, quoyqu'il aVust aucune oonuoissance de ces sortes d'af** foires, et fust contraint de s'en ra|)porter aux audienciers et aux secrétaires du Hoy ; de sorte quilfust conr nestabfe et garde des sceaux tout ensemble, de qui ne a'estoit jamais veu.
M. de Vie (i) fust cekiy à qui on les donna. Il avoit pour recommandation ses longs services rendus au conseil, estant des plus anciens, et eu Suisse, où il avoit esté ambassadeur; ce qui faisott beaucoup auprès du Koy, qui se plaisoit à récompenser les vieux serviteurs. M. . de Luxembourg, qui aussy bien que M. 4ie Chaulnes eust quelque crédit jusques h ce qu'on fiiat arrÎTé à Pàris , y aida aussy. On tient que le Roy avança oe&te iiominaiion à cause du chancelier de
(«) M de Vie : Meric de Vie, conseiller d'£tat, et intendant de la justice en Guyenne, fut fait garde des sceaux le 24 décembre i6ai; U les garda jusqu^à sa mort , unMelft % septembre 169a.
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Silleij, à qui il ne vouloit ny les donuer ny les refuser.
[16:2a] Lorsqu'on fust arrive à Paris, le B.oy tenoic souvent des conseils où entroient M. le prince, le cardinal de Retz, M. le diancelier, le garde des sceaux, M. de Schomberg et les quatre secrétaires d'Ëstat , et ne faisoit rien que par eux. Geste mauiere de gouveruer ne pleust à guère de gens, et il y en a voit beaucoup qui croyoient que dans les grands Estais le gouvernement d'un seul est tousjours le meilleur, et que quand les roys ne sont pas asses iorts pour gouverner euxmesmes, il vaut mieux qu'ils en laissent la conduite à oeluy qu iben jugent le plus capable, qu'à un conseil; se plaignant des longueurs qu'on apportoit à l'expédition des moiiidies ciioses; qu'on ne sçavoit à qui s'adresser pour tout ce qu'on vouloit demander; qu'ils estoient tellement divisés, qu'il suffîsoit d estre bien avec un pour estre mal avec les antres; qu'ils s'opposoient souvent aux meiileui's avis, par jalousie de la gloire et de l'avantage qui en reviendroit à ceux qui les donnoient; et autres ioconvenients qui ne se peuvent presque éviter dans les compagnies qui n'ont point de chef asiés autorise pour les lé^ier et les tenir dans le devoir. .
La première chose de remarque ^^ils firent fust de pourvoir aux places qu'avoit M. le oonnestable;
sur quoy ne s'estant peu accorder, chacun les voulant pour SCS amis , ils taschercnt cniin de s'en faire honneur, les. donnant à des personnes . indépendantes et de mérite. Mais hors de M. d'Âumont, qui eust Boulongne, tous leurs autres choix furent fort condamnés, et principalement celuy de M. de Palaiseau pour Calais, qui eust peut-estre esté bon autrefois pour cela, mais
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que Fâge en a voit alors rendu lout-à-fait incapable, comme aussy l'en osta-t-on peu de temps après; et ce* luy de M. d^ Ghauloes pour la citadelle d'Amiens, car iiavoit sy peu servy et reoeu tant d'autres grâces, qa*il sembloit tout-à-fait hors de propos qu'il eust encore celle-là. Quelques uns disûie|it qu'il en avoit donné vingt mille escus à M. le prince. .
M. de Théobon ayant 'receu, dcspuîs sa révolte, M. de La Force et toute sa faniillL' dans Saiate-Foy, fust encore sy mal avisé que de devenir amoureux de la, marquise de La Force, laquelle, bien qu'elle s'en mocquast, ne le luy tesmoigna pourtant pas, mais en usant comme une habile femme, s'en servist pour gagner un tel crédit sur la garnison, qu'elle en rendist à la fin M* de La Force le maistre; dont n'estant pas encore contint, il envoya M. de Montpouillan^ son fils, h Touneins, qui estoit en partie à luy, qui le fist révolter. '
M. de La Chesnaye, des ordinaim du Boy et huguenot , à qui ]i: coimestablc de Luy nés avoit fait donner le gouvernement de Royan , n'estant pas assës esveillé pour le temps et le lieu oîi il estoit, ceux de La Rochelle désirant ardemment ceste place , qui est sur l'entrée de la Garonne dans la mer, et pou voit fort incommoder Bordeaux, y laissa sy souvent entrer M. de Saint*Surin, qu'enfin il la surprist, et l'en chassa. Le marquis de Lusignan fist aussy dans ce mesme temps une entreprise sur Clerac, qui luy reussist.
Tout cela sembloit de mauvais préparatifs pour l'année 1622 ; mais un autre encore parust bien plus dangereux : car M. de Soubise partànt de La Rochelle avec plus de trois mille iiommes , tant de cavallerie que d m- 5o. 34
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fanterie , s*estoit allé loger en un certain lieu de Poitou nomme llie, le4uei est couvert d'un costé par un marais qui ne se passe que sur une fort longue chaussée, et par les auti^ de la mer, et de deux petites ri* vieres ou elle moiile et ticscciid deux lois le jour; de sorte que sy on ixiy eust donné loisir de s'y fortifier, il auroir peu aisément le rendre quasy imprenable. Ce qui oblif[ea le' Roy' à se haster de partir, pour y pouvoir arriver devant qu il l'eust fait.
Un peu auparavant qu il s'en aliast , le duc de Che- • viseuse et messî^rs de Liancourt, de BlainvUle^ Zamet ^t d€r Fontenay estant allés faire pasque à Nostre-Dame - de Liesse, trouvèrent à leur retour, couiuie ils arri voient à Soissons, un geniilhoinme que la counestable de Luynés envoyoit à M. de Chevreuse, pour luy dire que le Roy ayant pris quelque ombrage du crédit que mademoiselle de Verneuil et elle avoient auprès de la Reine, leur avoit fait commandement de se retirer (0. A quoj il de se voyoit point d^autre temede que de faire dire au Roy qu il la vouloit espouser, ainsy qu'il l'en avoit despuis peu assurée, personne ne doutant que cest ordbrene se chang^ast en sa considération; mais qu'il le felloit' faire ptomptennent, parceqnil ne leur avoit esté donne que trois jours pour deinesnager, et que sy elles estoient sorties. du Louvre 1^ chose se repareroit plus difficilement*
M. de Çbevreiisa s'estant bien informé de toutes le»
(i) La Reine» en oonrant dans la grande salle du Lourre arec la oobnélakle de hayntê et mademoiaelle de VeraeaU, fit-one chute qui lai CftW^ une faufie eoucbe- Louis xiii lui envoya dire qu'il ne vouloil pas que ces deux clames re.(;tassent auprès d'elle ) leur ordonnant en même temps de sortir Hu Louvre. ( Mémoires de BaMompierre » t. lo» p> 376, deuxième aérie de «eue Colkciîon. )
(MirticuUrîtés du fait, eLn*y trouvant rien davantage,
le viat aussytost dire à tous les autres; et comme ils estoieiit fort de ses amis, leur demanda conseil : à quoy ik respondirent qulls n'estoient point d*avis qu'il ia fist , parceque sy sa considération n*estoit pas assës foi Le pour y remédier, la disgrâce retomberoit iniailliblemeut sur luy, et sans qu'il s'en peust plaindre, puisque de luy-mesine il y seroil entré. Joint qu'il de* voit bien ce respect au Boy pour tant de bons traitemciils cju'il en avait receus |iar le passé, et tout fraischement par la charge de grand chambellan qu'il luy ayoit donnée, de ne se marier pas à une personne qu'il Uonoignoit luy estre désagréable. Ce quHl rnomtra d'approuver, et les en remercia fort; mais lestant allé voir aussytost qu il fust à Paris ^ la cpnnestable le gagna telle sorte qu'il! Gst à l'heure mesnse dire au Roy t9iit ce qu'elle vouhist. Quelques autres'^luy en parlèrent aussy, qui luy firent un grand cas de conscience s'il les empeschoit de se marier, disant que sy c'estoit qii'il voulust absolument Foster, il le pourroit faire après que le mariage seroît acbevé , et s'il vouloit ménager M. de Chevreuse , eu descousant au lieu de rompre; de sorte que luy, qui estoit bon et avoit la eonsdence tendre, se laissa pei*suader : et comme dam ces sortes d'accidents le temps est un grand remetle, la chose s'estant par ce uK>yen là dilierée , ne se fist à la fin point du tout, ny pour elle ny pour mademoiselle de Yef tteuîl (0.
(») Il nous semble que K> marquis de Fontenay est le seul contemporain qui ait raconté cette anecdote. Elle peint parla ifement le carao tère d'intrigue de la duchesse de ( hevi t^n.se père Griffct, qui avoit Ie<3 Mémoires de Fonteoay 80«â les ^eux, n"en parle point dans ton Uisloiie de Louis xiti. '*
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Ensuite de cela le Roy partist de Paris (>); et s'es* tant embarqué h Orléans, il alla par -eau avec toutes
les ti oupch qu'il meiioit jusqnes à Nantes, d'où il tourna tout court vers Rie : ce dout M. de Soubise fust tort estonnéf ne se voyant pas encore en estât de s'y pouvoir defiendre; de sorte qu'il laissa passer la chaussée sans y mettre aucun cmpcschement. Aj^rès quoy le Roy fist camper 1 armée sur une de ces petites rivières que j'ay dites, et se logea à la teste de ses gardes, de ses gens d'armes et de ses chevaux-légers, oil, ayant eu sur le minuit une alarme fort chaude, il monta à cheval, et, conunc très brave qu'il estoit, se prépara au combat, donnant tous les ordres nécessaires pour ' cela; mais il se trouva enfin que ce n'estoit qu'une troupe de vaches qui a voient voulu passer l'eau. On croyoit que le passage de ceste rivière seroit deffendu
par M. de Soubise, qui estoit logé à , qui n'en est
qu il un quart de lieue: il ponvoit, à ce qu'il scmbioit, le faire fort aisément, à cause qu'elle ne seguaye qu'en basse marée, et qu'il y a de l'eau jusques à la ceinture et bien de la vase aux deux bords; mais luy, craignant que s il y estoit forcé la retraite ne fust difficile, ûst pendant la nuit embarquer toute son infanterie, et au mesme temps se reUra par terre à La Ro* chelle avec la cavallerie.
Mais comme, dans toutes les rivières de ces quartiers ' là, les vaisseaux ny peuvent entrer ny sortir charges que dans les hautes marées , et que ce n'en'^estott pas le temps, on trouva aussy tbus ceuxdeeeste infanterie e&choués. De sorte que tout ce qui estoit dessus, et qui
(OLe Rot a^i^prit qu'aprètion départ révépement^unTé à Aimt d'Antriche. Il lai écrivit de Totiry ttur U fonto cPOrlétiM.
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moaioit à plus de deux mille hoiniiu»! fust pris, et envoyé aux galères. ]IL de La Motte Saint-Sann , qui
avoit un régiment, ne s'estaot pas voulu embai([a(r comme les autres, fust pris à composition dans une église où il s estoit retranchéw
n faut avouer que M. le prince rendist alors un très grand service; car ce fnst luy qui fist (aire ceste extresme diligence, laquelle ayant enipesdié que ce poste sy important ne fust fortifié, causa aussy la ruioe de toute oeste infanterie de M. de Sonbise , qui mist un tel estonnement dans toute la Lasse Guicnne , voyant que le Roy leur aiioit tomber, sur les bras sans qu*ils eussent de quoy résister, que , désespérant de se pouvoir aauver , ils ne songèrent qu'à se raceommoder avec luy.
Le Roy estant allé de Rie à Royan, Tassiegea av.ec apparence d'un prompt et bon succès, y ayant fort peu de ,99afi dedans* £t parcèque Xonneins, assiégé par M. d'Elixsuf , soit par la faute de ceux qui Tattaquoient ou par le manquement des choses nécessaires à un aiege , tenoit encore , il y envoya M. le prince avec de l'argent et des munitions; dont M. d'Ëlbœuf, qui voyant les assiégés à l'èxtrémité, ne les vouloit recevoir qu'à discrétion , ayant esté averty, il leur donna aussy- •tost telle composition qu'ils voulurent, afin que l'honneur dû la prise ne luy fust point ostë. M. de Mootpouillan y receust un coup dans la teste, dont il mourust peu de temps après. . . -
. Quand M» le prince passa à Bordeaux, il y trouva .deux vaisseaux hollandôis, qu'on croyoit ne s*y estre
arreslés que pour attendre des gens qui vouloient se jettcr dans Eoyan. C est ponrquoy il leur envoya dire qu'il en avoit besoin pour porter . des munitions et du
canon à Taroiée^ et qu'ils seroî«Qt . désintéressés de tout, seloa la pratique •rdmaire Mmaa i)aa» le nwlurent point; et quoyqu^on tàrM plusieors'foisiur eux
tous les canons du chasteaii Trompette, à cause que n'y ayant rien sur la rivière doii.on peust tirer à ileur d*eau., 1111113 seulenieal de dessus les basttoiis, qui ne leur ^BÎsoient pus graiid mal, on ne peost les forcer d'qbéir, mais de s'en aller.
La nouvelle de la reddition de Tonneins aya^t.esté apportée, M. le prince envoya ordiè à toutes ks troupes de venir à Sainte-Foy, et il alla ce pendant à La Réole. Ce fust dans ce voyage où il me tilst ce qui l'avoit Mif/è'h desii^r que M. de iiuynes fust connestaUeCO; et de- plu9 , comme je luy disois qu*on s'estonnoit de luy voir poursuivre les huguenots avec tant de chaleur, que c'estoit parceque la couronne estant enfin venue m' roy Henry-le-Grand , qui s'en estoit veu bien .plus esiongné qiie luy , il ne voulôit pas, sy ce boahedr ai>« rivoit jamais à luy ou à queUjLi un des siens, qu'il luy pei^stestre. reproché de ne les avoir pas ruinés quand U aumit peu; comme au roj Henry m, qui ne levou^ lu^t pas Slire apràs la bataille de MbniooniourC»), dont il se repentist bien après. Mais il ne disoit pas tout; cax: iLest certain ^ue plusieurs de oes faiseurs d'borofir copâ luy avoient prédit :quelle'vîeiidreitfl| lity«ine8BWV et qu'il n'eà estoit pas sans espérance, voyant «le Roy n'avoir point d'enfants, et Monsieur n'estre poiut marié.
Ceux, de lioyan furent sy. fort pressés, qne^pore qu'un logemeni qu on afroit- Voulu faire dans-ie pan d'un bastion n'eust pas Deuséy , et qu'il s'y fust perdu
U) Voj^t pluf liAat, pag. 5oa . < (*) Jprès la $auùll0 de MmûcmUour ^ t(|69. Henri m n*éloit cBoofte qiw'diu; d'ADjo«.
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beaucoup de gens de condition , et entre autres M. d'HumiereSy premier gentUiiomnie de la chambre ^ qui mourust quelques jours après du ooup qu'il y avoit^receu, M. de Yasse et autres; sy est-ce que, n*esperant'pohit de secours, et craignant de ne pas pouvoir soutenir les attaques qu'ils voyoient qu'on allott faire, ils demandfirrent à capituler : ce qui leOr fust atocordé pour aller diligemmeat à Seiotc^Foy. M. d'Espemon eost la prindpaledirccttoii de ce siège, coiiime se faisant dans la Sainetooge, dont, comme j'ay desja dit , il estoit gouvenaeur.
En parlant de Aoyan, le Roy envoya M, le comte avec une petite armée pour faire le degast autour de La ilochelle, et la bloquer du costé de la terre, pendant que M. de Guise feroit le mesme de celuy de la mer. Le m:areschal deYitry en estoit lieutenant général, et M. de Sènectaire mareschal de camp. Ce fost en ce temps là qu'on fist le fort Louis, dans lequel M. le comte ayant mis le régiment de Champagne, M. Arnaukl, qui en «stoit roestre-de-oamp, fist trayaiiler avec tant de diligence qu'il se trouva en défense devant que l'armée fust obligée d'entrer en garnison. 11 sn^enst despuis le gouvernement. :
, '>Aussyto$t que lé Roy fust arrivé devant Sàînte^Foy ^ il y envoya M. de La Ville-aux-Clercs (*) , secrétaire crËstat, et amy particulier de M. de La Force, pour i-engagser'àvluy''en; ouvrir les- portes. Mais poup Juy faire! vbir'qu'il y poutroit estre cûntraiirt^ ili disposa^âà mesme temps toutes cboses comme s'il cust voulu l assiéger^ »€n voyant) le régiment de Piémont se loger de
(») M. de La Vilh-anx-Clercs : Antoine i!c Loméiiie, seigneur de I.a Ville aux-Clercs , secrétîïirp d'Ktat dtpnis i ^iort jusqu'à sa Oiort, arrivée en i638. Henri iv l'appeloit Fkçmrnt 4e bien, • ! ' ' '
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l'autre €08té de la rîviere, pour h tenir totit-à-fait
bloquée. Ceux de la ville gardoiéat une maison sur 4e
bord de la rivière, laquelle il faliust prendre ^ où le marquis de Fontcnay receust trois coups de mousquet, deux dans le bras, dont il fust légèrement blessé, et un qui luy coupa son baudrier.
M. de La Force se voyant ainsy enfermé de toules parts, creust trouver mieux son compte. à traiter qu% se défendre. C'est pourquoy M. de La YtlIe-auie-Clercs revint, et apporta que sy le Roy vouloit faire M. de La Force mareschal de France, comme il en avoit eu la promesse du temps du feu Koy, luy donner rescompense du gouvernement de Beam et . de «sa cbarge de capitaine des gardes qu'on luy avoit ostéc, et pardonner la rébellion tant à M* de Théobon qu'aux habitauts et à la garnison , qu'il, rendroit la place : ce qui sembloit exorbitant, veu les chose» passées, mais qui luy fust pourtant accordé, pour ne trouver rien qui arrestasl, et qui donnast plus de loisir aux villes de Languedoc de se fortifier. .
Mais pareeque M. de Chastillon estoit tousjours demeuré dans le devoir, et qu'ayant esté à cause de cela chassé de Montpellier, ily avoil maintenu Aiguesmortes, on ne voulust pas laisser cé mauvais exemple à l'avenir de l'oublier, pendant que c»eux qui n'avoîent pas fait comme, luy seroieht esievés aux premiers honneurs. G^t pourquoj on luy envoya anssy des provisions de marésdial de France. .»
IjcRoy ayant laissé une garnison dans Sainte-Fuy, et envoyé M. de Vendosme à Clerac pour en retirer le marqub de Lusignan •qui le devoit rendre, arriva enfin à Negrepelisse , qui, ayant voulu souffrir le canm,
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fbst emporté *d*aBiaut^)pUlé. et fariUé(<)« èiÇrè$qaoj il alla. à SainNÂntonin , où les habitants ayaôt 6it det
ouvrages à coriie, })ensoient les garder aussy longtemps qu*avoient fajt ceux de Montaubau; mais ayaot esté attaqoës en plein jour et emportés, ils furent en» fin contraints de se rendre n discret ion , dont il y en eust quelques uns des plus mutins de pendus.
Ces deux excm^es ayant fait peur^ il y eust peu de petites villes en ces quartiers-là qui ne se rendisseut; de sorte que le Roy laissant M. de Veiidusmc avec une armée pour réduire celles qui ne le feroient p^, ulja au'^bas Languedoc, où, trouvant les chaleurs excesr sives, il s^arresta quelque temps à Bésiers pour les lais*
SCI' passer.
Environ ce temps là , le général des galères arriva avec dix galères dans la rivière de Bordeaux : on préteAdoît qu'elles pourroîent demeurer, dans le canal qui
est entre la terre ferme et les isles de Rhé et d'Olcron, et troubler ce grand commerce qui se faiaoit par mer dans La Aochelle ; mais on conneust bientost qu'elles n*y estaient pas propres, ceste mer estant trop rude pour ces sortes de vaisseaux. Le roy d'Espagne en envoya autrefois en Flandre, qui y périrent toutes.
U y avoit alors trois caballes dans la cour, qui. Ja tenoient fort divisée.: ckM. le pHnce, du cardinal de Retz, et de M. de Schomberg et de M. de Puysieux , dans laquelle entroit M. de Bassompierre, qui avpitfort l'oreille du Boy. £Ues furent longtemps presque également favorisées; mais despuis la mort du cardinal
(t) Les habitaas furent passés au Qï de Tépée. ( rojrez les Mémoires dt Pontii, t. 3i, p. 348, deuxième série de celte Collectioo; vo/^m «iMiilMiféiWNNi de pQjségur, t. i,p. 16, édit^de 1690.}
que ML de fichâmiberg se fust , pour fl^àppiiier, rangé
du costé de M. le prince, comme on ne pouvoit pas agir de concert avec luy en toutes choses, et qu'il néspargooit personne quand dtes n'anoîent pas à son grë^ parlant autant contre ami» cpie contre ennemis , ceia n'eiiipescha pas, quand les payements de l'armée n'arrivoient pas sy à point nommé qu'on eust touIu, et que les gens de guerre cridient, qu'on ne dist au Roy, et qu'il fie l'escoutast, qu'il n'entendoit pas les finances et n'y es toit pas propre, laissant tout prendre aux financiers ; de sorte que son crédit alla peu à peu dîmi-» iiuant, oomme eeluy de M. de Puysieur- s'augmenta.
C'est ce qui païusl clairement quand, après la mort du garde des sceaux de Vie , il fallust pourvoir à sa cWlrge; car la chose ayant esté quelque tefaips contes* tëe, M. dé Gaumartin (0, porté par M. de Puysieux et M. de Bassompierre, l'emporta à la fin par dessus M. d'Àligre, que M. le prince et M. de Schombcrg ^ouioient.
Les révoltes arrivées l'année précédente en Gnienne,
et la grande opiniastreté des villes de Languedoc, faisant craindre pour le Daupiiiné, non qu'on doutast de M. d'Ësdiguieres^ qui en telioit la ptuqpait des places fortes, 'itittS^ de ses' lieutenants, qui, estant tous Iftigtie» nuls, voudroienl peut-estre après sa mort en demeurer. les maistres, et les conserver pour ceux de leur religion plustost que de reeo)tin<liitre le^ eii&nts dé Ml de'Gvéqny, qui en avoient* la mfvtvance et estoient taiho^
(0 M. de Canmaftim : Loais^Lefèrre, seigneur de Caumartin, nommé pacàe dët ^fleMiiit l^ sS flepttitaibM'iéaa , ne gardai que peu de lempi eetie charge , éiuit moif le ^e^tiif 1er f '
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lîi|Ofs^€Uflf 4»U8eF<tu'on.p«BBa auk moyet» d'y* i^^^nMter* Or ki iiiôit da^xwnetlable Ae Liiynes en ttvmt ^ùnné
un qui seinbloit fort f iisable, M. cl*Esdiguieres pow^ vant estre porté à changer de religion pour avoir la première digmté dn royaume, qui met le plu& haut qu'on puisse monter. G'eftt ponrqiioy le Roj, partant de Paris, envoya le njart'schal de Créquy en Daupliiné pour y travailler; à quoy il ne pouvoit pas manquer, iKNir le gtiaad eslevement qui en viendroità sa maison^ et qiie toutes ses places luy scroitfnt bien plus assurées, estant entre les mains de catholiques, que de huguenots^ Mais M. d'£sdiguieres, qui ne précipitoit jamais rieii,'fost lofigteiApsii estre persuadé, ayant de la prîne* à se résoudre, et à siuiDOiiLer deux choses où il tioavoit de la difficulté, non pour la conscience (car la pluspàrt des anciens^hiiguenots tçnoietit qu'on se pou* voit sauviér dans-toutes les religions oii on ctoyoit en Jesus-Christ, et n'ont changé d opinion que ^ur ce que les catlioliques n'en faisant pas de mesme, et disant que liovs'fle l'Ëglise il n'y avoit point de salut, ils les 4Mit enfinr^voulu imiter), mais pour luy«tne6me, ayant honte de quitter sur la fin de sa vie nne religion oh il avoit sy longten^ps^ vescu ; et pour les autres, croyant qti'ils y t^uveroiî^ttt fort ài^edinBi . . i .
' Enfin toufèfois'il en fnst teliettient solKeitépar Ml de Créquy et par plusieurs autres catholiques de ses amis, que sa conscience aussy n'y répugnant pas, il s'y réso^ 'lustvetâst soin abjuration dan» la grande église deiSrenoble eh la maniè^ la plus esdiatante qu'il se petist, et avec une joye tout-à-fait extraordinaire tant du clergé 'et.dtt parletiient, qui y fust en corps ^ qile de la noblesse ^et'dn peuple, doht h pind'gratide part est caUioUque,
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Il fust fait cfaeTftlier du Saint-Esprit, suivant le pouvoir qu'en avment eu du Roy messieun ide Créquy et
d'Alincourt, qui l'cstoient. ' r -
£staDt allé en Piémont au secouvà de M. de Savoyc en l'année 1617, le cardinal Ludavise, qui y estoit de la part du Pape pour faire la paix du doc avec les £»• pagnols, liiv parloil, tontes les fois qu'il le voyoit,de se faire catiioiique, et l'en pressoit fort. A quoy il dc respondoit autre chose, sinon que ce seroit quand il seroît pape; ce qui escheust comme il Tavoît prédit, ce cardinal l'ayant eslé après la laorL de Paul v, arrivée quelque temps auparavant.
L'année s'estant un peu reposée v^t lés grandes à»leurs commençant à diminuer, il fallust penser aux places qu'on attaqueroit les premières; car il ne s'en trouvoit point en ce pays là qui ne retuçâssent d'obéir. Enfin M. de Montmorieiicy attaqua et prist MarctliargLies, et laimée du Roy Lunel, qui dura plus qu'il ne devoit, parceque quand le canon eust esfé mis en Jbatterie, le pacc de Fartillerie s'en prouva sy près •qu'un tourbillon de vent porta la flamme dans les poudres, et y inisL le feu; de sorte qu'on fust quelques jours k raccommoder ce qu'il a voit gasté. La compagnie de Férues, du régiment de Piémont ^qùi y estoit en garde, y perdist plus de vingt hommes, qui forent tout-à-fait brusle's; et le reste, avec le lieutenant nommé Villeneuve, . ne peust servir de toute la campagne.
De Lunel on fust à Sommieres, qui fist mine-dese vouloir mieux deffendre, ayant lait de fort grands dehors, et fortifié un fauxbourg au dessous du chasteau. Mais M. de Liaucourt, mettre de camp du régi* meot de Picardie, ayant eu ordre d'y aller la nuit, U
força les barricades^ et cooiraiguist ceux qui les deffendoieot de se retirer au chasteau. Il estoit assés dif?
ficile d'en faire les approches, paroeque c'est un pays sy plein de pierres, qu on ne pou voit qu'avec bien du temps et de la peine y faire des traochées : ce qui obligea, pour abréger, de se servir d'un grand nombre de barriques qui se trouvoicnt sur le lieu, pour les remplir de terre et s'en couvrir. Or les charrettes qui portoient ces barriques faisoient un sy grand uruit, que ceux du chasteau croyant que cWott le canon qu'on y mcnoit ( ce qu'ils n*avoient pas pensé qu'on peust faire sy tost , ù cause de la difficulté des chemins) , s'en estonnercnt sy fort, voyant bien que leurs dehors, dans lesquels îl y avoit plus de pierres que de terre, ne seroient pas seurs contre cela, qu'ils les abandonnereut, et se retirèrent dans le chasteau devant qu'il fttst jour. Ce qu'un petit garçon des leurs, qui creust gagner quelque chose, comme il fist aussy, s'il en don* iiûit le premier avis, viust dire à l'heure mesme an' marquis de Fontcuay, qui estoit de garde avec le régirait de Piémont , lequel ne le pouvoit croire , parceqaVm en estoit encore assés loin; mais ce garçon l'assura sy fort , qu'il y envoya un sergent avec quelques mousquetaires, par lequel en ayant sceu la vérité, îl y alla avec toute la garde, et s'y logea. Les assiégés firent encore bonne mine tout le jour, et tirèrent fort; mais ils capitulèrent le lendemain.
Geste prise i^ant rendu libres tous les environs de Montpellier, on se résolust de l'assiéger ; mais comme la grandeur de la place et la quantité de gens qu'il y avoit dedans y falsoit prévoir de la difficulté, l'armée •'estant mesme iimrt affoiblie dans tous ces petits sièges^
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M. de Vendo^me cust ordre d amener diligemment toutes les troupes qu'on luy a:irok données» lesquelles n'ayant peu prendre Britesie à cause du secours qui y
estoit entré, se trouvoient inutiles; eL on donna diîa commissions à diverses personnes pour lever des ré* giments*
M. le cottuestable estant venu sur ce temps là pour
remercier le Roy, prist possession de sa charge quaud ou fust reconaoistre la ville » M. d iîspcrnon^ le niarescfaal de PrasUn, et tous les autres principaux officiers de l'armée, Ty ayaut accompagoé, non sans un grand regret de M. d'Espernon, qui avoit tousjours aspiré à la charge de ooilnestablc, et ne pouvoit souffrir quun autre luy eiist esté préféré* ]){aia enfin on lè contenta par le gouvernement de Guienne qu'on luy donna^ au»quel il n'avoit point esté pourveu dospuhs la mort de M. du Maine, et qu'il desiiH>it ardemment , comme on des plus beaux de France, et où estoit quasy tout son bien. '
M. de Schomberg eust aussy quelques jours après, •pour le consoler de la maréchaussée qu'on promisi alors à M. de Bassoinpierre plustost qu'à luy, mais qu'il n'eust néanmoins qu'après le siège, le gouvernement d'Aogoumois et de Limo^in , que M. d'I^pernon quitta, et qu'on osta à M. de Gandale, qiii en avoit la survi* vance; le Boy n'y ayant point eu d'égard n<Mi plus qu'à celle de Saiiàtonge qu'il avoiL aiissy, et dont le gouvernement fust donné au mareschal de i^raslin. - . M* d'£isdiguieces n'ayant pas ((mtlé avec sa religion ses inclinations pourentrefenir la paix dans le rbyabme^ <?n avoit fait faire quelques propositions de part et d'autre l^endant qu'il estoit en Daupbiné, et il les £enouveUa
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despais .qu il fust à la cour : uiaî^ l iUiaire u'estoit encore jneure, car ceux de MoDlpelUer ne creighoient pas assës d'esire pris pour souffrir que le Roy y entrast le plus loi t , et y laissast une garnison ; et luy ne vouloit aucun traité qu'avec ceste condition. De sorte que M. le connestable s'en retourna à Grenoble sans y ayoir rien avancé, pour ne donner pas plus longtemps ce despiaisir à M. le prince de voir, luy présent , l'armée commandée par un autre ; après quoy le siège f usi commencé.
Pendant cela le comte de Maasfeld estant vejui du Palatinat en Alsace, et n'y pouvant demeurer en seurété non plus que dans tout le reste de l^Alleinslgne, M. de Bouillon envoya le trouver pour luy persuader d'entrer en i'rance, luy eu faisant voir la facilité, le Eoy n'ayant personuc sur la frontière ^ et estant trop eslongné et trop engagé dans le Languedoc pour y pouvoir venir ; joint qu'il seroit secouru de tous les huguenots de deçà la rivier(i de Loire, qui ne deniandoient qu'une occasion de pouvoir prendre les armes. C'estoit de quoy tenter un homme qui se trou voit chargé de beaucoup de gens , sans voir d^autre Kei^ où les poo* voir faire subsister, estant do tous costés environné d'ennemis , Tarcliiduc Leopoid et Tilly le suivant, et Gonçalès de Gordoua estant dans le Luxembourg avec force troupes , pour l'empescher d*y entrer. Mais son inclinaLion y résistoit, ayant bien plus d'envie, quelque hasardqu'il y vist, de passer ca Hollande pour secourir fiergues assiégée par les Espagnols qu'il naimoit point» que de fah*e la guerre an Roy à qui il ne VQuIoit point de mal, et pour favoriser les huguenots, avec qui il n'avoit rien dfi commun, ^tant luthérien.. Enfin tfi^-
tesfois, s'estant abouché avec M. de Bouillon et ap* proche de Mouson^ on creust qu'il le vouloit^assiéger ; maïs ce n'estoit, aUisy qu'il se veit despuis , que pour mieux obliger le Roy à iay donoer qucl(£ue argent pour payer ses troupes.
La nouvelle de son arrivée sur la frontière mist un grand effroy dans Paris, à cause de Peslongnen^ent du Roy. TS t amiioins M. le cliauceiier, qui avoit la principale duection des affaires, voyant que d'attendre ses ordres seroit perdre l'occasion de l'empescfaer d'entrer , et que s'il estoit une fois au milieu du royaume il y trouveroit tant de quoy subsister qu^il seroit diilicile de l'en chasser, fist résoudre la Heine à se servir de son autorité pour lever promptement une armée capable de luy faire teste : à quoy tout le monde se porta avec tant de zele, tous ceux qui pouvoieut faire des levées de cavallerie et d'infanterie ayant pris des commissions, qu'ils mirent en très peu de temps plus de troupes sur pied qu'on n'cust osé espérer : ce qui aida bien à M. de Ne vers, qui s'estoit avancé sur la frontière, à persuader Mansfeld de suivre plustost ses premières inclinations que Jes mauvab conseils qu'on luy doimoit, luy faisant voir la difficulté de réussir; de sorte qu'il s'en alla enfin au secours de 3ergues.
Cependant toute l'armée estant arrivée devant Montpellier, l'avoit bloqué de tous costés; de sorte que les approches s*en estant faictes,il se trouva un petit costeau appelé Saint-Denis, où les ennemis s cstoient retranchés pour couvrir le peu de fortifications qu'tJa avoient de ce costé là, lequel ayant esté attaqué, fust emporté, et les régiments de Fabregues et de Samt- Bcès mis dedans pour le garder. Mais les ennemis
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voyant rinconunodité qvi'ïk en reoevroîent , ayant envie de le reprendre, le firent reconnoktre par un sergent
desguisé en tambour, qui alla pour demander quelques corps morts; lequel M. de Yalauçay, mareschal de camp, qui commandoit le poste, ayant &it desbander pour montrer qu'il ne craignoit rien, la garde luy sembla sy mauvaise et le travail sy peu avancé, qu il ilst faire une sortie dès qu'il fust retourné, dans laquelle ces deux régiments furent fort maltraités, et eussent esté entièrement défaicts, sans que la nouvelle en es* tant venue aux quartiers du Rov, M. de Montmorency monta à Theure mesme achevai, et fustsuivy de tout ce qu'il y avoit de volontaires, qui arrestant les ennemis donnèrent moyen aux fuyards de se sauver, et à d'autres régimens de venir au secours.
M. de Montmorency y fust un peu blessé, et eust esté pris ou tué, sans qu'un gentilhomme de la ville « nommé Ârgencourt, qui le reconnust, luy dist quil se retirast promptement, ne faisant pas là bon pour luv; car il CvStoit suivy de beaucoup de gens dont il sçavoit bien qu'il n'auroit pas esté espargné. Le duc de Fronsac, les marquis de Beuvron et de Canillac, messieurs de Hoctot, favory cU ^ï. le prince, de Combalet, neveu du connestable de Luynes, et plusieurs autres, y furent tués.
n se fist despuis cela diverses attaques et sorties, les
ennemis se defTendant fort bien, tant par les armes que par les grands travaux que faisoit faire Argencourt, qui estoit un des plus grands remueurs de terré et des plus entendus aux fortifications de son temps. Mais comme ils ne pouvuipnt estre secourus de nulle part, ny se sauver comme Montauban par la foiblesse de 5o* 35
D ig'itized iay- Go I e
546 [i6aa] mbmoirbs
rarmée, n'y ayant point de maladies, les levées qu on ayoit fait fait* arrivant tous les joui-s , et toutes celles destinées contre le Mansfeld , qui esfeoit allé en Flandre, y pouviiat venir; ceux par qui M. le eonnertable fingoit ncgocier le représentèrent sy bien a M. de Rohan , et qu'il trouveroit mîeiut son compte traitant devant la prise de Montpdllier qu après , qu'à la fm il s'y ré* solust; comme le Roy aussy, qui jugea mdBeur de finir promptement une chose de ceste conséquence que, sous Tespéranoe de quelque peu plus d'avantage, s m remettre aux événements incertains de la guerre» Ccst pouic|iioy M. le connestable eust ordre de revenir k l armée pour y mettre la derni>ere main.
Ce ne fust pas toutefois sans^ de grandes oppositions de la part de M. le prince , qui affectoit particulière^ ment de se moustrc r contraire aux huguenûts, parceque la Heine, qui continuoit à n'avoir point dVnfauts, fidsant croistra ses espérances, il s'imaginoit, comme Tavoit esprouvé Henry-Ie-Grand, qu'il ne pournnt.ja« mais estre roy bien paisible et bien absolu sans estre estimé bon catholique, et. qu'il luy esLoit niesme plus nécessaire de le tesmoigaer qu'à un autre, à cause de ses pères ; et c'estoit aussy en vue de cela qu'il nous* Iroit d'aimer plus les jésuistes que tous les autres relî* gieux., les tenant les plus autorises parmy les catholiques. Mais voyant aifin qu'il ne pourroit pas Tempescher, il se resolust, pour monstrer qu'il n'y pàrlioipoil point, d'aller à Nostre-Damede Lorette,oii longtemps auparavant il avoit fait un vœaCO; et puis à iiome,
(0 Vti vevti : Il offrit en crTOf?, à Notre-Dame de Lorette, un raode la prison de la l^asùlie , eu arpent ciselé. ( f^oyez les Mémoires 4é CÀ>uUiige9t,p^e i 7 j Paria , Biaisa , 1 8ao , i«*8«. )
oiï le Pape, qui esloit aosfty fort mal satisfait de ce
traité , le receust très bien. Estant ensuite de cela allé à Naples, ^uii voulust voir avant que de revenir, le vicerc^ te regardant cômme estant de la maison de la d'Ëspagne , offrist de luy foire rendre tout ThoQneurqui hiy estoit deu : mais craignant qu'en France on ne TapprouVast pas, et mesme les embarras où il se sevott peu trouer sur le plus ou le moins , il ny voulust estre qu'inconnu ; le vieeroy néanmoins l'ayant tousjours fait accompagner par quelqu un, afin qu'il fttsC traité partout comme il se devoit
Son absence donna grand moyen aux ennemis' de M. de Saint-Chomberg de continuer leurs mauvais offices; joint que s'eslant employé une partie de l'argent destiné pour l'armée aux levées faites pour aller contre Mansfeld, il n*ea vint pas tant qu'on eust voulu ; dont toute la faute se rejettantsnrluy, il n'y pouvoit pas respondre , estant sur ce temps là tombé malade. * Le traité ne fust <{u'une confirmation de l'édit de Nantes, à la réserve des villes de seureté qu'on avoît prises, et qu'on ne rendîst point; qu'il demeureroit une garnison dans Montpellier pour en démolir fortifications et les murailles; que les consuls y seroient il Tavehir nommés à la vobnté du Roy, le premier toiisjours catholique, et le second huguenot, et ainsy des autres; et que toutes les nouvelles foiLirications Mites par les huguenots, en quelque lieu . que ce fust, iieroiéot aussy rafliës.
M. de Hoïian eust quelque aident en récompense des gouvernements de Poitou et de Saint-Jean-d^An*
0) On a pnblié, en i634, la relation du voyage du priaoe de Gondé «a Italie ; cVst'tut itiaéràire absoltiment défionmi d*Hiléréf . >
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gely, qui ne luy furent point rendus; après quoy il vint trouver le Koy , et se mettant à genoux luy ideiriatMla
pardon d'avoir porté les armes contre luy, comme fist aussy M. de Caiongcs, qu'il avoit lait gouveraeur de Montpellier au lieu du mareschal de . Châtilion , avec de» desputés de la ville et du bas Languedoc , au nom de toutes les < gliies de France et de Béaro.
Le Koy entra dans Montpellier ie dix -iiiâtiesme d'octobre, à cheval, suivy de toute la cour et des principaux officiers de l'armée 9 et y demeura einq ou Six JOUIS pour y régler toutes les affaires. Il réduisist, devant que d'eu partir, toutes les compagnies de cavallerie qu'on avoit accoutumé d entretenir' aqx plus grands du royaume, à quinze, lesquelles il donna à divers particuliers qui avoicnt bien servy, cl dont il se tenoit plus assuré; cassa tous les régiments nouvellement levés ; et y laissant les régiments de Picardie et de Normandie en garnison , et M. de Valançay pour y commander, il s'en alla à Ljon, oii les Reiiieà i'attendoient.
Quelques jours auparavant il avok eu nonydles comme M. de Guysc, qui commandoit l'armée navale,
avoit conihaiiu celle des Rochellois, et Ta ur oit entièrement défaite sans le votsioage de La llociielle , où quelques vaisseaux se sauvèrent, et la niiit, qui fempescha de suivre les autres. Un vaisseau à feu mist le sien en sy grand hasard d es lie Lruslé, que tout le monde le croyoit perdu ; mais enfin il s*en défît, et demeurant maistre du champ de bataille, il' y passa toute la nuit.
Ensuite de quoy ayant receu les nouvelles de la paix, il envoya l'armée en Bretagne, où elle devoit estre.li-
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ceotîée; et M. le comte se retira pareillement de devant
La llochelle, mais sans raser le fort Louis, où M. Arnauidy avec le régiment de Champagne dont il e^toit mestre^de-cainp, demeura en garnison* le -Roy prétendant que, n'en ayant point esté parlé dam* le traité, il pouvoit le conserver; et les llocliellois, que I cHlit de Nantes ayant esté confirmé pour toutes les choses ausquellesiiti'estoit point particulièrement dérogé, ilsde-^ voient estre remis en Testât d'auparavant la guerre , et le fort rasé, pulb([ii li n'cstoit point dil (ju il dcmeureroit; et s'y opiniastrerent sy fort qu'ils reprirent enfin les armes en l'année i6a5 , pour forcer le Roy è le faire.
De Montpellier, le Roy alla à Arîes, h Ajtc et à Marseille, pour se faire voir dans ces grandes villes oii il n'avoit point encore esté; et fust ensuite en Avignon ^ où il receust les mesmes honneurs que dans les autres, luy ayant esté fait une entrée, les inarescliaux des logis marquant ses logis partout, et la justice, tant qu'il y demeura , se tenant en son nom. l^e vice-legat luy of* frist toutes choses de la part du Pape.
M. de Savoye y vint trouver le Roy, et y fist des propositions d'une ligue entre le Roy, la république de Venise et luy, pour la restitution de la Yaltoline, et luy aider en quelques prétentions qu'il avoit sur P£s* tat de Gènes; mais elle ne se fist qu'après l'arrivée à Paris.
X^e Roy, ayant eu la nouvelle de la promotion de M. de Luçon au cardinalat, en envoya donner avis à
la Reine mere, qui en eust une grande joye. 11 ne s'estoit pas tant fié aux promesses de la cour, ny aux soins du commandeur de Sillery, qui estoit ambassadeur,
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qu'il n'y emt fait envoyer par la Jiei|ae Teves^e d'Aire pour y veiller.
Le Roy estant allé d* Avignon à Lyon, y trouva les Reines, qui ly atteadoient; la Reine y estant venue de Paris, et la Eeine mère de Fougues, oii ellp avoit pris des eaux^ M. de La Vieaville, qui avoit eu cominaQ** dément d'amener trois mille hommes de troupes vces pour s opposer à Mansfeld (le surplus ayant esté licentié aussytost qu'on le vist entré ^n Flandre)» les ayant laissées auprès de Lyon, fust trouvcarle Boy un peu plus loin, oîi, voyant qu'on n'estoit pas content de M«. de Scbomberg,. et qu'il estoit mal avec M. de Puysieux, il commença à prétendre à la surintendanee, parlant tout ouvertement contre luy, et représentant une sy grande nécessité dans les affaires du Ivoy, que toute l'année x6a3 ayant esté mangée , il estoit, oe disoit-il, sans ai^^ent, et sans moyen d'en trouver, le crédit estant perdu par les changements bits aux assignations données pour les avances, et faisant enfin les choses en bien pire estât qu'îles ne se sont trouvées à la fin de la dernière^ guérie, quoyqu'on ait mangé de»* pnis ce temps là plusieurs centaines de millions de livres de deniers extraoïxUnan es , et qu'on ait encore trouvé de quoy vivre ; tant on estpit alors peu accoutumé à suiicbarger le peuple^, ei à prendre sur les partiditiep^ en quelque façon que ce fiist.
Ce n'est pas (ju cri doive absolument condamner lotit ce qui s'esX lait en ces derniers temps; car il est certain que sy on avoit esjté aussy retenii qu'alom, on ei^at assurément esté la proye des Espagnols, «qui ne le sont point du tout , je dis dans l'Espagne mesme , oh ils poussent les choses à Textrumité quand il en ^ besoin;
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lilâis i>ien le inauvâis «eiutg« des surintôaidaiils et 4i» favoiiSf qm ont teUement) tbiiB^ de Uiar pouvoir qu'on « fstécoDtraint de faire brôucoap de lotées doqt
OQ fusl bien passé.
(Lieux i|ui vouloient servir M. de La Viévilie ajeus-^ loîeiit,<|ull cBtoîtJe ieul capable de ,ââr$ irùtxvet de quoy Tivne et de nemettre les si&ires en bon estât, parceque M. de Beaumarchais, trésorier de iépargne et sm beaui-pere , luy aideroit de sa boune et de son crédit» •épiant eslbiié le plue ridie honmie de ce temps là;, H luy dobneroit eocore bien des oonnoîssanoes qu'om autre ne jxmrroit pas avoir; mais li ne luy auroit servy de rien , sy M. de âeaeçay, qui mourust quelques joars epvte d'me bleasiune reoeoe à ..•«•1., eust-vesun, le Hojr ftysBDt jette les yeux« sur luy aussitostqu'il pensa à ester M. de Schomberg.
Or, bien qu'il eust eu^eavye de le ûûre dès qu'il ee tiet dans Montpellier^ la maO. du eoBiieakable de Luynes , le temps , et M. de Puysieux qui pensoit y trouver son compte par l'appuy qu'il en pourroit avoir contre M. le jNÛOfse^ ayant fait, revenir daiK l'esprit du Roy quelq«ie partie de oeste af^Mstien et révérence filiale qa'il «voit autrefois eue pour la Reine sa mere, firent qu'il V4>Miu&t. fitteudre d'estre k Lyon pour ne faire point s4iis elle upe-ebose de ceste conséquence, et en avoir een aivls; it quoy elle n*mék garde de coolarciUrey eoiir sidérant de Sehomberg comme une créature de M. de Luynes, et en qui par conséquent elle se pouvoU •nmnajfier qn^en toutautra^^de sorte qu'elle <n'y>ohaiigea lien , ataoD rd'altendce qu'on fnst à Paris*
Le prince de Piémont et Madame se rendirent à Lyon quasy aussytost que le Eoy, ^t y iiurent .tjrès bien
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receu&, particulieremeot Madame, qu'il aimoit fort, et qui a aussy tou^urs eu uae telle panion pour luy, qu^elIe ne s'en est point démentie , quoy qu'il soit armé; ce que u'out pas fait ses autres sœurs, L'evesque de Genève, son grand aumosnier, y vint avec elle; el estant quelques jours après tombé malade, y mourust aussy saintement qu'il avoit vescu (0. M. de La Valette y espousa mademoiselle de Yerneuil.
[i6a3] Le Koy parUint de Lyon, vint à grandes journées à Malesherbes près de Fontainebeleao , où il se plaisoit extrêmement , pour la chasse qui y est fort belle; et il y demeura jusques à ce que les lieiues, qui marchment plus lentement, peusseat arriver, pour entrer ensemble à Paris, comme ils firent le dixième de janvier 1G23, une infinité de gens en armes vt sans armes ayant esté au devant de luy hors de la ville; en» suite de quoy il alla à Nostre^^Dame, et puis au Louvre,
Peu de jours après son arrivée, le garde des sceaux de Cauuiai tin estant mort, on demeura quelque temps sans sçavoir qui luy succëderoit, M. de Puysieux fûsant tous ses efforts pour les faire rendre à son père, disant que luy ayant esté oeté sans raison et par la passion du mareschal d'Ancre, le Roy luy divoit cestc justice : ce que néanmoins il ne vouloït point, tant on luy avoit autrefois £ût de mauvais offices sur ce subjeoti Enfin pourtant il se laissa vaincre, sur l'assurance qu'on luY donna qu'il demandcroit bientost après d'en estre descliargé.
M. de Beaumarebais ayant supplié d'estre dispoiaé de faire les avances accoutumées par les trésoriers de
(0 Jussy fatÊHement çi^it «mât imtat: SaiDtFnui^j* de Salflt lBoi|> raift hycn le 98 èécmibr* i6>i.
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rcspargne^ le Roy s'estoit bien laissé persuader que sans son secours il n'aoroit pas de quoy irivre, ii*«jaiiC
rien creu de tout ce que luy avoit dit M. de Schomberg contre ceste prétendue nécessité et les autres choses dont il estoit accusé, que pour Tj obliger il exécuta ce qQ*il avoit résolu à Lyon , envoyant M. de Schomberg chez luy, et donnant sa charge à M. de La Yié ville, qui âst dès Tabord de tels cbangements sans dbtinction de ce qui avoit servy ou non , qu'il mist une infinité de gens contre luy, qui despuis le luy rendirent bien. Et quant à M. de Scîiomberg, il en sortist avec ceste réputation peu ordinaire aux surintendants , de s'estre contenté de ses simples appointements.
La ligue proposée par M* de Savoye en Avignon fust faite cri ce temps là; dont le marquis de Mirabel, ambassadeur d'Espagne, ayant esté avcrty, il offrist de la part du roy d'£spagne l'exécution du traité de Madrid ; et quant à ce qui seroit dé l'exereice de la reK^ gioQ catholique, qu'il s'en remettroit au Pape : ce que le Hoy accepta; do sorte que ceste affaire demeura encore pour quelque temps assoupie.
' Tout l'hiver se passa en réjouissances, le Roy. et la Reine ayant donné chacun un ballet (0; pendant quoy le prince de Galles, accompagné du duc de Bouquinguan, favory du Roy son pere, et qui alloit en Espagne avec prétention d'y espouser Tlnfante, sWant trouvé à Paris,il vist le ballet du Roy. Mais comme il ne vou-
(i; Ckaam un hàUêt : hè <iij«t àu ballflt éa Bol émk k» Btociui* nales ; il fut datué Qtt Louvre le 96 février i6a4. Le ballet de la Reine éloit intitulé les Fetfes dm Junon ta napdêr». Il fat damé le 5 man. (litres lee Recherdue mm les ihéfttt«it par de Beandianipe , loni* S, pag. 83et84.)
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ioit pas. estre eomiu, et luy et les siens, de peur deoda, prmnt fhs noms dont on n'vroit jtaam aiiy
parler, ils eusseut esté mal plac«, sans que M. de Préaux, qui avoit esté sous-gouveroeur duJELoy, trouva le doc de fieuquinguan , qui faisoit le maibtre, de sj bonne mine, cp*il prîst soin de les fiûre mettre en Geu d'où ils peurent voir toutes choses commodément , et Madame en particulier, que le prince remarqua sy bien qu'il s'en souvint quand il en fust temps (0. U partist dès le lendemain , et fist telle diltgenœ que ceux quV» envoya après, dès qu'on sceust que c'estoit luy, pour luy faire rendre toutes sortes d'honneurs ^ ne peor^t jamais l'attraper.
€é voyage s'estent fait sans aÉMiune assuumnoB d'y pouvoir réussir, fust fort coudamiié j quelques uns l'i*tribuerent à la vanité du roy d'£spa§ne et du comte d'Olivnrès, lesquek, bien qu'ils as vouiussent pas le mariage , vouloient néanmoins «n wov llumionr» /ai* sant voir à tout le monde qu il u'avoit tenu qu'à euxt, puisque le prmce iestoit allé luy-mesoHî les eu prier. Mais d'autres assucoient qu'ils n'y avoient nuUe part, et quJil Venoit dit propte mouvement du ,roy de la iïrand'Bretagne , lequel avoit tousjours dcsiré une des deux. âUeS'de 1^'rauce ou d'ilspagne, ces grandes ailiipûfs manquànt k sa maison : et ayant lois plus en lestecdbKT^r poor lainuteur oii il voyoit lea Ëspagneb^ et l'espérance de pouvoir restablir k; palatui sou gendre sans en venir à une rupture, creust pouvoir faire finir, eo ry.eoivoyant, teiia les. petits ineÛents- que >d» jour
(0'Ii4e'pr«Mie<de GaUes wriva à Paris Je S mars .i6'j3 : il as^ta.M^ ftemU* au dioer du Rcit, et vit itêou àwmr is.lwiUii AlM ( Fuyez le Mercare françoit^ ^ 9* P* 473*)
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en jour on y faûpit tipi^v£r pour m.r^twdw la.con*; clmion^ et qu'oo n^oseroit pas le renwyyer saoe l'avoir
marié, ny sans rendre après cela le Palatinat, coiiiuie on luy £3Lisoit espérer.
. Que 9j cju^lque Espagnol y a¥oit tcempé^ €*e«loit le loomte de Goodemar, leur ambassadeur à Londre», le*-
quel, quoyqu'ii eust esté plustost envoyé pour en enti e- Lenir la négociation que pour la conclure, afin que pen«dswt qu'ciJe dororoU le my de la Gnud'Bffetagne ne domuist point de secouro au palatin^ qa'ib vouloient despouiUer, s'y estoit toutefois tellement affeclionne, que ne vayant point d'autre moyen de le taire réussir, fu^ vraysemblaUemettt d*avis , qu'il y idlaat. Mais rien ne les y pouvoil obliger, leur intention ayant lousjouri este de la doimei au fils de l'Empereur (0 , auquel ils pensoiept trouver mieux leur coiwp^^ Ce que ce paur vreR^y ne oonnust points se laissant telltnent abuser par ce otmite de Gondemar, qui luy dis<Ht, à la prise de chaque place du P^ilat-inat, que plus il y en uuroit plus ce luy seroit d'hoxuieur, puisqu avec deux doigts de papier il les.feroit toutes rendre, que sous «êeste es<pérance il laissa tout ptendre, sy oe n'est, eotmne quelques autres ont voulu, qu'ayant mieux aymé le voir pciT^re que d'avoir la guerre, il fust bien aise d'avoir œ l^rétexle pour s'^ea exempter, et luy servir d'exeusei Le prince de Galles estant .arrivé à Madrid , idia descendre chez l'ambassadeur d'Angleterre, aucjuel il Ç&ti dire qu'il y avojt des gentiishomme& angloi& qui denpodoient à luy parier; sur qfuoy .-il respandit qu'où les fiât; entrer : mm ayant dit, parcequ'ik sœurtnt qu'il
i%) j4u fils dê TBmptreur: L*iiifiiiite Marie' Aoneépoiua en elfec Vtià.^ pcreur Ferdinand ni.
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jouoit et qu'il y avoît beaucoup de gens aT^ec luy, qu*\h Touloient le voir en particulier, il leur manda qu*iU eussent donc patience qu'il eust achevé son jeu. A quoj ayant finalemeot respondu que c'estoit pour des choses de telle importance qu'elles ne souflProient point de retardement, il y alla, et ne fust pas peu estonné quand il vist que c esloit le prince. Un de ceux qui jouoit avec lambassadeur me la conté ainsy, assurant qu'il n'en avoit eu nulle connoissance, ny les Espagnols aussy.
L'ambassadeur estant à l'heure niesme allé chez le comte a Olivarès pour ien avertir, il n'en fust pas moins surpris que fasché, jugeant bien que eela le forceroit à une déclaration qu'il eust bien voulu ne foire pas encore. Mais n'y voyant point de rom(>df> , ii le fust dire au roy d'Espagne, avec lequel il rcsoiust qu'on Juy feroit tous les honneurs possibles, et que du rate on s'en demealeroit le mieux qu'on ponrroit. De sorte que le comte d'Olirarès alla aussytost le prendre chez l'ambassadeur pour le mener au palais, où il fust tousjour» logé , le iioy le faisant mesme marcher devant Iny quand il venoit dans son appartement.
Apràs les premiers compliments, lesquels on &t longtemps durer, ayant esté visité de tous, les grands et le tous ceux des conseils, on commença à parler d*af£airés^ oii les Espagnols employèrent toute leur adresse pour endormir les Anglois, et leur faire croire que, nonobstant toutes leurs longueurs et leurs dif-
'mieux«troinper, tous ceux qui parloieiu contre, et jusques à des prédicateurs, bien qu'ils ne l'eussent fait que par. leur ordre.
DE FONTENAT'MAREUIL. [i6qi31 ^D'J
« .ije prince ne vist que deux ou trois iois rXnfante, tt eocore de. sy. loin et av^ tant de. réserve, quil ne peust jamais luy rien dire que tout le monde ne Pentendiàt; dont n'estant pas satisfait, et voyant d*iin autre costé que rien ne &'avauçoit, il commença à entrer en soupçon qu'on œ vouloit que Tamuser; de sorte que le duc de Bouquinguan en eust de sy grosses paroles avec le comte d'Olivarès, qu'il luy dit qu'il se vouloit battre contre luy; dout le comte se moqua. .
'Mais le prince escrivist au .Roy son. pere l'estat auquel il'se.trouvoît, le suppliant de luy envoyer prompiement des vaisseaux pour le porter en Angleterre sans repasser par la France; lesquels estant arrivés à la Corogpe, il prist congé du Roy, de la Reine et dellnfiifite-, et fust accompagné jusques dans ses vai^eaui^ par plusieurs des principaux de la cour, et par des officiers de la maison du Roy» qui le, défrayèrent tant qu'il fust sur la terre*
Le roy d'Espagne ne s'opposa point à son parte- . ment, estant bien aise de s'en voir deschargé; mais pour ne le laisser pas aller tout-à-fait mécontent, et essayer de l'amuser encore par de belles paroles, il luy promîst que trois mois après son arrivée h Londres on luy envoyeroit llafante, ce temps là estant nécessaire pour réduire tous ceux qui s'opposoient à son mariage; doo% il leamoigna se vouloir payer, tant il avoit peur qu^on ne le laîssast pas retourner. Mais dès qu'il fust à Loudres , il rompist. toute négociation , et il ne s*en parla plus (0.
• M. de Caudale voyant M.. de Schomberg disgraidé,
(^) Il ne s'en parla plus : Il paroiu>oit cependant que ^Espagne au* roit été dispoflée à £ûre ce mariage, ec qa*eUAii'jr naoo^ omit
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creust qu'il pourroit alors se ressentir de rinjure qu li avmt veoem^ prenant ies neimmanants dont il «▼oit la sarvÎTancè sans sa démiiaioa. Dé sorte qu*U
fîst parler au comte de Pontgibauld son neveu, pour iuy en faciliter moyens, par un gentilhomme notniné Saint-Michei; ensuite de ifaoj M. de PontgiiMUild es-* tant allé à Nantetnl trouver M. de Sciionib^, Siakit- Michel les y fust yn endre sy secrètement, qu'il les mena oîi M. de Candale les attendoit sans que personne s'en «perceoit; mais ils n'eurent pas piustost i^is iVspée à la nain , que M. de Pontgibauld tua Saîm4IIiéhel , et alla séparer les autres, qui se retirèrent chacun chez eux.
M. le chancelier se fiant par trop en sa grande ca-* pacité, et à la préférence que son âge ét ses grande
services sembloient luy devoir donner sur tout ce qui estoit en France, ne s'estoit pas mis en peine d'einpescher que M. de Li^ Viéville, d'un esprit fort entreprenant, et plus à craindre que M. dêSchomberg, aVntrast dans les finances : mais il ne tarda guère à s'en repentir; car ayant bientost après gagné grand crédit aupfès du Roy par les assurances qu'il iuy donnoit de remettre les finances en aussy bon estât qu'elles eossent jamais esté, ii ne songea plus qu*à se défaire de M. le chancelier et de M. de Puysieux , qui servoient de barrière à son ambition, et en préseflM^e d^esqneb il n^o^ pas faire tout ce quHI vovdoit. Dt sérte que se servant de Tenvjc que le Roy avoit tousjours eue que M. le chancdier reudist les sceaux , et de la difficulté qu'il en faisoit, «lontfbstant c^*on Teust pnftnis de sa
TiouTell^s eoTidîtions imposées par l'^gleierre. ( ^<yg* le Mcrcnre Intti^ifi » aimée Ktya4 , t. 9^ p. 37. ) .
M FomanfÂT-MABBOitH. [1638] 55f^ part, il ie descrédita toul-à-fait, aussy bieuqueM. de PiqrsîcttXf lequel prévoyant longtemps auparavant cesl orage^ east bien voulu qu'il les eust quittés dès qu ils luy eurent esté donnés ^ mats il ne le peust obtenir, )a principale autorité d un chaiicelier venant du sceau. .
La première marque de leur défaveur fust dans le difféi«nd qui sonruO; entre madame de Chevreuse et la connestable de Moatmoreney^ pour leur charge de surintendante de la maison de la Reine et de dame d'honoear; madame la connestable disant qu'elle nl^ voit pris la sianne qu'à condîdoii qu'il n'y auroit point de surintendante , et que comme c'estoit une injustice dont elle n avoit peu se deffendre à cause de la graade fiiveur du connestable de Luynes, elle .demandoit que ' k Roy luy en fist raison. A quoy madame de Chevreuse respondoit qu'ayant esté pourveue de sa charge dans les formes ordinaires, elle n'eu pouvoit pas estre desn possédée^ oela estant sans exemple. ^Néanmoins, cooune le Aoy , qui n'avoit jamais beaucoup aimé madame de Chevreuse, se montrent assés tndiflferent, et disoit vouloir enteodre les raisons des parties pour faire justice^ M. de Chevreuse se laissa aller à mettre la charge de sa femme en compromis, et donna ses papiers à M. de Châteauneuf , oommis pour s'instruire de l'affaire et la rapporter devant le iioy, sur i assurance que M. de Puysieux luy donna qu'il ne luy. seroit point fait de tort. Mais il en arriva tout autrement f madame de Chevreuse ayant esté despossédée, et ma^ dame la connestable maintenue. Il est vray qu'elle fust réoompensée de la charf^ de premier gentilhomme de k chaBifare qa'avoit le eonnestaUe de Luy nés ^ à la*' queHe il n'avoit point esté (murveu , et qui fust don^
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née à M. de Ghevreuse. Ensuite de quoy le marquis de Portes ayant mieux, aimé que madame la conuestable y dont il estoit héritier, qùittast aiissy la âenne pour une pareille récompense, espérant de Tavoir , ou, la faisant vendre, d'en profiter, fist tant envers M. de Montmorency, sur qui il avoit tout pouvoir , et qui estoit principalement considéré dans oeste affaire, madame la conneslable estant sa belle-meré, quHl prist celle qii'avoit eue M. d'Humieres, que le Roy voulust hieu luy donner, pour mettre auprès de la Keine la comtesse de I^noy, qui estoit plus à son gré.
M. le chancelier ayant veu par ce jugement , et par plubieuis autres marques, le mauvais estât de ses aifoires, pensa y remédier en rendant les sceaux; mais il estoit trop tard, car le Roy estoit tellement prévenu par M. deLaViéville et par la Reine mère mesme, dont le pouvoir s augmentoit tous les jours (le cardinal de Richelieu, qui la gouvernoit, ne voulant pas dans le conseil une teste pareille à celle de M. le chancelier, dé peur qu'il ne luy fist plus d'obstacles que M. de La Yiéville pour y entrer, ou poui y prendre toute Tautorilé quHl y a eue despuis) , que cela estoit irrémédiable* De sorte que M, de Puisieux et luy eurent ordre de se retirer en une de leurs maisons de campagne, comme un an auparavant ils y avoient fait envoyer M. de Schomberg, Dieu n'ayant pas permis qu'ils fussent plus longtemps sans en recevoir la rétribution. Les sceaux furent donnés à M. d'Aligre.
[1614] Pendant le carnaval, le niilord Riche, despuis nommé le comte de HoUaud, vint à Paris pour sonder sy l'on voudroit entendre au mariage Ma* dame et du prince de Galles; le pèu dé considàvtioii
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qu*av0ieût ea Icb Espagnob de toutes ces gltuidé$ avaiïc^ aydût tout-à-fdît p6rté le Boy son pere et liiy
à é'allier avec la Irance, oii il pou voit trouver Iw mesmes grandeurs, et peut-cstre du secours pour le restàblissemeût du palaitia, qu'ils royoient bien que les Espagnols ne feroient jamais de bonne volonté? ee qni fust très bien receu , non seulement parceque la Reine mere le desiroit pour ne voir pas ceste fîlie-là moins bien partagée qtte les àtitres, m^h encore pour diviseï^ lei Anglois d'avec les Espagnols, dont l'union avoit &it tant de peur (0.
Le Roy estant allé au eommenéemeut du printenips à €onipiegne, la Reine mere voyant le conseil du Roy fovl affûibly par le dcpart de M. le chancelier, et les affaires se multiplier, creust ne pouvoir pas trouver de meilleure occasion pour y £ûre entrer le cardinal de Richelieu , employant pour celft tonte son industrie et cpllr; de tous ccux qui despendoient d'elle, et qui avoient quelque crédit auprès du Koy; dont néanmoins il se montroit sy eslongné, que le voyant, bien peu aupa* Savant qu'il y fnst admis, passer dans la cour du chas^ teau, il dit tout bas aw mareschal de Pi asliti ^ qui estoit auprès de iuy ; « Voilà uii homme qui voudroit bien ' « éstre de mon conseil; mais je ne m*y puis foudre, "ir après tonf ce qn^îl a fait contre moy. i> Ce que le mareschal de Praslin redist à Theure mesroe au mareschal de JBassompierre et à moy.
Nëaiïmotns, qnftnd il vist toutes les choses qut Iuy alloient tomber sut" lesbfasr, ta!nt pour la restitution de
(») Le prince de Galles, devenu 1*01 d'Angleterre sous le nain de Charles premieTi époiua madame Heoriette-Marie de France le xx mai i6aâ.
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la Yaitoliue, à quoy sa réputatiou lengageoity que pour le mariage d'Angleterre, où il se trouvoit bien des dif* lipuUés à cause de la religion, et pour les différents qu'il avoil avec M. de Lorraine , t^ui à l'exemple de ses prédécesseurs faisoit tous les jours quelque nouvelle entreprise sur les terres de la protection du B.oy, en quoy le roy d'Espagne et i*£nipereur pouvoîent tremper, il ne creust pas M. do La Vie ville, ainsy que tant de gens luy disoient, assés fort pour luy donner tous les secours dont il auroit besoin , et il se résolust de complaire à la Reine sa mere, se persuadant qu'il pourroit luy estre aussy ulile comme il luy avoît autrefois fait de mal. De sorte qu'il Ty fist entrer le quatrième de may 1624, Jour véritablement très heureux pour le Roy et le royaume, veu les ^^lands services qu il a rendus. . * . '
Mai$ cC; qu'il faut remarquer, c'est que M. de La Viéville, ignorant Testât auquel il estoii avec le Roy, et combien son crédit estoit diminué, y conseutist lil^rement, soil; par la connoissance de sa propre folblesse, ou par une trop grande présomption de son bon esprit; croyant pouvoir tousjours tenir le dessus, en quoy il fust Lien trompé : car dès que le Roy 1 eu^t connu 1^ il luy donna la conduite de toutes ses affaires. £t luy, prenant tout ce qu'il y avoit eu de bon dans tous les gouvernements précédents, et non pas leurs foi-* blesses, porta à la fm l'autorité du Roy plus baut qu'elle n'avoit jamais esté tant dedans que dehors le royaume, 4iy9nt en très peu de temps réduit les huguebots et esr teint leur faction , abaissé l'autorité des grands, dissipé tous les mouvements esmeus par la Reine mere et par Monsieur, secouru et maintenu les alliés en Italie et en
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Allemagne contre TEmpereur et le roy d'£spagne, et fait enfin, contre Favis de tout le monde, déclarer la
guerre aux Espa^ols inesmes, sur lesquels on a eu de sy grands avantages que leur impuissance a paru clairement, et ce que peust la France quand elle est bien gouvernée. ' ■
Mais comme tant et de sy grandes choses, et particulièrement tout ce qu'il luy fallust faire pour ajuster des interests aussy différents que ceux des alliés du Roy (lesquels vouloient bien rabaissement de la maison d'Austriche, mais non pas la trop grande eslevalion de la France, et pour laquelle néanmoins il les a souvent fait travailler contre leur pi:opre. inclination)» ne se sçanroient bien dire que par celuy mesme qui les a imaginées, je ne parleray aussy que de ce qui en est venu à ma connoissance dans tous les emplois dont j'ai été chaîné.
Ici se termine la première partie des Mémoires de Fontenaf-Marenil. La M-
condo se compose des morceaux détacbës, mais el)c ue contient malLenrCBM* ment pas tont ce ^e l'auteur avoit promit dans le cours de ce volume.
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